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CERAMOGRAPHIE.

LE SACRIFICE DU CHIEN.

Explication de la planche T.

Le beau cratère .sur une des faces duquel est peinte

la curieuse composition que nous mettons sous les yeux

du lecteur, fait partie de la riche collection de vases due

aux fouilles entreprises dans les maremmesde la Toscane

par MM. Noël des Vergers et François. Ce cratère a été

trouvé, en 1850, dans un hypogée du territoire de Chiusi.

Sa hauteur est de li8 centimètres, celle des figures de 18.

Au centre paraît la Victoire, placée sur une espèce de

piédestal ou de base (B-7,|xa). Ses grandes ailes et la cou-

ronne destinée au vainqueur, qu'elle tient des deux mains,

sont des attributs qui font suffisamment reconnaître cette

déesse. Une double tunique, dont celle de dessous a de

larges manches, et une couronne de laurier, ainsi que des

pendants d'oreilles, complètent son costume et sa parure.

Un homme d'un certr'in âge, barbu et couronné de lierre,

s'avance d'un pas rapide \ers la Victoire. 11 est couvert

d'un simple manteau, et tient dans sa main droite un gros

bâton, tandis ([ue de la main gauche ouverte et étendue,

il semble implorer la protection de la divinité. L'attitude,

aussi bien que l'expression de la figure, annoncent plutôt

un suppliant qu'un vainqueur. A di'oite de ces deux per-

sonnages, on voit un second groupe composé également

de deux figures et d'un quadru|)ède. Dans l'une de ces

figures il sera facile de roconnaitre Apollon. Le dieu est

debout; il a la tête ceinte d'un simple strophiuni; ses

vêtements consistent en une timi([ue talaiiv et un ample

manteau qui cache une de ses mains ; dans la main droite,

la .seule \ isible , il porte une branche de laurier. Cette

main est étendue au-dessus de la tète d'un è|)!iè])f', penché

en avant vers un chien qu'il saisit des deux mains par

les i)attes de derrière, malgré les efforts que l'animal fait

pours'écliap|)i'r. L'éphèbe, caractérisé commo un esclave

ou sinipli' ministre des sacrifices, porte une tiiniipie courte

sans manches, serrée par une ceinture: il a aux pieds des

cndroniides ou bottines qui couvrent la moitié des

jambes.

Le dessin de cette composition à figures rouges sur

fond noir, les ornements (|ui l'encadrent , en haut une

rangée de belles palmettes,en bas des méandres, annon-

cent l'époque la plus brillante de l'art. La forme élégante

du va.sc, le bon goût et la sobriété de l'ornementation,

viennent à l'appui de cette appréciation; nousavonssous

les yeux une œuvre d'art exécutée sous l'induence des

1 85i.

artistes qui florirent du n'au m' siècle avant notre ère.

Au revers du tableau qiie nous reproduisons (pi. I
) ,

sont représentées trois femmes drapées.

Maintenant il s'agit de savoir quel est le sujet que l'ar-

tiste a voulu figurer. Ce sujet entièrement neuf n'est pas

sans offrir des difficultés. Si mes souvenirs sont fidèles,

les monuments ne nous ont pas encore montré le sacrifice

du chien comme victime destinée au culte d'Apollon.

Les chiens étaient immolés en l'honneur d'Hécate (1).

De là l'épithète de Kjvo^ia-^;,; que lui donne le poëte

Lycophron (2). Les sacrifices offerts à Hécate étaient des

sacrifices expiatoires, comme nous l'apprenons de Plutar-

que (3) . Aussi cette déesse présidait-elleauxpurificationset

aux expiations [li). Ce sacrifices' appelait-Epijxj/.a/.tsjjioi; (5).

Lucien (6) donne le nom de repas d'Hécate (Ézi-rr,? Zz't.'jo-/)

au sacrifice du chien , et Hésychius (7) appelle le chien

une image d'Hécate (É/.àxr,; aYa).u.a). Aussi parmi les trois

tètes que l'on donnait à la déesse infernale, il y avait celle

du chien (8)

.

Le sacrifice du chien avait lieu aussi bien chez les

(irecs que chez les Romains. Les Colophoniens, selon le

témoignage de Pausanias {9) , immolent une chienne

noire à la déesse Enodia, la même qu'Hécate; ce sacrifice

a lieu durant la nuit.

11 paraît que le chien était aussi consacré à la Mère

des Dieux. Du moins Cuper (10) a publié une statue

qui représente une déesse assise , tenant le tympaïuim

et ayant sur les genoux un chien. Il faudrait savoir jus-

qu'à quel point ce monument mérite d'inspirer de la

confiance ; il s'agirait de connaître les restaurations , les

additions modernes, et si réellement toutes les parties du

qua(hui)ède sont aiitirpics. M. Creuzer(II) est disposé à

admettre la consécration du chien à Cybèle. D'ailleurs

.

.selon le témoignage de Sophron , cité par le Scoliastede

Ljcopiiroii {\'l) , on sacrifiait des chiens à Riiéa.

(1) Tzftz. ad Lycui>hi-., Cassaiiifr., 77 ; Eustatli. ad Homor., Odtj$s., I",

p. 1167 ; Plutarch., Qua-sl. Rom., LU et t. VII, p. 120, éd. Roiske.

(2) Cassandr., 77.

(3) Qu.r:sl. Rom., LXV'III et t.YlI.p. 131, cd. Keiskc;CXI, t. \TI,p. I6i5.

(4) Scol. ad. Theocrit., Idyll., II, 36.

(5) Plutarch., (. cit., et in Romulo, XXI.

{6} Dialog. Hort., I, 1 et XXII, 3. Cf. Athcn., VU, p. 32.Î, A : Plutarcli.,

Qii.rst. Rom., CXI et t. VII, p. 166, cd. Ueiskc; idem. Syinpos., MI, 6,

t. VIII, p. 831.

(7) Sub voce.

[9) Uesych., I.'cil., et i-. .Xyi^iii ÉxiTr.;: Ps-eud. Orpli., .^r,Jon., 982, éd.

llermann.

(9| III, 14, 9.

(lO; Apolh. Homeri, p. 197.

(11) Symbol., Bd. Il, S. 526, Ausg. 3.

(12) Ad Cassandr., n.
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Le chien était particulièrement consacré à Diane ,

comme déesse de la chasse (13). On dit que sous la forme

d'une chioime , Artéinis i\-;i^6'/r, conduisit une colonie

grecque en lonie (l/i).

\1anaGeneta, la même que la déesse mère des Lares (15),

était une divinité qui présidait à la génération (lO): on lui

sacrifiait des chiens (xûv-;) , sans doute parce que le

chien est un animal fécond et que son nom y.Jui-i a pour

racine le verbe /.ûw. /.jeu, concevoir, enfanter (17). Les

\rgiens, pour le même motil', inuuolaient des chiens en

l'honneur de la déesse lliouca , que les inteiprètes iden-

tifient avec llithyie (18).

On offrait aussi des chiens de couleui- rousse, à l'épo-

que de la canicule, au dieu RoLigus, pour détourner

l'inlhience du chien Sirius , qui pouvait être funeste

aux moissons (19). Dans l'île de Céos, à la même

époque, on offrait des sacrifices à Jupiter iy.g.a!o; pour

le prier de tempérer les chaleurs de l'été ("20). Mais dans

ces dernières cérémonies il n'est pas question de f im-

molation du chien.

Dans le mois de février, qui tirait son nom, Februarius ,

des lustrations, on offrait des sacrifices à Pan, à Pluton

et à Junon. Des jemies gens nus , sous le nom de Luper-

ques ,
parcouraient la ^ ille de Rome, en frappant les fem-

mes de lanières de cuir, pour les purifier et aussi pour les

rendre fécondes (21) . La victime immolée en cette occa-

sion était le chien (22)

.

Les chiens étaient consacrés aux dieu.'i Lares (23)

,

représentés sur les deniers de la famille Cœsia avec un

chien près d'eux (24). Un couvrait leurs images de peaux

,13) l'iutarcli., de Iside et Uniride, t. VU, ji. 492, eJ. Reiàke.

ri4) Liban., Oral., V, 1. 1, p. 234, éd. Eeiske. Cf. les notes deSpanla-ira

r«J Calliniacli., Ilymn. in Dmimm , 227. Souvent les dieux prenaient la forme

des animaux qui leur étaient consacrés pour servir de guide aux colonies.

Voyez les mêmes notes de Spanlieim, /. cit., et nd. Callimach., Hijmn. in

Afiollinem, 55.

(15) Macrob.,.Sa (ur»., I, 7; Tarr., deL, /-.,IX, (il, cd. Miiller.

(16) Phuarcli., Quxst. Rom., LU et t. MI, p. 120, éd. Keiske; Plin.,

;/. .V., XXIX, 4, 14.

(17) Eustath. ad Homer., IliaJ., A
, p. 10, et ad Odyss., P, p. 1821 et

1822.

(18) Plutrtrcli.,(.i'i(. Peut-être, au lieu d'E'.>>iov£a, devrait-on lire Ei^EtOuia

?

Les deux leçons, comme on voit, sont bien voisines.

;i9) Ovid., Fast., IV, 906 scjq.; Plin., II. .V. ,XXIX, 4, 14; Colamell., de

lie ruit., X, 343; Fest., f. Catularia porta et v. Kutilœ canes.

(20) Diodor. Sicul., IV, 82; Schol. «ri Apoll. Khod., Anjon., II, 498. Cf.

Brœndsted, Voyages et recherches en Grixe, 1. 1, p. 42 et suiv.

(21) Ovid., Fast., II, 30, 267, 421 sqq.; Plutarcli., in Romulo , XXI,

ifiKest. Rom., LVTII et t. ATI, p. 131, éd. Reiske; Fest., v. Februare et

Februarius; Varr., de L. /.., VI, 13 et 34, éd. Miiller ; Serv. ad Virg., Jîii.

VIII,.343.

,22) Plutarch., (. cit., et Qiwsf. Rom., CXI et t. VII, p. 167, éd. Reiske,

Justin., Wisl., XLIII, 1. In hujus radicibtts templum LïCEO, quem Gricci

Pana, Romajii LurEKCUM appeliant, com-Utuit. Cf. S. Aiigust., de Cii\

Dei, XVIII, 17 Parmi les surnoms de Pluton on trouve celui de Februus.

Serv. ad Virg , Georg., I, 43, Juuon portait aussi l'épithète de Febrnalis.

.\rnob., adc. Génies, III, 30 ; Fest., r. Februarius.

'23) Plutarcli., Qu;c5/. Rom., LI et t. VII, p. 119, éd. ReLske ; Ovid.,

Fast.,y, 137.

{Zl) Riccio, le ilonete délie antiche famiglie rfiiîoniii, tav. X et p. 40. Ou sait

lea rapports des Lares avec les Dioscures. Un ciiien vient caresser PoUux

de chiens (25). Cette particularité fait souvenir de ce qui

.se pratiquait au mont l'élion. Chaque année, une proces-

sion solennelle partait d'Iolcos pour se rendre au temple

de Jupiter Acl(pux , situé au sommet fin mont i'élion
,

ulin de demander au dieu de rafraîchir l'atmosphère par

les vents étésiens. C'était à l'époque de la «anicule

,

dans les plus fortes chaleurs de l'été, qu'avait lieu cette

pompe , et ceux qui y prenaient part étaient revêtus de

peaux d'animaux avec leurs poils, pour se garantir du

froid excessif qui règne sui- la montagne , comme dit

Dicéarque (26) . Il est permis de croire cependant , comme
il s'agit ici de sacrifices offerts dans la canicule, que ces

peaux étaient employées pour rappeler lesf/i(e«sd'Acléon

et la métamorphose en cerf du téméraire chasseur (27).

Tous les ans, à un certain jour du mois d'août (28), on

attachait à Rome , à des fourches ou à des croLx (cniri

sufjifjehanlur) , faites de bois de sm'eau {in furca sambu-

cea) des chiens vivants (29) . Ce supplice avait lieu dans

un endroit situe euti'e le temple de Juventas et celui de

Summanus (30) . On disait que ce sacrifice était offert pour

détourner l'effet de la rage , à laquelle sont sujets les

chiens, surtout pendant les jours caniculaires (31). La

plupart des écri\ ains , toutefois , lui attribuaient une ori-

gine historicfue : on racontait qu'à l'époque où les Gau-

lois avaient voidu s'emparer du (^apitoie, les chiens

avaient manqué de vigilance, tandis que les oies avaient,

parleurs cris, donné l'éveil aux soldats qui gardaient la

forteresse. De là le supplice infligé aux chiens et les hon-

neurs exti'aordinaires rendus aux oies (32)

.

Chez les Lacédémoniens, les jeiuies gens, a\ant d'en

venir aux mains dans les combats simulés, sacrifiaient

un jeime chien à Enyalius , le dieu de la guerre , dans

l'opinion que le plus vaillant des animaux domesticjues

dexait être une victime agréable au plus vaillant des

dieux (33). Chez les Scythes, chez lesThraces (34) et chez

les Cariens (35) , la victime destinée à Mars était égale-

ment le cl^ien.

Il y avait des cérémonies particidières pour la lustra-

tion des armées. Hérodote (30) raconte que Xerxès, effrayé

par une éclipse de soleil , lit immoler un homme et or-

donna à son armée cte passer entre les meiu])res coupés

de la victime. Chez les Macédoniens et chez les Béo-

sur le célèbre vase d'ILxéciasdu Musée Grégorien, i'iiseum etrusc. Greyor.,

II, tnb. LUI.

(25 Plut:u-cb., /. cit.

(26) Descripl. montis Pelii, p. 29, éd. Hudson.

(27) Cf. YÉHIe des mon. céramogr., t. II, p. 331.

(28) Lydus, lis .Veiwi&us, III, 40, p. 30, éd. Scliow.

(29) Serv. ad Virg., jEn., VIII, 652; -Elian., Ilist. .4nim., XII, 33; Pjiu.,

fl..V.,XXJX, 4, 14.

(30' Plin., ;. cil.

{3\\ Lydus, l. cil.

(32) Serv., /. ci/.; Plin., (. cil.

(33) Pnus., m, 14, 9 ; Plut.aioh., Quxst. Rom., CXI et t. VU, p. 16'

.

(34) Pluunut., <(f Aal. Vcorum, X.XI.

(35) Clem. Alex., Prolrept., p. 25, éd. Potîsv; SuiJ , <\ Kir.xiiv 0j;i»:

Arnob., adt. Galles, IV, 25.

(36) VJI, 39.
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tiens (37) on avait recoure , pour purifiei- les ai-mées ou

l)our les purifications publiques, k des sacrifices san-

glants: mais la victime, au lieu d'être un homme, était

lin chien , que l'on coupait par la moitié , en divisant la

tète aussi bien que le corps. On plaçait les membres

ainsi coupés de chaque côté de la route, et l'armée ou

le peuple défilait au milieu.

Au mont Ktna, dit l'ilien (38) , il y a un temple très-vénéré

dédié à Héplicslus, où il y a des chiens sacrés qui en sont

les gardiens; ils vont au-devant des dévots, mais ils

mordent , blessent et chassent les hommes qui se pré-

sentent avec de mauvaises intentions.

Enfin le chien était consacré à Esculape (39)

.

Il est bien sini^nilicr. aj)i-és les nombreux exemples rpie

je viens de citer, que Pausanias (/iO), en parlant des Spar-

tiates et des Colophoniens , dit que , seuls d'entre les

Grecs, ils sacrifiaieiil des chiens aux dieux. Plutar-

que (41), de son côté, déclare que le chien est un animal

impur, que, pour ce motif, il n'est pas offert aux dieux

du ciel, mais imiquement à la déesse chtiionienne Hécate.

Les chiens étaient éloignés de l'île de Délos (42), soit par

le motif que nous venons de rappeler, soit parce qu'ils

avaient mis en pièces Thasus, fils du prêtre d' \pollon (43) ;

ils ne pouvaient pas approcher non plus du temple tie

la Vierge ou Partiiénon à d'Athènes (44), ni du temple de

Saturne à Rome (4ô).

Nous allons voir ce])endant que la composition repro-

duite sur la pi. I est un sujet qui trouve son explication

dans une tradition particidière, que cette tradition donne

au chien la ({ualité de victime expiatoire innnolée à

A'pollon. Plutarque (46) , dans un autre endroit , dit que

les Grecs, en général, se servent, dans leurs sacrifices,

du chien comme victime expiatoire. Les textes et les

monuments confirment cette dernière donnée.

Apollon était le dieu expiateur, purificateur par excel-

lence KaoàpcT'.o!;. La \ Ictime qui, chez les (irecs, était par-

ticulièrement choisie pour l'expiation d'un crime était un

penne porc , Xoipi'Sio-j (47)

.

Chez les anciens , il y avait toutes espèces de lustra-

tions, de céi'émonies (jui avaient pour objet les ex])ia-

tions (Ka^apTta) : sacrifices humains , enfants immolés,

opérations magiques . prostitutions dans les tenqjles .

(37 T. Liv, XL, 6; Plutarcli., O'^es'- »"'" , CXI .t t. VII, p. liiT, p.l.

Kei.-!u>.

1.38) llisl.Auim., XI, 3. Cf. les chiens du temple tVAdrauus. -Tîiiau.,;. cil..

XI, 20.

(39; Pnii3.,H, 2fi, fiet 27,2.

(III; III, 14, 9.

(41) Quxsl. Hom., CXI et t. VU, p. 106, cd. ReUkr.

(42) Plutarcli., (. cil., p. 1«5. Cf. Strab., X, p. 4«r..

(431 Hygin., Fab., 247.

l44; l'iutaich., /. cil., et Comi). Uemeir. ciim .Inr., IV.

(45; Lydus, rfp .Iftiisilms, fragin., p. IIH, cl. Rekk.

(46) Qxuesl. «om., LVllI et t. Vil, p. 131. vA. Reiske.

(17) Voyez ci> que j'ai dit sur le porc comme victime expiatoire, dan? les

Annales de l'Insliltit archéoloyique (t. XIX, p. 498 et siiiv.l, à l'occasion d'un

vase sur lequel est représentiîe l'expiation d'Oreste.

offrandes de la chevelure , des vêtements , flagellations,

blessures , mutilations volontaires , dévouement à la

mort ; toutes espèces de superstitions étaient mises en

pratirpie. Les actes les plus atroces , les plus aboini-

uabies , les plus révoltants étaient employés pour détour-

ner la colère des dieux. Mais à une époque déjà ancieime,

les sacrifices humains avaient été remplacés j^resque par-

tout , en Grèce et eu Italie , par l'immolation de certains

animaux ou l'ofirande des fruits de la terre , quoique ces

sacrifices horribles aieiit continué d'être offerts jusqu'à

l'établissement du christianisme.

ïSous venons de voir que le chien jouait un certain

rôle dans le nombre des victimes destiaées aux expia-

tions (48).

Dans l'Altis, àOlympie, on voyait, dit Pausanias (49),

la statue du devin Éléen Thrasybule , de la famille

des lamides ; il est représenté . continue le voyageur

grec, avec un lézard qui lui grimpe sur l'épaule

droite ; à ses pieds est une victime : c'est un chien

divisé par la moitié, et dont on voit le foie. Le Périégète

ajoute : Il est certain que la divination au moyen

des entrailles des cbevreaiLx , des agneaax et des veaux

est depuis bien longtemps en usage parmi les hommes.

Les Cypriens consultent les entrailles des sangliers. Aucun

peuple n'emploie à cet usage le chien. Il parait doue que

Thrasvbule s'était créé un geni'e |)artic(dier de divination

par le moyen des entrailles de ces animaux.

Il y avait à Argos une fête appelée la fête des brebis.

àpvîç, àpvTi'.;, où l'ou tuait les chiens. y.uvO-iôvTt; èop-rr, (.iO),

et voici à cpielle occasion cette fête avait été instituée :

<(P.samathé, fille de Crotopus , eut un fils d'Apollon.

» Comme elle craignait son père, elle fit exposer l'enfant.

» auquel elle avait donné le nom de Linus. Lu berger

» l'ayant tromé , l' éleva comme son propre fils; mais les

n chiens' du berger mirent l'enfant en pièces. Comme elle

» en eut un grand chagrin , son père sut la chose : il la

» condajnna à mourir, croyant qu'elle s'éta,it prostituée

» et qu'elle avait inventé un conte en disant qu'Apollon

1) l'avait séduite. Apollon, iriité de la mort de son amante.

» frappa les Argiens de la peste. Ayant été consulté pour

)) savoir de tpielle manière on potu'rait détourner le fléau.

1) il répondit cpi'il fallait apaiser Psamathé et Linus.

» Parmi les houneui's qu'on rendit à leur mémoire, on

» envoya les femmes et les jeunes filles pleurer Linus.

)) Celles-ci, joignant à leurs sup])lica'.ions des larmes.

» déploraient non-seulement le soi't de Linus et de sa

» mère, mais encore leurs propres infortunes. Et les lar-

)) mes versées sur Linus furent si abondantes, que dans la

» suite des temps, les poètes mirent dans toute espèce de

(48) J'aurais pii midtiplier les citations à l'occasion du sacrifice du chien.

Plusieurs monstn'S envoyés par les dieux pour punir les mortels sont déii-

gTiésparlentim decftitiis. Voycr.les passages rasscmt)Iès dans l'£li/« <J« tnoii.

cham., t. II, p. 332. .Te ni» parie pas ici des chiens d'Annlns, de Sérapis

,

d'Aotéon, etc.

(49) VI, 2, 2.

(50) Atheu., ni, p. 99, E.
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» lamentation la cliansoii de i.iniis. Le mois l'ut appelé

» Àpvjiô? [le mois des brebis) ,
paire que Linus avait été

» élevé au milieu des brebis. Ils instituèrent un sacrifice

» et une fête nommée la fête des brebis (ÀpvU ) ; en ce jour

» ils tuent tous les chiens qu'ils peuvent rencontrer

» (xxetvovTE? hi Èzîîvïi TÎi ^i[>.ip!f y.al xuvûv 6'oou<; av îupcoai) (51).

» Mais le mal ne cessa que cpiand Crolopus, d ' a piès l'ordre

» de l'oracle , eut quitté Argos pour aller fonder une \ ille

» dans la Mégaride; il la nomma Tripndiscium et s'y

» fixa (52). »

Tel est le récit de Conon. l'ausanias (53) donne une

version un peu différente de l'origine de la fête où l'on

tuait les chiens et ne parle même pas de cette dernière

circonstance. Voici comment s'exprime le Périégète grec :

« 11 y a aussi chez les Mégariens le tombeau de Gorœ-

)) bus. Je vais rapporter ici ce qu'en disent les poètes,

» d'accord en cela avec les Argiens. Ils disent donc que

» pendant le règne de Grotopus à Argos, Psamathé, fille

)) de Grotopus , eut commerce a\'ec Apollon et mit au

» monde un enfant. Graignant la colère de son père , elle

» exposa l'enfant, que trouvèrent et mirent en pièces les

)) chiens qui gardaient les troupeaux de Grotopus. Apollon

» envoya d;.:isla ville d' Argos Pœné (54). Ge monstre, dit-

)) on , enlevait des bras de leurs mères les petits enfants

,

» jusqu'au moment où Gorœbus, par pitié pour les Ar-

1) giens, eut tué Pœné. Après ce meurtre, comme la colère

» du dieu n'était pas apaisée et qu'une maladie pestilen-

» tielle affligeait la ville, Gorœbus se rendit à Delphes pour

)) donner satisfaction à Apollon du meurtre de Pœné. La

n Pythie ne permit pas à Goro'bus de retourner à Argos
;

» mais elle lui ordonna d'emporter du temple un des tré-

» pieds, de s'arrêter à l'endroit où il lui échappei'ait des

)) mains, d'élever là un temple à Apollon et de s'y établir

» lui-même. Quand il eut porté le trépied jusqu'au mont
1) Gérania, il tomba de ses mains sans qu'il y prît garde.

» Ge fut en ce lieu qu'il fonda un bourg nouuné Tripo-

» disques. Le tombeau de Gorœbus est sur l'Agora des

» Mégariens ; on y lit une inscription en vers élégiaques

)) qui rappelle les aventures de Psamathé et de Gorœbus.

)) Gorœbus est représenté sur le tombeau terrassant Pœné.

» Ces statues sont , à ma connaissance , les plus ancien-

)) nés de marbre qui aient été faites chez les Grecs, d

Stace (55), dans des vers élégants, a développé les

(51) M. Th. Pauofka {Arch. Zeihmg, 1845, S. 196) a cru reconnaître un
sujet relatif il la fête argienue des brebis, dans une représentation tracée

sur une pfite de verre de la collection ïownley, au Musée Britannique. On
voit, sur cette pâte, Pan portant sur son épaule un bruon auquel sont sus-

pendus deux chiens. Je crois que ce sujet se rapporte plutôt :i la fête des
Lupercalia, dans laquelle les Romains immoUaient des chietis en l'honneur de
Pan. riutarch., Qu.csl. Rom., LVIII et t. VII, p. 131, éd. Reiske.

^52) Conon, iWxrral., XIX.

(53) I, 43, 7.

(54) Monstre semblable à rme Furie, h une Ker ou il une Harpyie. Cest la

personniticatiou d'une maladie pestilentielle. Voyez les notes de Siebelis ad
Paus., t. I,p. 153. Les chiens, selon une croyance populaire conservée
par Elien (ffisl. ^iiim., 'VI, 16), ont le pressentiment des maladies pesti-

lentielles.

(55) Theb., I, 570 sqq. et ibi Lactant. Cf. Theh.,\\,M sqq.; .Klian., lUsl.

détails donnés par Gonon et par Pausanias dans les deux

lécits que je viens de traduire. Le poète parle de la rage des

chiens, diracanumrabies (5(5), qui avaient mis en pièces

le jeune Linus. il est permis de croire de ce que dit Athé-

née (57j, combiné avec les vers de Stace (58), que la fête

dans laquelle on tuait les chiens avait lieu pendant les

jours canicidaires. (Jr nous avons déjà fait observer que

chez les Rotnains le saciifice du chien avait lieu précisé-

ment pour détourner l'influence sidérale du chien Sirius,

([ul |)(>u\ait nuire gravement aux moissons.

Maintenant, si nous comparons les versions diverses

fournies par les mythographes pour expliquer l'origine

de la fête argienne , nous voyons qu'ils confondent dans

leurs récits les personnages de Crolopus et de Curœbus.

Dans la tradition rapportée par Conon il n'est pas ques-

tion du jeune homme nommé Corwbus (59) ; il n'est pas

dit un seul mot du monstre Pœné ; les lamentations des

femmes, l'immolation des chiens ne produisent aucun

effet; la peste (),û'[jio;) dont Apollon a frappé les Argiens

ne cesse que quand le roi Grotopus a abandonné sa patrie

et son trône ; c'est lui qui va fonder dans la Mégaride

une ville nommée Tripodisciiim. Or, pas un mot de l'ori-

gine du nom donné à cette nouvelle ville.

Dans la narration de Pausanias, il y a deux phases

dans les maux dont Apollon a frappé les Argiens. D'abord

c'est le monstre Pâmé dont le jeune Corœ>bus délivre sa

patrie. Mais à cause de ce meurtre, il est obligé de s'exiler ;

car la maladie pestilentielle (voœo;, Xoi|jiwot,;) continue de

sévir. C'est Gonebus qui reçoit l'ordre d'emporter un des

trépieds du temple de Delphes ; c'est lui (|ui fonde le

bourg nommé Tripodisques à l'endroit où le trépied lui

échappe des mains.

J"a\ ais besoin de faire ressortir les circonstances que je

viens de rappeler pour établir la similitude qui existe

entre les personnages de Grotopus et de Gorœbus. Gro-

topus, si l'on eu juge ])ar le récit de Gonoji, fait des

elVorts pour conjm-er le mal qui afflige sa patrie ; mais

c'est son exil seul qui peut mettre fin aux calamités

publiques. 11 se dévoue , après avoir offert des sacrifices

expiatoires, lui (pu avait expié Apollon lui-même du

meurtre du dragon ((iO); il part, et par cette action il

remporte la victoire et fait disparaître la maladie.

-imni., XII, 34; Ovid., Ibis, 575 sqq. Voyez aussi Y Élite des mon. céramogr.,

t. II, p. 35.

(56) Theb., I, 589.

(57) m, p. 99, E. À).)vi ij-f, ?ij'ï, tXr.iv, lo étaïis, [iT,Si 4^?"»'''°'-' '".^

xuvtxT.v KûoÊa'X^otjLîvoç X'jjjav, twv jr.b xOva oÙTtôv Vijiefûv.

(58) l.cil., 634-35.

Qttis ab .rlhere levus

Ignis, et in totum regiiaret Seirius annum?

Cf. Meurs., Grxcia feriata, i>. Kuvoao'vci;.

(59) Stat., Tlieb., I, 613. Jmenif.

(60) Lactant. ad Stat., Thtb., I, 570. Oui .ipollinem Typhonis crde poUulum

expiavil. Je propose de lire Pylhonis au lieu de Typhanis. Dans d'autres

récits on nomme Carnuiiior ou Chrysoihémis comme ayant présidé à l'expia-

tiou d'Apollon. Schol. (i</ Pindar., .4r«i(m. Pylh.; Pans., II , 7, 7 et 30, 3 ;

X, 7, 2.
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Jetons maintenant un coup d'œil sur la peinture repro-

duite par la pi. I. Si le personnage qui va recevoir la

couronne des mains de la Victoire était un éplièbe,

sans nul doute le nom de Corœbus serait celui auquel on

devrait donner la préférence. Mais c'est un lionnnc d'un

certain âge ; il est armé du bâton de voyageur, qu'il ne

laut pas confondre , dans ce cas , avec le bâton des

])édotribes ou des vieillards. Si c'était un poëte qui, après

avoir célébré dans ses vei's la mort lameuiaiilc du jeiuie

Linus, vient recevoii' la couionne attriljuée au vaiu-

(pieur, il porterait poiu- altiibul une lyre, (^es considé-

rations me portent à iloinicr au premier personnage de

ce tableau le nom de Crotopus, vainqueur de la peste par

son exil volontaire: il implore la pitié d'Apollon, prêt à

satisfaire aux ordres de l'oracle , tout en recevant des

mains de la Victoire le ])ri\ de son dévouement ; il or-

donne d'innnoler au dieu Irrilé le chien qui a donné la

mort à Linus. Quant à Apollon, le dieu de la peste et

en même temps l'exterminateur des maladies produites

par les exhalaisons mortelles , 11 montre par son geste que

le sacrifice du chien comme victime expiatoire et la

retraite du vieillard ont désarmé sa colère. A cet effet,

il étend le rameau lustral au-dessus de l'éphèbe , qui

saisit l'animal destiné au sacrifice.

Telle est l'explication que je crois pouvoir proposer

|)0ur l'intéressante peinture (pii fait l'oljjet des précé-

dentes recherches.

J. I)K WlTTE.

EXPLICATION DE QLELQIES MONNAIES

MAL DÉCRITES JUSQU'ICI ET FRAPPÉES A JÉRUSALEM PAR LES

PROCURATEURS DE LA JUDÉE, SOUS LE RÈGNE DE TIBÈRE.

Depuis la publication de mon travail sur la suite des

monnaies judaïques, j'ai eu la vive satisfaction d'acquérir

trois petites monnaies de cuivre qui viennent combler,

dans cette suite , tout autant de lacunes que j'avais dû y

laisser ouvertes , faute de monuments à étudier. Ce qui

est assez curieux, c'est que ces monnaies intéressantes

ne me sont pas, comme toutes les autres, venues direc-

tement de Jérusalem , mais bien de Cadix , oii des travaux

de terrassement les ont l'ait découvrir. On voit qu'elles

n'ont pas pris le chemin le plus court poiu- arri\er en

France, lîecueillies à Cadix inèine par M. (iaillaid. elles

ont récemment paru à la vente de la collection de cet

antiquaire si zélé et si intelligent, et je me félicite d'en

être devenu le possesseur. Sans aucun doute , la l'héni-

ciemie Agadir a\ait de perpétuels rapports avec les cités

maritimes de la mère patrie , et quelques-uns des nom-

breux voyageurs qui, au siècle d'Auguste, passaient

perpétuellement de l'Asie à l' Africpie et de l'Afrique à

riîuropc, auront rapporté dans leur bourse, sans même

y prendre garde, ces monnaies, d'une valeur minime,

et qui ne méritaient pas qu'on leur fit l'honneur de les

présenter au change, avant de quitter le pays où elles

avaient cours. Au reste, ces monnaies des procurateurs

de Judée ne sont pas les seules pièces frappées à Jérusa-

lem qui aient été exhumées du sol de ('adix. M. Gaillard

y a également trouvé et il mentionne dans son catalogue

une monnaie de cuivre de Jean Hyrcan, puiement hé-

braïque, et quelques petites pièces au vase et au pampre,
de la guerre des Juifs. (Kielle fpie soit la cause qui ait fait

arriver ces monnaies à Cadix, elN^s n'en sont pas moins
frappées à Jérusalem, et sans plus anq)le préambule, je

passe à leur description.

La première de ces monnaies a déjà été décrite incorrec-

tement par moi {Rech., p. J/|0) de la nuuiière suivante :

« Il existe des monnaies de l'année première du règne
» de Tibère ; les voici :

» lorAïA. Branche de vigne , avec une grappe de raisin.

>'
1)). L. A. (l'an I) Diota.

» Je ne connais cette monnaie que par la description

» qu'en donne Eckhel et rpie repi'oduit Cavedoni (p. 63).

» La pièce porte le nom de Julie , mère de Tibère. Je

» regarde cette monnaie comme ayant été frappée par
» l'ordre de Valerius Gratus. »

i'inde i)Ius (l'I. VIII, fig. (5) donné, d'après un très-

médiocre exemplaire trouvé à Jérusalem et faisant partie

de la collection de M. Ed. Delessert , un dessin tout à
fait incomplet de cette monnaie.

En voici donc la description correcte :

toVAiA. au-dessus d'une branche de vigne, avec

pampre et grappe de raisin.

ly. Diota. A droite et à gauche dans le chanq) L. s.

l'an IV. (au lieu de L. A. l'an I.) AL 3. Ma collection.

L'an IV de Tibère correspond à l'an WIII de l'ère chré-

tienne, et dans cette année Valerius Gratus était procura-

teur de Judée.

Il était plus que probable que ce magistrat n'avait pas

frappé exclusivement, en l'an IV, des monnaies au nom
de la mère de Tibère; on devait donc tout naturelle-

ment s'attendre à retrouver des pièces nominales de Ti-

bère, émises dans la même amn'e, avec des types ana-

logues.

Ces pièces sont inconiestablenient celles que j'ai dé-

crites (p. 141) ainsi qu'il suit :

CI KAICAP. au-dessus d'une élégante Diota: à droite,

1) dans le champ A , reste de la date L. A.

» H. Branche de vigne avec un pampre. .E. .'?. l'I. Mil. ."i.

Il Cabinet impérial des médailles. Cavedoni cite une
1) pièce analogue , qu'il lit à tort L. A. (année XXX).

» Valerius tiratus n'aura pas cru pouvoir niieux faire,

1) pour flatter ses maîtres, que d'ordonner l'émission si-

i> multanée des monnaies offrant le nom de Tibère et celui

» de sa mère Julie, d

La description que l'on vient de lire est non-seulement

incorrecte quant à la date, mais encore incomplète quant

à la légende. Voici donc comment elle doit être rectifiée :
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kaicap. au-dessus d'un élégant Diota avec couvercle ;

dans le champ L. a. (l'anlY).

R. TIBEP.... au-dessus d'une branche de vigne, avec

pampre et grappe de raisin. JE. 3. Ma collection.

J'ai publié, sous la date de l'année 111 de Tibère, une

trè.s-jolie monnaie de Julie, dont voici la description :

( lOVAiA en deux lignes dans une couronne.

). t\ Un triple lis: à droite et à gauche la date L. r.

.) (l'an III, XVll de l'ère chrétienne). .E. 4. l'I. VIII. S.

» Ma collection ; deux exemplaires provenant de Jéru-

» salem. >>

De même (pie pour Tannée IV du règne de Tibère, il

était fort probable que l'émission monétaire ordonnée par

le procurateur Valerius Gratus. dans l'année III, avait com-

porté des œonnaies de l'empereur et de sa mère. Mais

jusqu'ici la pièce de Tibère avait échappé à toutes mes

recherches; aujourd'hui, plus heureux , je puis décrire

ce', curieux monument. Voici quels en sont les types.

;_ KAicAP en deux lignes dans une couronne.

ly. Deux cornes d'abondance en sautoir, et au milieu

desquelles s'élève un caducée. A droite et à gauche, dans

le champ, la date L. r. E. li. MacoIlection,trouvéeàCadix.

On voit que les tjqîes de cette monnaie, sans être iden-

tiques avec ceux de la pièce de Julie, oiFrent du moins

exactement la même disposition générale. Reste à savoir

maintenant si cette rare monnaie n'est pas, comme je suis

disposé à le croire , semblable à celle fpie Cavedoni a

publiée d'après un exemplaire (ki Musée ducal de Parme.

et décrite ainsi (p. 6/i) :

RM CAP. Sci'itto in due linee entro una laurea: il tutto

in un cercliio di piccoli globetti.

i\\ TiB. Due coiTiucopie fra le quali L. B. (anno II) ; il

tiUto entro un cerchio di globettini. Br. 3.

()uoi ([u'il en soit, je suis lieureux d'avoir pu, à tout

le moins, rectifier les descriptions de monnaies déjà pu-

bliées, mais avec des incorrections telles, que ces mon-

naies pouvaient, en rjuelque sorte, passer pour inédites.

F. DE SACr.CY.

NOTE SIU LX BVS-REUEF GREC DL LOLVRE.

Panni les marbres rapportés d'Athènes et donnés au

Musée par M. le vice -amiral Massieu de Glerval, on

remarque un fragment de bas-reUef , de bon style , soi-

gneusement préservé de toute restauration, et qui sol-

licite l'attention par la singidarité du sujet qu'il repré-

sente.

On y \ oit un cavalier eu\eloppé dans une chlamyde et

portant une camsim sur l'épaule; il est suni

par un personnage imberbe coiffé d'un

casque ou d'un tz'Io;. vêtu d'une courte

tunique , et à demi entoiu'é par les plis

d'une chlamyde dont les extrémités volent

en arrière. Ce dernier, dans sa course

rapide, suit le cheval dont il a saisi la

qneue de la main droite, tandis que de

la gauche, tendue en avant , il semble se

retenir à quelque objet cpie le corps de

l'animal cache complètement.

La tête du cavalier et toute la partie

antérieure du cheval manquent entière-

ment ainsi que la partie droite du bas-

relief, dont cependant on deràe assez

exactement les dimensions primitives : en

tenant compte des proportions relatives

de hauteur et de largeur qui distinguent

les bas-reliefs, qui sont, comme celui-ci.

encadrés par deux pilastres d'ordre dorique

soutenant inie architrave.

Cette composition rappelle à l'esprit ce

passage d'Ajipien qui , curieux en lui-

même, acrpiiert un nouvel intérêt par suite

de la découverte de notre bas-relief.

(. On dit que Lysimaque. alors qu'il était im des gardes

d'Alexandre, suivavt à la course le roi [qvù était à cheval",

étant très-fatigué , .se faiail de la (jucuc du cheval que le

roi montait et continuait de courir : Ajïitioyov Se, îr-jvôâvo-

ai'. , TÔiv û-acnruOiôv ovTa Ttûv A),c|dv5po'j , napiTpoy ijai —ote

È-iTïXsïoTOv ajitj), xa! xajxovTa, rrj^ où:5; -oj Sïîi)iw; '.-Ttoj ).a5(5-

[isvov , ï'A tTuvTpÉyïiv. L'extrémité de la lance du roi , ajoute
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Apjiien , frappa une veine du front de Lysiraaque et le

<aiig s'échappa de la blessuie avec force. Alexandre alors,

lùiyant pas d'autre appareil (lien) banda la blessure avec

son diadème royal, qui fut ensanglanté. Aristandros,

devin d'Alexandre, lorsqu'on emportait Lysiinaque blessé,

piédit (|u'il régnerait, mais laborieusement : BasiX^ûaii jjilv

'y'jTo; ô àvï|p, êaiiXi'js;'. î' l-'.-ôvco; (1). »

Tous les doutes qu'aura pu faire naître ce récit d'Appien

loucJKiiU la nmnière bizarre dont Lysimaque fatigué s'ai-

dait (huis sa coiu'se, doi\ent s'évanouir devant notre bas-

l'eliel'; non pas (|ue le jjas-relief représente cet événement

historique; mais, au contraire, parce qu'il lui est bien

|)i'obal)lement complètement étranger, et ([u'il nous

iiioiitre , non pas qu'un artiste a l'eproduit en marbre

une légende plus ou moins authentique relative à deux

rois célèbres, mais que l'usage de courir près d'un cava-

her en tenant la queue de son cheval existait dans toute

kl Grèce , aussi bien dans l'Attique qu'en Macédoine.

Il y a un siècle, il est certain f(ue l'interprétation histo-

ricpie de notre marbre eût prévalu, et aujourd'hui encore

elle pourrait séduire après un examen trop léger de la

question: mais il faut être bien iml)u de cette idée que

chez les anciens toute œuvre d'art avait un but d'utilité ;

il faut encore rechercher si le monument qui nous occupe

n'a pas d'analogue plus complet.

Or il existe dans la collection des comtes Giusti , à

Vérone, un bas-relief grec ,
publié par M. Orti de Ma-

nara ('2) , et représentant un cavalier barbu que suit en

courant et en se tenant h la queue du cheval un jeune

iiomme, tête nue, portant sur son épaule gauche un

l}àton auf|uel pendent deux lièvres. Un très-grand serpent

et deux chiens de chasse accompagnent le cheval , devant

lequel se tient debout un personnage barbu , enveloppé

dans un manteau, tourné vers le cavalier, et faisant de la

main droite le geste de l'invocation.

Le style du dessin, l'attitude des pei'sonnages , les di-

mensions du marbre (3) , l'encadrement architectural

oiïrent tant d'analogie dans les deux monuments, qu'on

est autorisé à croire qu'ils ont été exécutés par le même
artiste et avec la même intention. On doit donc penser

([ue lorsque le bas-relief du Louvre était complet , on y
voyait aussi figurer un personnage dans l'attitude de l'in-

vocation.

M. Orti de Manara considère le bas-relief (iiosti comme
la lonilic (iiiii rhasxcur, et le serpent a pour lui un sens

funéraire. Les morts passés dans le séjour divin lece-

\ aient, sans (U)ute. les prières de leurs parents survi-

vants : chez les Eg^ ptiens c'était une ciHitume générale,

(1) De rébus Sijrinc., LXIV.

^2) Gli aiitifhi numumeuti (jreri e romani chc si conson-aHO uet giardiuo tie'

' •'Uti Oiusti in Vcrona, Vcronn, 1835, in-4, p. 2>> ot p!. VI.

^3) 1,0 lins roliol' de Vi-roiio a de Imiitetir 0'",37 ot Je longueur O^.SS.

'^•'.ui de riiris, un pou plus gvaiul, mcsuri? en liauteuv 0"-,45; la loogucm"

hu fragment, iv sa partie infcrieure , est de 0~,5fl. ICn ajoutant le quart qai

snanqiie on obtient ri"',62.

et quelques monuments nous prouvent que les Grecs n'y

sont pas restés étrangers. Toutefois, l'invocation fait sup-

poser ime certaine importance à celui qui en est l'objet;

d'ailleurs le serpent est Femblème des héros, au dire de

Plutarque (i). C'est probablement quelq^ue représentation

du genre de celle que nous montre le bas-relief de Vérone,

qui avait donné lieu de croire, du temps de Philostrate,

qu'Ajax de Lucres possédait un serpent pri'.é. long de

cinq coudées, (jui le suivait comme un chien ou marchait

devant lui sur les routes : ETvai S'aÙTÛ) /.t. yf.porfir, ipiy.o-nz

7:îvTd;xTjyuv xô \).l'(i^0(;,'6'i ^ujjtTt'.vîiv tï xa; ^'jvïl^va'. toi A'.'avT'. za!

ôoâ>v T|Y'^a9ai xx! çjvo[Aaptî'ïv oTov x\j-/a (5). On VOit auSSi SUT

une médaille de Trapezus de Pont im long serpent

qui paraît accompagner un dieu à che\al (6). Il faut

encore remarquer que la forme du marbre, oblongue et

plus large (pie haute , indique en général un àriHr'xu.

plut(jt qu'une stèle de tombe. Alalheureusement , dans

les anciennes collections , on a bien souvent scié les

marbres antiques , de fa(^on à ce fpi'on ne puisse plus

maintenant deviner que bien difiicilement leur usage pri-

mitif. On con(;oit que dans l'état de mutilation où se

trouve le bas-relief du Lou\re, nous évitions de présenter

des conjectures sur le personnage principal ([ui y était

représenté. Du moins il nous a semblé intéi'essant de

rapprocher de cette composition , qui appartient à la belle

époque de l'art, le passage d'Appien rapporté plus haut,

et qui paraît avoir échappé à l'attention de M. Orti de

.Manara.

\nRiEN ni: Loxr.PÈRiKi;.

\OTr.

stn i.A posiriox ni; r.v vif.le d'hvrgaxlea ex phrygie,

ET SLH IN PASSAGE OBSCUR DE PLIXE.

L'abbé Belley, dans un mémoire (J) sur deux moimaies

d'Hyrgallea, a fait remarquer que les auteurs anciens

n'ont pas parlé de cette ville, et ([ue la fabrique et le

type de ses médailles ont seuls pu la faire placer en

l'hrygie. Le savant académicien croyait cependant re-

trouver Hyrgallea dans le mot AjpaxXeia, nom d'une ville

phrygienne citée par Iliéroclès , et mentionnée dans

les actes des conciles et les notices ecclésiastiques , avec

les variantes ASpo/.Xco^j, AjpoxÀwv. Le but de cette note

est de montrer ([ue la ville d'Hyrgallea est mentionnée

par un géographe ancien; de plus, au moyen d'ime

inscription , nous pourrons déterminer sa position exacte,

qui est ellectivemcnt en l'hrygie , dans la vallée du

Méandre.

Sur les médailles on trouve la légende rpiAA.vEUN

,

(4) Cieoiucn., c. 31'.

(5) Philost., Heroic, IX, 1.

(6) Streber, .Vumtsm. mnnulla ijraca, U\\}. U, n" 1".

(1) Stém. Acad. imcriplions, t. XXXV.
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(ILielqucfois riTAAEUN; mais les plus anciennes portent

la première de ces deux formes , et c'est celle-là que l'on

doit adopter.

Dans Pline (2) on lit, à |)ro|)os du cours du Méandre, le

passage suivant: «Anmis Marauder Apamenani pri-

mmn per\ agatur regionem , niox Eunieneticam , ac dein

Bargijleti.cos campos ,
postrenio Cariam placidus, etc. »

Toutes les éditions
, y compris la dernière et la plus

correcte, celle de Sillig, donnent la leçon Bargijh'ticos;

cependant de nombreux manuscrits, et des meilleurs,

ont les variantes Yrnaleliros, Hyrgalelicoa, Hircalclicos,

Hirgasclicos (3). L'attention des éditeurs de Pline ne

s'est pas arrêtée à ces variantes , parce que le nom
d'Hyrgallea, paraissant seulement sur quelques rares

luédailles, leur était inconnu, tandis cjue celui de

Bargylia leur était familier ; en elîet, cette ville du littoral

de la Carie est souvent mentionnée dans l'antiquité. Mais

ils auraient dii se rappeler que Bargylia est ime \ ille ma-
ritime , située fort loin du cours du Méandre, et qu'il

serait singulier qu'elle eut donné son nom à des plaines

de la Plirygie ou de la Lydie. Il faut donc replacer dans

le texte la véritable leçon Uxjrqcûeticos , et le passage de

Pline , loin d'oflrir de l'obscurité , nous fournira le moyen

de fixer exactement la position d'Hyrgallea.

Après avoir baigné les ruines d'Apamée à Dineir, le

Méandre traverse une suite de plaines, qui répondent

aux Canipi Eumeneiici et Ilip-fialclici de Pline; la ])ortion

qui s'étend au sud-ouest d'Eiunenia poi'te maintenant le

nom de liaklan Ova. C'est au village de Dcniirdji-Koi

,

situé dans cette plaine et j)rès de la rive gauche du
Méandre , que le voyageur anglais Hamilton a copié une
inscription mutilée, de l'éjjoqne romaine impériale, qui

nous paraît détei'miner la position d'Hyrgallea. \oici le

commencement de ce document
, qui est inséré au

Corpus Inscr. Grive. . sous le n" 3902 h :

HBO...

.AlOAHMO.

....AEQNT.N....

Le savant éditeur du Corpus a proposé, quoique avec

hésitation , la restauration suivante : ^ pouXr, xa! ô c^|jio;

TpaXX4wv ; et il rappelle à ce sujet qu'il y avait en Lydie

ime seconde ville de Tralles, citée dans Hiéroclès et les

notices, et différente de la célèbre Tralles de Carie.

Toutefois, il ne s'est pas dissimulé que l'ethnique de

Tralles de Carie est, à cette époque, constamment TpaX-

Xiavo?; on ne pourrait même citer qu'un exemple de

l'ethnique TpaXX^Ù,-, et il est fourni par une inscrij)tion (4)

contemporaine du satrape Idriée , et par conséquent an-
térieure de quatre siècles au monmuent qui nous occupe.

Quanta la seconde ville de Tralles. son ethnique était

(2) Pline, llisl. »,a(., lil,. V, 29, sect. 31.

(3) Sillig, Ajiiinnil. Cril. ad locum.

(4) Corpus, n° 2919.

également TpxXXtavo; , et on en trouvera la preuve dans

une inscri|)tion d'iasos en Carie (5), où on lit la désigna-

tion complète, TpaXX'ivo; TpaXX-uv tûv ir:' l/.u/x toj Tâ'jpou.

11 ne ])eut donc être (piestion ici de Tralles; et le passage

de Pline pi'oine qu'il faut lire vprAAAEUN ou vprA.VESiN,

et que la ville d'Hyrgallea était située à Dèmirdji-Koi ou

dans les environs.

La conjecture de l'abbé iJelley au sujet d'Ajpr/.X=ii est

dénuée de fondement ; en effet cette ville , ou plutôt ce

dème, est placé par Hiéroclès dans la Phrygie Salutaire,

province qui comprend la portion de l'ancienne Phrygie

à l'est et au nord d'Eumenia , et dont la limite est assez

éloignée de Dêmirdji-Koi , et même du Méandre.

Le lecteur me pardonnera si je l'entretiens de faits

aussi insignifiants; mais l'édifice de l'antiquité est encore

si loin d'être solidement reconstruit
,
qu'il n'est pas sans

importance d'en poser avec soin même les moindres

pierres.

AV. H. \Vadi)i>"GTOx.

Une nouvelle salle , consacrée aux antiquités de l'Asie

Mineure, vient d'être ou\erie au Musée du Louvre. On y
trouve : La frise du temple de Diane Leucophryène, rap-

portée de ilagnésie par M. C. Texier, le vase de Pergame,

deux inscriptions de Magnésie , et des fragments d'archi-

tectiu'e du même lieu ; puis douze inscriptions grecques

d'Olymos, huit de Mylasa et une de Caryanda, recueiUies

en Carie ])ar \I. Pli. Le Bas ; deux maibres de Cyzique.

donnés par M. Waddington , et enfin trois inscriptions

grecques et un petit autel, trouvés en Cilicie par M. Victor

Langlois.

On vient de placer dans la salle des antiquités civiles

de la Galerie égyptienne du Louvre une très-belle statue

de grammate , trouvée par M. Alariette dans un des tom-

beaux voisins de l'allée de Sphinx qui conduit au Séra-

péum de Memphis. Cette figure , assise à l'orientale , esl

colorée en rouge: ses \eux sont formés d'une enveloppe

de bronze dans laquelle sont incrustées des parties de

quartz blanc opacjue et de cristal de roche. La statue est

malheureusement dépourvue d'inscription: mais elle a

été trouxée dans un tombeau non violé, orné lui-même

de légendes qui remontent d'une manière indubitable à

l'époque des p\ ramides.

Le .Musée vient encore de rece\ oir deux cercueils royaux

portant les noms de deux rois Entef (XU dynastie), dont

ils ont autrefois contenu les momies.

(5) Le Bas, /riscrij)*., u" 287.

Le dirccleur-gerant , LUDOVIC LA1.AN.XE.

Paris.— Imprime par E. Tliunot el C, 36, rue Racine.
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DE LA MAMERE DE LlUE PAUSAMAS,

V l'ROPOS 1)1" VÉRITABLE EMl'LACEMICNT DE L'AfiORA D'ATHÈNES.

Une lecture récemment laite dcv anl l' académie m'a

suf^if-i'iv la pensée d'écrire ce mémoiie. lui écoutant l'au-

teur proposer un bouleversement à peu près complet des

idées qu'on s'est faites jusqu'à présent sur la topographie

antique d'Athènes, j'ai clierché les niolil's qui avaient

pu le porter à dévier de la ligne généralement suivie par

les savants de notre âge, et j'ai reconnu l'influence exercée

sur son esprit par une manière de lire l'ausanias, qui ne

me parait pas la meilleure. Comme je retrouve la trace de

cette erreur dans jilusieurs des travaux récents relatifs

aux contrées que l'ausanias a décrites, j'ai ciii qu'il ne se-

rait pas inutile de faire voir à quel point se trompent les

personnes qiù considèrent la Desniiitioti île la (rrrcccomme
un simple itinéraire à l'usage des vofiageurs, et qui cher-

chent dans le texte de cet ouvrage l'enchaînement, la suite

et le soin de tout dire ([u'on aurait droit d'attendre de la

part d'un simple périégète.

Les savants sont partagés sur iar(uestionde savoir si le

l'ausanias, aiileui' de la Description île ta l^rt'rr, est le même
qu'un sophiste du même nom, sur lequel Philostrate a

doimé quelques renseignements l)i()gra|)iiiqnes. Celui des

éditeins ((ui a le plus contribué à établir et à explicpier

le texte de Pausanias, Siebelis, se nioniic positivement

contraire à cette assimilation : mais malgré le poids de son

opinion, je ne pense pas qu'on doi\e s'y soumettre, l'au-

sanias, le sopliiste, étaitnéenCappadoce et a\ait eu pour

maître le célèbre llérode \tticus; Siebelis s'étonne que

noire l'ausanias, si c'est le même ]iersoni)age, n'ait parlé

ni de sa patrie ni de son maître. Ces inolil's, joints au si-

lence de l'hilostrate et de Suidas sur le livre qui nous est

parvenu, lui font croire qu'inie autre plume a dû tracer

la Dcsiriiilion tic hi (irrce. Mais les preu\ es qu'il don ne sont

purement négatives, ('t de tous les genres d'arguments,

c'est celui (|ui doit inspirer le moins de coiiliauce.

Suidas n'a pas cité la Descriplion île la (îrèce , parce

qu'il n'en trouvait pas la mention dans l'hilostrate, et ce-

hii-ci n'avait en\ isage dans l'aus;inias ((ue l'orateur. Il

parle (h; la pesanteur de son débit, il lui reproche les

fautes d'accent (pi'il commettait en déchuiKuit. Mais

connue il attribue ce dernier inconvénient à l'origine du
sophiste, on doit en conclure que celui-ci avait intérêt à

dissinuder sa naissance au sein d'un |)eu|)le dont l'orga-

nisation naturelle ne pas.sait pas chez les anciens pour fine

et délicate. Quant à rappeler les leçons qu'il avait reçues

1 «,'.;>.

de son maître, il eût fallu qu'il conservât à son égard des

sentiments de reconnaissance , et nous sommes plutôt

porté à croii'e que sa disposition était dillerente. Nous ne

pouvons du moins interpréter autrement que dans un sen?-

satirique la réflexion que Pausanias fait à propos du

stade construit aux frais d'IIérode Vtticus, (( qu'on éprou-

vait plus d'étoimement à le voir, que de plaisir à en enten-

dre parler » lô o' àzoûda'. |j.kv où/ 6ao(oj; ï~%-iuy(m, OaùjjLï

î" tooùji (I, 10, 7) (1). S'il est vrai; comme je le pense

avec Chandler, que l'ausanias fasse ici allusion à la ma-
nière dont Hérode s'était assuré les moyens d'étaler une

libéralité aussi fastueuse , c'est-à-dire en frustrant les

créanciers de son père, ainsi que le rapporte l'hilostrate.

il y a dans cette remarque une intention qui indique peu de

bien\eillance, et l'on s'étonnerait de laiencontrer dans la

bouche d'un disciple qui se serait fait gloire de son maître.

Quoi qu'il en soit de cette dernière remarque, ce que

Philostrate {Vit. .S'o/j/k'.s/., II, 13) observe d'ailleuis dans

la diction du sophiste Pausanias, ce qu'il dit de son mé-

lange de force et d'obscurité, et de son htibilelé à repro-

duire les formes anciennes, se trouve entièrement justifii'

quand on l'applicpie à la Ih'scrijitioit de la Grèce. Puisque

l'auteur de ce livre avait vécu, comme il l'atteste lui-même,

sous Hadrien, sous Antonin le Pieux et sous Marc-Aurèle.

et puisf[ue nous trouvons précisément à leur époque un

sopliiste du même nom, qui avait professé dans Athènes

et s'était fait une juste célébrité, il faudrait des preuves

autrement positives pour nous empêcher d'admettre que

ce l'ausanias ait écrit le livre dans lequel nous recueil-

lons des renseignements si précieux.

Il y a plus : on peut démontrer, l'ouvrage à la main,

qu'un sophiste comme ceux qui dominèrent dans la litté-

rature grecque au siècle des Antonins, peut seul avoir com-

posé la Descriplioi) de la Grèce. On n'est pas généralement

porté à étudier cet ouvrage au point de vue liltéiaire. (/est

un répertoire si vaste de notions qui ne se trouv ent pas

ailleui-s, qu'on puise avidement à la source, sans s'inquié-

ter de quelle nature elle peut être, et d'ailleurs la briè\ été

des énonciations, de même que la multiplicité des détails,

met de sérieux obstacles à une appréciation d'ensemble.

La Pe.scrijitiim de la Grèce n'en est pas moins un livre

très-artificieusement élaboré, composé dans un système

qu'on ne peut apprécier aujourd'hui, sans restituer, au

(1) Il est difficile de croire que Pausiinias, malgré son aSectation halii-

tuello, ait voulu exprimer d'une luanii^re aussi coutournéo l'idée simple it

vulgaire : // faut le voir pour le croire. Siebelis s'arrête ii cette explication
;

mais l'adjeclif èitayiovôç , avec sa signification précise d'a(/rni( et de charnu .

ne s'y prête guère.
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moins par la pensée, les modèles dont l'aiitcin- poursuivait

l'imitation.

l'anui ces modèles, on n'a cité qu'Hérodote, parce (jue

seul il est parveim juscju'à nous : mais peut-être la res-

semblance qu'on remarque, malgré la dillérencedes dia-

lectes, entre la manière d'Hérodote et celle de l'ausanias,

n'a-t-elle d'autre origine que l'analogie (|ui devait exister

entre Hérodote lui-même et les Logograplies ses prédéces-

seurs. L'Attique a\'ait eu les siens, qui avaient fourni des

matériaux et des cottlciirx aux auteurs dM/zA/dw, de l'é-

poque des successeurs d'Alexandre où la littérature

grecque était déjà artificielle. A côté de ces écrivains dont

le style alVeclait la naïveté antique, on avait les descrip-

tions encore plus simples des Exégètes de profession, et

ceux-ci avaient donné naissance aux Périégètes. A'ous

avons un assez grand nombre de fragments du plus célèbre

deces derniers, et beaucoup d'indications sur ses écrits.

Polémon (c'était son nom) vivait du temps de Ptolémée

Kpipliane, et il s'était principalement occupé de l'Attique;

11 avait décrit en quatre livres ï Acropole (f Athènes et les

monuments de tout genre qu'on y voyait rassemblés. Vn
autre de ses ou\rages faisait l'ilinéraire de la Voir sarri-e

qui conduisait d' Vtliênes à Eleusis, un troisième tiaitait

des tableaux rassemblés dans la Pinacothèque voisine des

Propylées. Je ne mentiomie ici que les écrits de Polémon
sur l'Attique, de même que je m'occupe unlqiiement du
premier ]i^TedèPausanias. Un jugement à porter sur toute

la Description de la Gréer me mènerait trop loin, et je

pense d'ailleurs que. si l'on parxient à comprendre dans

quel système Pausanias a\ait écrit le commencement de

son ouxrage, il sera facile de faire au reste l'application

des mêmes remanpies.

On voit, par le témoignage même de Pausanias, qu'il

;i\ait consacré un grand nombre d'amiées à tracer et à po-

lir sa composition. Le premier livre, c'est-à-dire la Descrip-

tion de l'Attique, fut écrit sous Hadrien. On connaît le goût

passionné de cet empereur pour les arts et les antiquités de

la Grèce, et ce nest pas trop s'a\ancer, je pense, que de
reconnaître, chez Pausanias, une intention très-marquée

de plaire au sou\erain qui avait entrepris dereiidre son

ancien éclat à la \ iUe de Périclès et de Phidias. On dut
alors, dans cette retiaissance hellénique faite sous les aus-

pices de hi puissance romaine, rechercher les écrits qui

pouvaient sen ira l'explication des monuments d' Vthènes.

et une compilation dans laquelle on aurait rassemblé ces

matériaux épars, tout en les soumettant à une discussion

critique, aurait présenté dès lors autant d'intérêt que d'u-

tilité. Mais cette rigueur de méthode était à peu près in-

l'onnue des anciens, plus rare encore du temps des so-

phistes, que dans les siècle-^ d'une littérature originale.

Soit rpie l'exitérience manquât à Pausanias lorsqu'dcom-
menra sa Description, soit cpie le nombre des ouvrages
ipii se rapportaient à l'Attique et dont plusieurs de\ aient

jouir d'une grande notoriété lui eût causé de l'embarras,

ce premier livre se distingue par des omissions considé-

rajjh^'^, et l'on \ lemarque smtout l'intention de relever

des eiTeurs antérieurement commises et de remplii' les la-

cunes des précédents écrits, tout en réunissant par le

moyeu d'un fd les détails multipliés qu'une telle composi-

tion comporte.

Je conviens que la plupart du temps, le procédé de l'au-

teur consiste à supposer un voyageur rpii, partant d'un

point donné, visiterait successivement les princi])aux mo-

numents d'une même contrée. 11 semble certain que les

autres périégètes avaient employé la même forme, et c'est

évidenunent celle que Pausanias préfère dans la descrip-

tion même de la \ille d'Athènes. Mais sans sortir des

Altiques, nous avons la preuve que l'aïUeur ne s'était pas

borné à l'enqiloi de sa méthode habituelle. Au cha-

pitre XXXI, lorsqu'il commence la description des objets

mémorables qui se trouvaient dans la campagne, la forme

du \(iyage tlisparaît, etc'est un géograj)!»' qui succède au

périégète. MM. Charles et Théodore Muller, qui ont ras-

semblé tout ce f[(i'on ])eut savoir sur les \lthides et sur

leurs auteiu's, pensent que ces écrivains préféraient l'or-

dre des temps à celui des lieux : mais la méthode topo-

grai)]iique devait être souvent la seule (pi'on i)ùt appli-

quer à la nudlitude des détails qui faisaleiU l'objet de leurs

recherches. Aussi de même que la description d'Athènes

niè semble ]iorter l'empreinte de l'imitation des périégètes,

de même je crois reconnaître dans la description des

Dénies une disposition imitée de quelque Atthide, notam-

ment de la plus célèbre, celle de Philochore.

Venant après des écrivains si divers, et dans un siècle

d'imitation littéraire, Pausanias pouvait diflicilement don-

ner une couleur uniforme à ses écrits. Aussi voit-on. dans

son li\re, se heurter, pour ainsi dire, l'aflectatioade la

crédulité des anciens temps avec tout le scepticisme de la

critique. Parfois H semble se moquer finement des gé-

néalogies impossibles et de la chronologie fabuleuse des

rois d'Athènes; ailleurs il explique la mythologie par la

méthode d'Kxhemère: souvent aussi nous l'entendon-i

parler comme le plus scnqiuleux des initiés : mais quand

il s'agit d'un écrivain de l'antiquité païenne, on se sent

toujoms dans l'impuissance de décider si sa su])erstitiou

est sincère ou sinudée, et Pausanias est peut-être celui

de tous qui, sous ce rapport, nous laisse dans le plus

grand embarras. Disons seulement que s'il évite souvent

de juger, il tient toujours du moins à rapporter les faits

avec tme scnqiuleiise exactitude.

Il est donc im])ossible, rpiand ou se sert de Pausanias,

de négliger l'art (pii a présidé à la conqjosition de son

livre. Lorsqu'on suit avec soin sa description, on arrive

à reconnaître rpi'il se sert de deux sortes de suppositions;

d'une part, l'exégète est censé lui montrer les monuments

et les lieux, avec son ignorance générale et sa crédulité

sur les points qui intéressent la vanité locale, avec le goût

des remarques minutieuses, la disposition au inerveilleux,

la tendance à introduire des récits épisodiques : d'autre

part, le voyageur produit lui-même ses réflexions, apporte
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ses objections, provoque par ses questions les commen-

taires et les anecdotes les plus disparates; ou bien s'il

rencontre sur les lieux un homme plus instruit, s'il ob-

serve avec un ami qui partage ou comjiat ses propres

idées, il reproduit toute la variété, tout le décousu d'une

conversation alimentée par les lieux eux-mêmes, par les

monuments qui les décorent, par les souvenirs qu'ils rap-

pellent. Et tout cela, au lieu de prendre des développe-

ments excessifs, se condense dans une composition d'un

tissu excessivement serré, où se montre le goût de la con-

cision poussée jusqu'à la sécheresse et à l'obscurité, ce

qui n'était certainement pas sans exemple parmi les pro-

ductions que l'auteur se proposait d'imiter.

Appliquons maintenant ces remarques h la topographie

d'Athènes, et tâchons d'abord de comprendre sui- quoi,

poiu' cette partie de son ouvrage, repose principalement

la fiction de l'auteur. C'est celle d'un étranger, pénétré du

désir de voir une \ ille aussi célèbre, et qui arrive de l'Asie

ou des îles. L)'al)ord, il aperçoit le cap Sunium et son

temple, on lui montre l'emplacement des mines célèbres

de Laurium ; il range rapidement la côte, poussé par un

vent favorable, et débarque au Pirée. La visite de ce porf

,

malgré les objets qu'il renfemie, ne l'occupe pas long-

temps, tant son impatience est grande d'arri\er au

but de sou voyage. Mais les suites d'un débarquement

prennent encore un temps assez considéra))le, et le lou-

riste en profite pour parcourir Phalère et Munychie, et

même pour faire dans la plaine ime excursion cpii lui per-

mettra d'éprouver la justesse de son couj) d'œil et sa Con-

naissance de l'histoire des arts. Puis, déii\ ré des embarras

de l'arrivée , il s'avance par la route ordinaire qui conduit

du Pirée dans Atliènes, et, se donnant à peine le temps de

jeter un coup d'œil sur les tombeaux de Ménandre et

d'Euripide, laissant là beaucoup de morts sans nom ou

qu'il croit tels, il entre enfin dans la ville, et ne tarde pas

à pénétrer dans le quartier le plus bruyant, où se pres-

sent et se confondent les marchés, les portiques ornés des

chefs-d'œuvre de la peinture, les temples et les tribunaux.

Mais il n'a pu touchei' cette ville, sans éprouver ce que

Cicéron exprime si bien : Quaiuquam id qiiidem iiifiititum

est in hac nrbe; quncumquc enirn mgrediniur. in aliquain

ltistori(imvcsligiiimpo)iimiis (2). Ce qui touche Pausanias,

admirateur et courtisan d'Hadrien, c'est encore moins le

souvenir de la répuiilique, que le caractère de cité univer-

selle, de capitale du monde de la ])hilosophie, de la litté-

rature et des arts (pii appartient à Athènes, et auquel les

souverains les jilus puissants ont rendu hommage. Ainsi

les rois illustres qui a])parlenaienl à la ci\ ilisalion grecque

ont laissé des monuments de leur numificence, et donné

l'exemple de ces hommages intelligents à la grandeur

athénienne, mais Hadrien les éclipse tous. Les écrivains

qui ont consacré leur plume aux souvenirs de l'Atticiuc

n'avaient sans doute que 1 rès-peu parlé des rois grecs, et

[T; De fiiiibus, V, 2.

c'est encore une des raisons pour lesquelles notre auteur

multii)lie les récits épisodiques (pii se rapportent à ces

princes.

De cette manière, recueillant avec avidité tout ce qu'on

en raconte, il voit s'écouler plusieurs heures avant d'avoir

épuisé les monuments qui entourent et décorent la place

iri'égulière où le peuple athénien passe sa \ ie. H devrait

alors se diriger vei-s l'Acropole. Mais après a\ oir célébré

les rois, pourrait-il négliger celui dont la magnificence a

tellement surpassé la leur? Cet empressement, cette pré-

férence sont un trait de flatterie dont il doit espérer qu'on
lui tiendra compte. Aussi , suivant a\ ec plus de rapidité

la rue qui longe le nord de l'Acropole, il quitte la ville de
Thésée et entre dans la cité d'Hadrien. Là, on le renseigne

sur tout ce qui se trou\e d'intéressant à quelque tUstance,

le Cynosarge, le Lycée, le temple de Vénus aux Jardins,

le stade d'Hérode, et le bourg d'Agrre oîi l'art dramatique
prit naissance, et sous cette dernière impression la rue

des Trépieds le ramène au théâtre de Bacchus. Dès lors,

il n'a plus qu'à suivre le midi de l'Acropole, comme il en

a côtoyé les escarpements septentrionaux, pour arriver

enfin au pied du grand escalier des Propylées. Il monte à

la citadelle, et après avoir recueilli la fleur de ce qu'elle

renferme de précieux, il demande, pour ainsi dire, grâce

des émotions enivrantes de cette journée, aux sévères di-

vinités de l'Aréopage, jalouses du bonheur des hommes.
Le lendemain, il n'aura plus qu'une visite à faire à l'Aca-

démie, pour que sa première curiosité soit satisfaite, et

dès lors il pourra comi>léter sa connaissance de la ville,

recueillir les renseignements sur les Dèmes et sur les îles,

et visiter même les lieax les plus célèbres, jusqu'au mo-
ment où, par la Voie Sacrée, il ira rendre aux Grandes

Déesses l'hommage qui leur est dû comme aux plus au-

gustes personnifications de la puissance divine, avant de

quitter l'Attique pour passer dans la Mégaride.

La description d' Vthènes par Pausanias, que l'on a tou-

jours trouvée, sans se rendre compte du motif, si rapide

et si incomplète, ne renferme donc en réalité que le récit

d'une première journée de surprise et d'admiration. Ce

que nous savons d'ailleurs de l'inégale distribution des

monuments dans Athènes, rendait plus facile l'exécution

d'un pareil plan. Tout ce qu'il y avait de plus important

se concentrait dans le Céramique et 1' Acro])ole. La route

de l'Académie, bordée de tombeaux historiques dans toute

sa longueur, faisait partie du (Céramique extérieur. An

sud-i'st, le quartier des Tliéàtres rejoignait, par l'Odéon.

au bourg d'Agra-, aux jimmenades de l'Hissus et au Stade :

de ce côté se trouvait aussi la ville d'Hadrien. Le reste de

la vaste enceinte dont on sui\ail encore les traces du

temps de Fauvel, rempli, pour la plus grande ])artie, par

les habitatioit^ prisées, n'olTrait en comparaison rien de

digne (le l'admiration d'un étranger. C'est ainsi que toute

l'importance de l'histoire et des monuments de Londres

se concentre dans la ligne courbe qui se déroule stu- la ri\ e

gauche de la Tamise depuis Westminster jus(iu'à la Tour.
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\vec une \ oiture. on peut voir Londres en un jour. Tout

le reste, clans son inunensité, n'est qu'un amas d'Iialuta-

tions, de places et de rues qui se répètent avec une déses-

pérante monotonie. '^H. Lenormant.

La suiti' Il lit prmhiiiiie lirraiion.]

INSCIUPTIOM CHRÉTIENNE DU MISÉE DE (OLOGXE.

msùu Mm^'6.

V/ÎVIX AMWBS '

l'Si'ïj

L'épitaplic chrétienne dont je donne le fac-similé

appartient au musée lapidaire de (lologne. M. Lersch ,

qui a le pi-emier publié ce petit monument , propose la

transcription suivante :

SI Ql V] 18 mONATV ^R]

RESCIRE MEO N0[MEN]

RV..V..MA DICO

(ri) \ix[i]a\nis

IIII ET ME'NSir.VS] XI

SOCl[m]A MfATER] S[EPEr,lVlT?] (1)

Si, en substituant dico r] à dico et [q]vi vixii] ou

vix[it] à \i\i. je crois pouvoir accepter la restitution du

savant alliunand, pour les cinq premières lignes de notre

texte (2) , il n'en est pas ainsi de la formule finale, qui nie

paraît contenir une mention d'une haute importance et

de nature à éclairer l'histoire de l'Église de Cologne, à

savoir celle d'un ensevelissement près de la sépulture des

saints Martyrs. soci[at]a M[ARTYRinvjs (3).

(1) Cenlralmuseum Rheinixndischen Insc.hriften, t';isc. I, n" 99. Voir encore,

sur cette insoriiition, la note de M. Duntzer dans le Jiihrbii^her des Vereins

cou Alterlhumsfreunden im lihuiiilande , I, p. 92; M. Stcinor, Cod. Inscr.

fiom. Hanubii et Rheni, n» 1145, et Sammlunij uiid ErkUriina altchristlicher

liischriften im Wieimgehiete^ p. 33.

(2) Une inscription païenne rapportée par Marini , /scririimi Àlbane,

p. 109, présente un début analogue.

(3) On trouve dans les inscriptions grecques et latines, et chez les gram-

mairiens anciens qui ont recueilli les iVoï.r Romanontm , des ahréviations

conçues d.ins le même système que celle de m|artyrîbv]s, cVst-à-dire don-

nant la première et la dernière lettre du mot abrégé. Marini (Fr. An.,

Cherchons d'abord dans les ressources de la philologie

la preuve de l'existence de cette formule. Trois textes épi-

graphiques, dont deux appartiennent à la Gaule, m'aide-

ront à démontrer le fait que j'avance.

L'épitaphe de koeuv la, femme chrétienne que baptisa

saint Martin de Tours, nous fournit le mot sociata employé

dans le sens de ma leçon :

SANCTIS QVAE SOCIATA lAC.ET (4).

Celle d'xRSiMAXts, de Trêves, contient la même ex-

pression :

OVI MERVIT SANr,T0R\5l SOCIARI SEPVr.CRl[S] (5).

l'A pression que nous retrouvons encore à Ralisbonne avec

la formule exacte de l'inscription de Cologne :

INxf-BMlsABJU>NINR|QVIESCENTI IN PACEiMART[ï]RIBVS SOCIATAE 'C).

Nous lisons de même dans Saint-Maxime , de Turin

,

qui a vécu au \ " siècle :

« ...Et in corpore nos vivantes custodiunt (Martyres) et

) de corpore recedentes excipiunt, hic, ne peccatoruni

11 nos labes assumât. i])i, ne inferni horior invadat. Nani

» ideo lioc a majoribus provisuni est ut sanctoiuin os.sibun

I) nostra corpora snciemus, ut dum illos tartarus metuit

» nos pœna non tangat. dum illisChristus illuminât, nobis

'1 tenebiarum caligo diffugiat (7). »

p. 575 et suiv.) en a résuiné phlsieur^ exemples, du nombre desquels il tau:

retrancher les sîgles MS, uiptupî;, dans le sens do témoins, qui nous eût

fourni ici un analogue. { Cf. Bœckli , (.'. /. G., n° 1757.) On sait que , sur les

monuments antiques, l'abréviation liabituellc du nom de X.-S. est IC. XC
(Dncauge, Cjm/. Chr., lib. I, p. 79; Fea, Jftsoe/(., p. 282; Mai, Colltil.

Valir., t. V, p. 8, n° 2; etc., etc.
)

(4) Delorme, Descrijition du musée de Vienue, p. 271.

(5) Cette inscription n'a pas encore été publiée d'une manière exacte. On
en trouvera une copie dans le Ceiitralmusrum de Lerscli , fasc. III , n" 54.

(6) Hefner, Dos Hœmische Bayern
, p. 246. C'est à tort , selon moi

,
que

l'éditeur de ce titulus propose d'y lire MARids tkibts sociatae. La mono-

gamie était trop en honneur chez les anciens , et en particulier parmi le*

Fidèles, pour que l'épitaphe d'une fenmie chrétienne pût porter une >oni

l)h\ble mention.

^7) Horailia I.XXXI, in Natali Sanctonim Taui-inorum Martyrum, Oe-

tavii, Adventicii et Solutoris. S. Maxinii Ep. Taurin. 0pp., p 262, 263.

Rom?e, 1784, in-folio.

La formule qui nous occupe existait probablement encore au début d'une

inscription incomplète découverte iiCimitile : + HIC LEO TIR ses sociAT...

(Slommsen, Inscripl. Rcgni yeapol
.
, n" 2082.) Un fragment de l'épitaphe d"c

Cynegius , dont parle saint Augustin ( De curd gerendà pro nwrluis, c. I , éd.

des Bénédictins, t. ^^, p. 379', a été retrouvé au même lien. On y lit que le

corps a été placé dans l'église de Saint-Félix : se FELicis habet
DOMTS AIMA BEATI , et, plus bas, qu« Cynegius sera réuni à ce saint patron

devant le tribunal de Dieu (sans doute comme il l'a été dans In tombe ) : l:'i

encore figure l'expression soriari : iiic sociABiTvu ante tuib|vsal|.

^Monmisen, Op. cil., n» 2075.) Le mot sociande, dans ce vers d'un litulns

composé par Sidoine Apollinaire (Ej)isl., MI, 171 : ABRAHAM saxctis

MER1TO sociANDE PATROXis, me parait aussi indiquer que le défunt avait

été enseveli auprès des Martyrs.

Ij'idée générale de la réunion dans une seule sépulture est exprimée du

même sur plusieurs épitnphes : OLIM i'RESbyteri gabixi nu a fei.ix|

1110 SVSASNA lACET IX l'ACE l'ATRI SOCIATA (Mai, Collecl. Yalic, t. V,

p. 450, n° 2); srREViSTi patriis cori-vs sociare SErvi-CRis ^Gruter,

.\ILV, 6); IVXGITVR HIC TVMUI.O FRATRIS GERMANVS ET ALMOj nVLCIA

consocians TKADIDIT ossA Loco ( Ouchesne , llisl. Franc, script., t. 1,

p. 518); PARVO SOCIATVS CORPORE NATO [Giornale de' Lellerali , Roma.

17.56-1757, p. 116).
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J'aurai à i-ecliercher plus tard, en traitant des insrrip-

lions de Trêves (8) , comment et par quel pieux sentiment

les tombes des Martyrs sont devenues dès les premiers

siècles , comme le dit saint Maxime , des centres de sépul-

tures chrétiennes; je me bornerai donc à examiner ici la

mention soci[at]a m[.\utyribv]s au point de son impor-

tance pour l'histoire de l'Église locale.

Quels étaient, à Cologne, les saints assez illustres pour

que l'expression générique de M(trlijres sulTît à les dési-

gner dans cette langue vulgaire que représentent si exac-

tement les inscriptions des premiers Fidèles? Grégoire de

Tourset Iléiinand \oiit nous l'apprendre. Nous lisonsdans

le IkGhiriàMarlyrum : «Estapud Agrippinensem nrjjem

n basilicain quàdirunturqninquagiiita viri ex illàlegione

1) sacra Tiieba'orum ])io Christi miniine martyriuni con-

n sunmiasse. Kt quia admirabili opère ex musivo quodam

n mododeaiuata resplendit, Sarclas aureos ipsam basili-

1) "cam incoia^ vocitare voluerunt (V>). » Hélinand constate

encore qu'à Cologne le lieu appelé anciemiement ad Mar-

lijres, par U7ie expression semblable à celle que présente

notre titulus, est celui où ont soall'ert les illustres compa-

gnons de saint Géréon, les soldats de la Légion Thé-

i)éenne (10). Il paraît donc certain que, sur un monument

de la même localité , les mots son lAt] a m ARivRiia s dé-

signent les mêmes Martyrs.

1,'liistoire écrite du détachement de la sainte Légion

qui l'ut massacré à Cologne ne connnence f[ii'à (irégoire

de Tours (H). Notre inscription, que la forme de son carac-

tère permet d'attribuer au \' siècle, de\ient donc la pièce

la plus ancienne ([ui confirme la tradition. C'est, selon

moi , un important témoin du désir éprouvé par nos pères

d'obtenir pour eux et pour les leurs une sépulture auprès

des restes de ces saints patrons, partant, de la vénération

dont ils étaient l'objet dès les premiers siècles de

l'Kglise.

J'ai eu le regret de ne pouvoir recueiUir à Cologne

aucun renseignement sur le lieu où a été trouvée cette

inscription c(ui figurerait plus dignement, à mon avis, dans

le Trésor de Saint-(Jéréon que dans le petit nrusée de lu

\ille. Laformule soci[at]a M[ARTYRinv]s autori.se à pen-

^cr (|ue, suivant l'usage, de nond^reuses sépultures chré-

tiennes ont dû être agglomérées sur le même point (12).

(8) liDcriplions rhréliennes de la Gaule , aittérieures a\t VIII' sinle , t. I,

11" 293.

(Oj De (jInvUi nmrlyruiii, lî!>. I, cap. 62.

(10) Moiistraliir iiutera usqup in hodie in loeo, ulii S. Gercou truciJatus est,

I^ani;Auniâ ip^ius spcctaculuin , et ipse locus Ad Martyres ab îneolis acceptuni

>or\at vocabulum. ( Pasaio S. Gereouh et Sorioruni , anctoru Ilrlinîiiulo. liol-

lanJ., Acta SS, t. V., octobr., p. 38, B.

[W, I.or. cit. Cf. Usuard, Martijrolo(ji>jm,iïd X Kal.oet. otid. Oct,;Regino,

' /(ï'oiKO., lib. 1; lleliiiaiid., loc. t'i7.; Uuiuurt , .-Irïa i'ijic., éd. de 1713,

\>, 173, etc. On peut consulter sur l'iiistoire de la I.êgion Thcbéenne l'excel-

lent travail du savant cnré de Saint-Paulin de Trêves, M. Scliinitt, Die

Kirclic des H. Pauliims bei Trier, p. 12 et sniv., 331 et suiv.

(12) Outre les exemples d(^ ce fait que fournissent les Catacombes,

nous remarquerons qn'h Lyon do nombreuses sépultures ont été décou-

vertes auprès de celle du tribun FLAVivs flori..,, i-ositvs ad sancto?,

'Oiiinio nous l'apprend son épitaplie, c'est-à-dire enseveli il côté des

Il serait donc intéressant de rechercher le lieu d'invention

de noti'e titidus, lieu qui ne peut manquer de fournir

d'auties tombes dont les inscriptions jetteraient sans

doute un nouveau jour sur- l'histoii'e des Martyrs de Co-

logne. Edmom) Lk Blant.

NOnCE SUR LE KHESHET DES CHALDEEIVS.

Quoiqu'il ne s'agisse pas précisément ici des œuvres d'art

de la Chaldée antique, mais bien d'une substance colorante

fournie par cette contrée , matière dont l'usage s'est répandu

au loin, je crois néanmoins que cette note pourra ott'rir quel-

que intérêt aux arc'iéologues , parce qu'elle démontre, une

fois de plus, la solidarité qui existe entre l'archéologie asia-

tique et celle de l'Egypte, et nous enseigne counnent les

restes de la littérature de l'im de ces pays peuvent éclaircir le

mvstère qui voile encore celle de l'autre.

MM. Birch et de Rougé avaient reconnu parmi les matières

que les Chaldéens offrent, dans les monuments égyptiens, aux

monarques de Tlièbes, une substance appelée k/iesbef (l]. Ils

l'expliquèrent par rmiiit hlen. M. de Rougé fit un pas de plus
;

il distingua même les différences que le commei-ce égyptien

avait établies entre les diverses qualités de cette substance.

Ainsi les monuments de l'Egypte mentionnent parmi les

objets envoyés en tribut au roi Thoutmès lll (xvni* dynastie),

par le chef de Singara de Mésopotamie :

1° Le kheshet vrai;

•2° Le kheshet artificiel
;

.T Le bon khesbet de Babel.

Quand les fragments de briques ipie nous avons recueillis

sur les rtnnes du château de Nabuchodonosor arriveront à

Paris, les savants spéciaux statueront surlanaturedu magnifique

l'uiail bleu, dont 3,000 ans n'ont pu détruire l'éclat. Cet émail

de liabylone dilTère essentiellement, pour la couleur, de celui

qui se voit en Kgypte et qui, avec le temps, devient quelque-

fois vert et même jaune (2;. Quant au kltcshet vrai, je n'hésite

l)as un instant à y voir, avec M. de Rougé, le vrai lapis Inzuli,

très-commuu dans ces contrées, et surtout estimé ([uand on

y apervoit ([uelques parcelles d'or. Le k/fsbef artificiel, au

contraire, doit être la matière friable qui se trouve si souvent

à Khorsabad; elle ressemble au cyanure de fer, comme le

pense le savant que j'ai l'honneur de citer, quoique le cyanure

de fer (bien de Prusse) ait une couleur un peu plus foncée (3).

Le nom di' kliediet semble révéler une origine se nitique. e!

Martyrs lyonnais. [Hist. de fAca*!. des inscriptions, 1" série, t. X\^II,

p. 242-247.) Les actes de saint Saturnin, de Toulouse, témoignent encore île

cette pieuse coutume ; •• Prooedento deliinc tempore cura multonim ad
" lîasiliculam illam tideliter a sœculo recedentîum pro solatio propter corpus

.. Martyris qniescenlis dt^forrentnr exsequiîe et locus omnis tumulatorura

corporum multiludine fuisset inipletns..., etc.»* (Rninart, Acta Sincera,

p. 132, éd. de 1713.) Cf. saint .Vnpistin, De curii gerendà pro mortuis, et 1>~<

t<;xtes épigrapbiques.

^l) Obsereations on Ihe statisti'nl tahlet uf Karntu^, p. 36 sqq.— iVu/iVe Je Ua

fjaUrie égyptienne du Lourre, ilenxième édition, C, n° 51.

(2 Au contraire, Nf. Place atrouvéà Kliorsabad divers objets enduitsd'nnu

couverte d'un bleu clair ou jaunâtre, tout à fait semblable à celle qui décore

tant de monumens égyptiens,

,3) Je soumettrai encore une interprétation au jagenient de M. de liougé :

le hhesbet erai ne pourrait-il pas être la matière première, tandis «lue te

khesbet artificiel indiquerait la matière fabriquée ?
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indiqui' ainsi la provenance asiatique de la matière elle-même.

.I"ai été assez heureux pour retrouver la mention de cette sub-

stance dans lis documents cunéiformes de Ninive, oii elle

porte le nom de hlii^bi [ aïM )•

L'inscription des taureaux di'Kliorsabad parle des huit portes

de la ville dont M. Place a retrouvé les emplacements. Chaque

porte était consacrée à une divinité, dont le nom est accom-

pagné dune espèce de titre. La déesse B'dil-Taoïiih Mylitta)

est désignée par ces mots, qui se lisent sans contradiction :

Mudisat hisbi sikri, avec la transcription sémitique,

13" 3Ï~' iT'?".r

qui triture te hisbe

Le mot s//,v/ est encore obscur; il peut signifier; d'après les

analogies linguistiques, acier ou fêle de commémorotion , ou

bien menton, et je ne puis encore me décider à opter entre ces

trois significations
,
parce que toutes les trois sont également

justifiées par la philologie, et donnent toutes un sens en rap-

port ou avec la chimie ou avec les mœurs de l'Orient.

Mais le sens des deux premiers mots est incontestable , et

c'est l'essentiel pour nous. Le hish, et nous le prouverons

tout à riieure, c'est la matière bleue de Xinive. D'abord, en-

core aujourd'hui, le mot àVdhe l.hadboh veut dire teinture des

cheveux, des ongles, etc., et s'emploie pour désigner une sub-

stance colorante quelconque. Actuellement le benna rouge a

empiété sur le bleu , bien souvent employé jadis. M. de Long-

périer m'a rappelé que la figure de femme d'un sarcophage,

découvert près de Tripoli de Phénicie 4:, a les cheveux peints

en bleu. Les femmes arabes, encore aujourd'hui, se teignent

de cette couleur le pourtour des yeux et sont couvertes de

tatouages bleus.

Une courte inscription cunéiforme, recueillie par M. Place,

contient les mois niaavi hisbi u tahdi. Le dernier mot se trouve

également expliqué par les hiéroglyphes, et je dois son inter-

prétation à MM. de Rougé et Lenormant. Tl porte avec lui son

certificat d'origine sémitique ; et les Égyptiens l'empruntèrent

à l'Asie avec la substance qu'il désigne : il veut dire plomb.

Le blanc encaustique desChaldéens c'est de la céruse (carbo-

nate de plomb . Le mot tnaarivculdive courbure l^":T2), arche,

et le sens de la phrase précitée n'est autre que arche de bleu

et de blanc. On se rappellera que M. Place a découvert des
voûtes en terre qui, à l'entrée, étaient décorées d'émail blanc
et bleu

;
c'est de cette ornementation que provenaient les nom -

breux débris de briques vernissées trouvés à l'entrée des cham-
bres par M. Botta.

Ainsi la lecture des hiéroglyphes nous aura conduit à inter-

préter deux passages intéressants de l'épigraphie assyrienne,

et à tirer de leur traduction quelques conclusions sur les rela-

tions intimes qui existèrent entre l'Asie et l'Afrique, aux épo-
ques les plus reculées. J. Oppert.

OBSERVATIONS SIR V\V. ÉPIGHAMME GRECOl E.

L'Anthologie Palatine (vit, 10) nous a conservé une épi-
gramme sur la mort du poète Alcnian. Celte petite pièce,
attribuée à Léonidas de Tarente, est ainsi conçue :

(4) Notice dct monuments assyriens, babyloniens, perses, p/knii- icns, etc., du
Loutre, troisième édition, 1854, p. 135, n" 579.

Tov yoLùiii-:' AÀxjxâ/a, tÔv j;jLvy,Tï,p' ûji-vaitov

Kjy-vov , iQV Mo'jaûv à^ia [jleÀ'^qiijiîvov
,

TjjaSo; i/i:, Sripxa; [>.i-(i'/.i-i yip'-'i, a'.')' ô-j'^ ÀiiOo;

Citons d'abord pour mémoire une correction inutile, pro-

posée par Scaliger ,
[xi-fàXav 'eo-v pour [lî-fi/av yàp.v , et au

quatrième vers la \ariaate 07^5» pour o"yîTa;. Mais là n'est pas

la véritable difficulté, celle qui a exercé vainement la sagacité

des critiques les plus habiles ; elle réside au troisième vers, dans

le mot ÀjjOo;, au lieu duquel on lit Ào^iOo; dans Suidas, et

A'joo; dans Planude. Ce mot a donné heu à une foule de con- !

jectin-es plus ou moins ingénieuses et plus ou moins vrai-

semblables.

"n sait que le poète Alcman est né en Lydie, et qu'il fut
j

amené esclave à Sparte. Grâce à son génie, il fut affranchi par !

son maître, et obtint le droit de cité. Aussi presque tous les

savants qui se sont occupés de cette épigramme, ont vu dans

le mot Xiiâo; une indication de la patrie du poète. De là di-

verses corrections; ainsi, Wyttenbach lit Ajotôv, et Jacobs

Aû3o;; M. Meineke propose :1<J 67^ Ajoiv /.o^jOo; â-oSpî^a;

oiysTat, se référant au proverbe ÈV/ito; Mjcâ)v,ot disant que le

\erbe à-oSp(;a;, en parlant des morts, s'emploie tout aussi bien

que àîToy.o'.jxY.Ov.'ï'.. D'autres, tels que M. \Vflcker Fragm.

Acim., p. 4), s'accordant sur la valeur de l'expression ài/tio;

oTToppiia;, la regardent comme une allusion à l'état de servi-

tude par lequel le poète a passé. C'est d'après cette donnée

que M. Piccolos {Suppjihninit à l'Anthol. gr., Paris, I8.%3.

in-8°, p. ^i), aété amené à corriger ajîOo; en Àiîttr,;, qu'il con-

sidère comme la vraie leçon. Il change aussi s't'O' en evô', et lit :

S-ipTa^ txiYi)>2v yàp'.v, evCû'y^ AdjOï,^
||
ï/Oo; à-ôppvl/a;. M. Pic-

colos avait fait ime auh-e conjecture, svO' 'l-iï'i.xz-.vi
,
par allusion

à la triste fin du poète Alcman, qui est morl de la maladie

pédiculaire dans un âge avancé. Il aurait même préféré cette

leçoncomme plus naturelle, si ).à!jOT,; n'avait pas l'avantage d'être

plus rapproché du manuscrit. «En effet, ajoute-il, o-;i),aoTO/

a-/6o; àropp;;,!,- peut fort bien s'entendre de la vie d'im vieil-

lard pour qui l'existence n'est qu'un triste et cruel fardeau. »

Je m'étonne que tant de critiques habiles soient allés cher-

cher si loin l'explication du mot aûtOo;, lorsqu'ils avaient sou.-

la main la véritable leçon que Ton retrouve dans la variante

,

loiniio;, conservée par Suidas .\u lieu de voir dans ce mol une

allusion, soit à la patrie du poète, soit à son état de servitude,

il ne faut la considérer que comme l'expression d'une pensée

philosophique très-répandue dans l'anliquité, qui ne repré-

sentait jamais la mort que d'une manière allégorique. U était

réservé au christianisme seul de la regarder en face sans

trembler et de lui opposer sa morale douce et consolante.

Léonidas de Tarenle, tel est du moins notre avis, a voulu

dire tout simplement que le poète .Vlcman était mort à Sparte.

Dans le mot XoTsOo,- il n'y a qu'une lettre à changer et . en adop-

tant la correction èvO', au lieu de s''i)', proposée par M. Piccolos,

il faut lire : svO' li-{z /.oIsOov âyOoç à-opp!'ia;, après s'être

débarrassé de son dernier fardeau, de sa dépouille mor-

telle. C'est presque toujours dans celte série d'idées que

le mot J.oTsôo;, écrit jîIus souvent /odOto;, est employé

par les poëîes. C'est ainsi que Sophocle (Œd.Col., 583,

pour indiquer le terme de la vie, se sert de l'expression -ri

),o!ïOta TuOo'oj. Dans un passage de Lycophron. tiré de sa tra-

gédie des Pélopides et conservée par Stoliée illrt, 13;, on lit :

Otsv 8' Èçipir^i y.ûjjio ).oî(i6iov 6!ou, mais lorsque s'avance le dcr-
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nier flot lie lu vie. Citons le ÀoijO'.o; ï^yi-y.: ûipr, de Nonnus

/"., V, 107). Le passage suivant d'Euripide (UijipoL, v, o(i),

surtout mérite d'être rapproché de notre épigramme : OO -càp

fjTo' àvïqiY|Ji.£vc«; tz'jKixc, .^oo'j cfoioç zz ).o!tOiov SXîkOjv tÔûî. C'est

encore dans des phrases où l'idée de mort domine que l'ad-

verbe XofcOiov se trouve employé. Ainsi dans Sophocle (/iy.-408),

liîca XoîcOiov 0-jtvio et dans Euripide (Harc. Fur., 23) : Tô X'jIaO'.ov

es Taivàpou oià <s-J>\>.'j. psof^ic' È; .^5o'j. Cette expression, spéciale-

ment consacrée à la poésie, a été même adoptée par quelques

prosateurs qui ont dit xà Xo{tr6ia T:vrî>/,pour rendre le dernier

soupir. Voyez entre autres Nicéphore Calliste, cité par le 'f/ie-

srnirus, V. AoitOioc;, et V/Iistoire de Ducas, p. 10, lo et 77, 18

'(/. Bonn. Quant à Platon, c'est à tort qu'il est cité par Henri

Etienne comme s'étanl servi de cette expression dans le

l'Iiédon. On ne trouve rien de pareil ni dans ce dialogue, ni

dans ses leuvres, où ce mot n'est pas même employé une seule

l'ois.

Ces exemples sutliront, du moins nous le pensons, pour

justifier la correction Xo'a'lov qui reproduit presque exactement

ime ancienne leçon, et qui donne un sens excellent et cont'orme

aux idées de l'anticjuité. Peut-être ne parai tra-t-elle pas in-

digne d'être signalise à l'attention des futurs éditeurs de V.\n-

Iholof/ie. E. IVIiller.

EXPLICATION

DES CAR.VCTÈRES (iRAVÉS AU REVERS DU DISQUE REPRÉ-SEXTANT

THÉODOSE ET SES FILS
,

Coiibcrvi: à VAcixcU'iuic de Madrid.

.\u revers du grand disque d'argent d'Almendralejo, pnblié

par M. Helgado, en ISllt I), se trouve gravé au pointillé,

contre l'anneau, une inscription dont le sens a échappé au

docte antiquaire. M. Mérimée renonce également à l'expli-

quer dans le compte-rendu (ju'il a donné du .Mémoire espa-

gnol, dans la Ilenœ (irrlmdufjiquc, et persomie n'a encore

tenté, que je sache, de découvrir l'énigme. Pourtant il ne

semble pas impossible de la déchitïrer. On lit : noc,
f
n Jier.

A en juger par l'endroit oii cette inscription est placée et par

le procédé ciioisi pour la graver, il est clair qu'elle ne tient

pas à la scèni' dont l'endroit du disque est orné et qu'elle a

lié ajoutée après que l'œuvre. d'art eut été terminée. Hieu

donc n'empêche de lui domier une interprétation tout à l'ait

indépcnilantt; du grand bas-relief, ('.cla posé, de toutes les

manièri's d'estimer la valeur des lettres employées dans cette

inscription, la plus sûre, à mon avis, est de considérer les trois

lettres surmontées d'une ligne iiorizontale connue des chilfres.

.Nul n'ignore que la ligne dont je parle a servi, en règle gé-

nérale, à distinguer des autres les lettres luunériques. Bien

(|uc l'on ne puisse pas exclure d'abord le sens d'abréviation

([ue cette même ligne sert aussi à exprimer, il ne parait pas,

il la réflexion, que ce sens soit admissible dans le cas présent.

1) MemorUi hislirico -erilka sobre e! (jranilisro de Theoihsio enconlraJu en

'.hitemimlejo Ifiila a la rcal Acadcmia de la Ui.itoria por su anlicuario Don .\iit.

I )<^lgailo. Madrid
, UMO, iii-l. — Le disque est reproduit somniairenient

liiuâ l'ouvrage de .M. .J. Anietli, intitulé : Die nnliken (jold-und-silber .Mimu-

mmte des K. K. Mim: uml-AutiUm Cabinelles in Wim. Wieii, ll!50, F". lîei-

lago ni, p. 67 et 7.3.

puisque la ligne manque sur les trois premières lettres, qui

sont évidemment le commencement de la phrase.

Toutes ces raisons nu'irement posées, j'incline à croire que
rinseription a pour but d'indiquer le poids du métal précieu\
envoyé en l<:spagne. Je ne vois pas que rien puisse contrarier

cette supposition, qui rend, au contraire, assez bien raison

de tout. Car 110 c pourrait parfaitement être le commence-
ment de T.oGo-v, quantitas, summa. 11 n'est pas improbable
que la sigle suivante, * , n'ait pas été bien lue et ne soit pas
autre chose que .VI, XiTpwv; expression d'ailleurs si usitée et

que l'on rendait précisément dans l'usage ordinaire par la

sigle
\ , ainsi que le prouvent assez les monuments et les

manuscrits les plus connus. Après .u vient Mer ou un e mal
complété aura pu se jjrendre pour un e. Or l?s lettres numé-
riques Me forment précisément le nombre de livres con-es-

pondant à peu près au poids actuel du monument. En effet,

les 15 kilogranunes o3 grammes, correspondant à peu près
aux fi33 onces espagnoles, donnent 49 livres et 4 grammes,
en supposant 3-25 grannues par livre. Les poids byzantins

varient beaucoup comme on peut le voir dans la curieuse
série de poids, que j'ai publiée, dans les Annales de numifma-
tique, de M. Fiorelli (1"-" ann., p. -Hil . Les trois poids indi-

qués dans cette collection par *A, donnent 325 gramm. -50,

327 et 330 : ce sont les poids les mieux conservés. Les calculs

de Cagnassi, adoptés par Borghesi lui-même, ne s'éloignent

pas de ces chifi'res, en donnant à l'ancienne livre romaim^
324, 180.

Quant à la dernière sigle T, je détache la lign(> horizontale

tout eu la laissant à sa place au-dessus de la verticale. Bien
entendu que c'est en lui attribuant la signification de scxlule,

qui lui revient de droit. La .sextule est précisément écrite de
la sorte sur d'autres poids du musée Kircher, oii le sens est

assez déterminé par la pesanteur même. Il é(iuivaut à deux
sextules où le poids est à peu près de 12 grammes. Parfois

la ligne horizontale fait défaut, et alors la valeur est suppléée
j>ar les sigles ii, -j et m', les poids dont il s'iigit étant l'un de
12, l'autre de 18 grammes environ. P. Hafi-aele Garrlcci.

MKD.4ILLES DE PHILIPPl.

Un recueil littéraire d'.Uliènes, peu connu en France, /«

Pimdore , auquel nous avons souvent puisé des renseigne-

ments utiles, vient de publier, dans sa dernière livraison,

l'article suivant accompagné d'une excellenti' idanclie.

L'auteur de l'article que nous traduisons , M. Paul Lam-
pros, fait le commerce des médailles, et est lui-même un nu-
mismatiste d'un certain mérile.

Le cabinet des médailles que nous avons visité , pour véri-

fier le doute qu'émet .M. Lanipros, ne possèile pas de mon-
naies de Philippi en or; il s'en trouve une pourtant dans la

collection de .M. le duc de Luynes.

Disons encore que le travail de M. Lampros a obtenu les

snifrages des nombreux savants ;i qui nous avons connnu-
niquê 1(1 l'iiiidorf, et en particulier de M. Longpérier et de
-M. dcWitfe. ' M. VuKTo.

Sur six médailles inédites de Philippi.

r Face : tète d'Hercule imberbe avec la peau de jion

.

tournée -à droite.
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Revers : «HAinnoN. Trépied. Dans le cliainp , tète de che-

val à droite. Or. Poids : KM grains 1/4.

2° Face : Mimie tète.

Hevers : «l'iAiniliiX. Trépied. Uans le clianii). tète de che-

val à gauche. Or. Poids : Hil grains 1/-2.

3" Face : Même tète.

Revers: *lAiiirU2N Trépied. Dans le champ, tète de lion à

di'oite. Or. Poids: Itil grains 3/4.

4° Face : Même tète.

Revers : <i'iAiiini>N. Trépied. Dans le ciiamp, tète de cerf à

droite. Or. Poids : 162 grains.

5° Face : Même tète.

Revers : <I>lAinnûN. Trépied. Dans le champ . tête de cerf à

gauche. Or. Poids : \('tl grains 1/4.

6° Face : Même tète.

Revers : tMAiniIûN. Trépied. Dans le champ, grappf de

raisin. Or. Poids : IGI grains 3/4.

La ville de Philippi, située près du mont Pangée, était au-

paravant nommée Crenides à cause des sources qui len-

tomrnt. La première année de la C.V olympiade , trois cent

soixantivuis avant Jésus-Christ, lorsque Philippe. fdsd'Amyn-

tas, vainquit son frère Argèe qui revenait d'.Egée à Méthone,

cette ville fut peuplée par des Thasiens. (Diod. sic., hibl.

XVI. 3.) Plus tard, dans la troisième année de la même
olympiade, après avoir pris d'assaut .Vmphipolis et soumis

Pydna et Potidée, Philippe, passant à Grénides, augmenta le

nombre de ses hahilanls, la fortifia et changea son nom en

celui de Philippi.

Selon Appien (1. IV
)

, cette villi' se serait d'abord noiimié(?

Crihiides
,
puis Datas, ci enfin Philippi. Mais il [larait résulter

de Strabon et d'Etienne de Byzance que Crenides et Ihitos ou

Jhitmi étaient deux villes différentes.

A l'époque romaine cette ville flevint fameuse par la ba-

taille livrée dans la plaine de Philippi (quarante-deux ans avant

.iéjUS-Christ), bataille où Cassuis et 15rulus turent défaits et

OÙ la république romaine expira. C'est probablement entre

cette bataille et celle d'Aetium que Philippi devint colonie ro-

maine, mais ou ne sait pas précisément en ([uelle année.

Nous ap|irenons, par les Actes des apotr(>s, que lapotre

saint Paul, venant de la Troade, se dirigea par la Samothrace

vers Néapolis, et de là vint à Philippi oii il séjourna quelques

jours et fit beaucoup de miracles (Actes, X^'l. 12). Nous ap-

l)renons en outre qu'à cette éiioque Philippi était le chef-lieu

d'une des divisions de la Macédoine, très-certainement de la

jiremière. Lorsqu'elle était divisée en quatre parties, c'était

Amphipolis qui avait été désigné )),ir Paul-lùnile pour être le

chef-lieu (Tite-Live, I. XIV, ch. xvix) de cette partie. Une

des épitres de l'apotie saint l'aul , écrite de Home, est adres-

sée aux Philippiens ou habitants de Philippi.

Anne Comnène (I. XIV, p. 3.")."), éd. Ven.), parlant de Phi-

lippopolis.esl tombée dans une grave erreur en coiifoudaiit

cette ville avec celle de l^hilippi , et de plus elle iireiul Plii-

lippe, fils d'Aniyntas, fondateur de ces deux villes, pjur

Philippe l'empereur des Romains.

Dans la contrée de Philippi existait un grand nombre de

mines d'or (pii . faute d'excavations sullisaiites . avaient peu

d'importance: mais Philippe les ayant fait exploiter les rendit

si riches qu'il en tirait un revenu de plus de mille talents (lar

«nuée. C'est avec l'or de ces mines qu'il frappa les monnaies

qui furent nommées philippicpies ( i)iod. X\'1.8', certaine-

ment aussi les médailles de Philippi décrites plus haut. Os
médailles

,
qui datent des bons temps de l'art, sont d'une

beauté remarquable.

Une seule monnaie de Philippi était connue jusqu'à pré-

sent , et elle faisait autrefois partie de la collection de la reine

Christine de.'^uède. File a été publiée par Fckhel {.\>im. vel

anecd., p. (i", tab. V, n° 15, et Doclr. num., t. 11, p. 75.)

Elle est décrite par Mionnet (t. I, p. 13."), n» 272) et évaluée

par lui à (iOO francs. Cousinery (
Voi/ai/e de In Macédoine, t. II,

p. 39) mentionne de nouveau cette médaille et parle de son

extrême rareté, ce qui confirme que jusqu'à l'époque où il

écrivait (en 1831 ) elle était unique. Il est probable que depuis

on en a trouvé fpielqne autre, mais je l'ignore.

La médaille publiée par Eckhel a dans le champ une tête de

cheval comme celle que je donne sous le n' I, mais elle dif-

fère de toutes celles que je publie par la forme du trépied

qui dans celle-là est simple, tandis que dans celles-ci il a

beaucoup d'ornements, et l'extrémité des pieds est terminée

en forme de pattes de lion.

Ces rares et précieuses médailles m'ont été envoyées de

Chalcis par un négociant qui y rébide. Le trésor qui a fourni

aux amateurs de la numismalique ces importantes acquisi-

tions a été trouvé
i
selon ce que me mande la personne qui

me les envoie) dans les fondations d'une maison, près d'Eré-

trie. Ce trésor était composé de médailles de Philippi , de

statères de Philippe et de dariques. Parmi les médailles j)ro-

venant de celte fouille ipii sont parvenues dans mes mains

.

trente-six étaient des dariques, deux étaient de Phili|»pe et

dix de Philippi. On remarquera que c'étaient les daritpies qui

étaient les plus nombreuses; mais comme elles étaient très-

communes, je n'en ai pas fait l'acquisition.

Quant aux médailles de Philippi, il y en avait trois du

n" 1 . trois du n° 4 et une de chacun des autres numéros.

P. Lampros.

Feu M. llope possédait une statue de bronze ir.\polloii.

haute d'environ un mètre, et tout à fait analogue à celle qui

se, voit au Musée de Naples ( Mus. Borbonico, vol. II, tav. 23).

Cette statue était accompagnée d'un cartel de bronze taillé en

queue daroiide à ses deux extrémités, et portant l'inscription

que voici :

M A T R 1 S

C D V N A T I V S (i R A ï V S

PRAEFECTVS PAGI IVM
D S D

Les témoignages relatifs à la provenance de ce monument ne

sont pas concordants, et nous ne savons s'il a été découvert

en France, comme ou l'a dit , ou eu Italie. Si l'inscription a

été autrefois tixèe sur la base de la tigiue , ainsi que l'aspect

du bronze le fait croire, elle est doublement intéressante.

]niisqu'elle contient une mention géograplii(pie . et qu'elle

oft'rirait un nouvel exemple de la dédicace de la statue d'un

ditni à d'aiilres divinités. A. de L.

if directeur-gcrant , LtHOVlC L.\I.,\N.\E.

l'iiris.— Itnpriine p.ir E Thunol el C, ^6 . rue Bacine.
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SOJIMAIUE. — Mn )(>£• sur r Agora (tWlhfiws , suUe, — licstilutiou d'une inscriptiun rjreciiue de Cln^omt^iie , relatire u Tihtn'

ej iiticalion de la planche 11.

Àitti'iuitt^ orientales

DE LA MANIÈRE DE LIRE PAUSANL\S,

A PROPOS DU VliRITAP,LE EMPLACEMENT DE L'AGORA D'aTHÈXES.

DcuxiiMue article. — Suite.

Lorsfivie, après une lecture attentive, on a compris le

[ilan de Pausanias, et reconnu les directions principales

d(? la route qu'il.suppose avoir suivie, mentionnant d'une

manière purement épisodique les monuments qui ne

peuvent rentrer dans cet itinéraire, il faut se rendre un

compte exact de la configuration du terrain ainsi que des

limites qui en résultent nécessairement, et déterminer en

même temps les points dont la tradition ou la critique ont

(i\é la position d'une manière indubitable , aiin d'éviter

des hypothèses inadmissibles,- et de réduire les diflicultés

fie cette topographie à des détails d'une importance mé-

diocre.

L'expérience fournit, à cet égard, deux conclusions sur

lesquelles on ne saurait, ce me semble, trop fortement in-

sister : la première, c'est que ce serait peine perdue de

chercher à ébranlei' la confiance des gens raisonnables

dans la certitude de certaines attributions. Pour le quar-

tier de l'Agora, nous avons le Pnyx, le temple de Thésée

et la colline de l'Aréopage qui forment un triangle à l'aide

duquel on peirt mesurer géométriquement le reste du ter-

rain, assignant dès lors à chacun des autres monuments

sa situation vraisemblable.

I,a seconde conclusion, c'est qu'en vain aussi l'on pos-

sédera une notion assurée sur l'emplacement des princi-

paux édifices et l'étendue du<|uartlpr qui les renfermait;

l'accunudatiou et fiirégularité des autres montmients

devait être telle, qu'après lein- disparition totale, il sera à

toutjamaisimpossibledeleurassigncruneplacereconnais-

sable. Nous avons fait nous-mème à Paris des expériences

de ce genre. La transformation delà ville a fait disparaître

des quartiers entiers, où nous avons vu des rues, des égli-

ses, des palais, des théâtres. .Vujourd'lnii le terrain est

nivelé, et nous n'y reconnaissons plus aucun emplacement

distinct; nous allons jiis(|u'à ne jibis com|ireudre la pos-

sibilité de l'accumulation de tant dédilices dans un espace

aussi étroit.

flepcndant, poin- arri\ei' ;i quelque cliosc de précis, et

ne laisser dans l'incertitude qu'un nombre de détails aussi

restreint que possible, examinons nos ressources, et

tâchons de savoir si les documents dont nous disposons

ne nous fournissent pas quelque indication ([ui nous aide

à sortir d'embarras. Nous apprenons, par le témoignage

de Tite-Live qu'en dedans comme en dehors de la porte

i85;>.

appelée Dipylum, la plus grande et la plus ouverte d'A-

thènes, une rue large et parfaitement droite conduisait

dans Y Agora, de manière que de cette place on pouvait

apercevoir l'entrée de la ville : « Porta ea {Dipylum) velut

» in ore urbis posita, major aliquanto patentiorrpie quam
» cœterœ est, et intra eam extraque latie sunt \'i», ut

» et oppidani diiûgere aciem a fore ad portam possint.

» XXXI, 24. » L'énonciation de cette dernière circonstance

exclut formellement toute hypothèse qui placerait l'Agora

soit au nord, soit au midi de l'Acropole. Il faut nécessaire-

ment fpie cette place, ou du moins sa superficie presfpie

entière, ait occupé une partie des terrains qui s'étendent à

l'ouest, ou, si l'on veut, au nord-ouest des Propylées.

Quelle qu'ait été sa situation précise, on ne peut lui as-

signer qu'une forme irrégulière : car nous trouvons dans

cette direction un certain nombre de collines, celles des

Nymphes, du Pnyx, de l'Aréopage, sans parler de l'émi-

nence sur laquelle s'élève le temple de Thésée. .Mais quelle

était, dans l'intervalle que ces inégalités laissaient libre,

la distribution probable des monuments dont ont parlé

Pausanias et les autres écrivains de l'antiquité ? c'est ce

que nous allons voir.

Il me semble que l'auteur de la Descriplion de la Gri-ce

nous indique lui-même la direction qu'il a sui\ie lorsqu'il

est entré dans la ville, et le point par lequel il a pénétré

dans V Agora. Il remarque que la rue qui le conduisit de

la porte du Pirée au Céramique n'avait d'un côté que des

portiques, et que les temples et les autres édifices de quel-

que importance étaient tous de l'autre côté : irroa! oé eîoiv

àr.'j jxôjv t:'j).Û)v È; tô Kîparjiîr/.ôv... T, oÈ tTspa Ttôv ttoûv tyi'. [xcv

Upà Oiwv l, 2, h. Celane peut s'entendre qued'unerue

qui aurait pris à revers la colline des Nymphes du côté

du Nord, et s'accorde d'ailleurs avec ce que nous savons,

par le témoignage formel de Platon, que la roule en ve-

nant du Pirée, laissait les Longs Murs sur la droite. (]'est

encore aujourd'hui la direction que l'on prend pour entrer

dans Athènes, après avoir ([uitté la mer, et cette direc-

tion est déterminée par la nature du terrain.

Kn s' avançant par cette nie , le voyageur se trouvait

bientôt au point dintersection de l'autre rue , qui de la

porte Dipyle plongeait dans l'Agora, et comme à la fin des

portiques qui côtoyaient la colline des Nymjihes, Pausa-

nias indique du. même côté, c'est-à-dire sur la droite, la

ïToà BaffO,£ioç qui certainement aboutissait dans le Marché,

on ne peut .se tromper en admettant qu'à ce point, peu éloi-

gné (le l'extrémité nord-ouest de la colline de l'Aréopage,

ou étaiten plein dans le Céramique intérieur, dénomination

qui chez les anciens se confondait avec celle de l'Agora.
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Or, il est impossible que le Btdeitlerium et le Thohts se

soient trouvés à une distance considérable du portique df

rArchonte-Uoi cl du porticjue Kleulheiius, et comme ces

deux derniers édifices, contigusl'un h l'autre, étaient à la

droite du voyageur qui entrait dans l'Agora par la route

du Tirée, il faut de toute nécessité clierclier remplace-

ment du Tliolus et du Biileulerhim h peu de dislance des

deux portiques vers le sud. Que le Tholiia ait été un édi-

fice construit, et non une salle creusée dans le l'oc, c'est

ce qu'indiquent a\ec certitude les auteurs qui en out parlé.

!( Il avait, dit l'un d'eux, une toiture circulaire, bâtie en

Il pierre et non en hois, comme celle des autres édifices :

)) Ôpo'iT|V viyz 7:îp'.'fî,3f,, oîzooo[ji.T,Tf,v, oùyj |'j).'.vt,v, tù; xà à).).x

> o\y.âr.i,:r:i,.x-.-j.. » (Bekk. Ànecd. Gi:,t 1, p. 2(5/|). Il est

impossible de s'expliquer d'une manière plus formelle, et

je m'étonne qu'on ait pu après cela imaginer que le ThoJus

avait été taillé dans le roc (1).

Les statues des Ëponymes étaient placées plus haut cp.ie

le Tliolus, et c'est aussi avec raison que les précédents

topographes, tels que le colonel Leake, ont cru que les

Éponymes devaient occuper la déclivité occidentale de

Tespèce de crête qui, vers le sud de l'Aréopage, sépare le

sol de l'ancienne Agora de la rue rpii s'étendait, à peu près

ilans la direction du temple de Thésée, entre les Propylées

et l'Aréopage. Or, dans le voisinage des Éponymes, se

trouvait le temple de Mars, et ce temple devait appartenir,

au moins par une extrémité, à la colline qui portait le nom

du même dieu.

Nous avons donc certainement une place, probablement

la Vieille Agora, qui s'étendait entre le portique Royal, le

Pnyx et la colline de l'Aréopage, et nous retrouvons en-

core une Vgora plus au nord, dont mie extrémité nous est

hidiquée par le portique d'ortlre dorique grec, qui subsiste

encore au sein de la ville moderne, et sur le sommet du-

quel s'élevait, dans l'antiquité, la statue de Lucius César,

petit-fils d'Auguste. Si \[on supposait, comme on l'a fait

jusqu'ici, que ce portique servait d'accès à une Agora cpii

se serait étendue dans la direction de l'Orient, il faudrait

admettre une solution de continuité entre l'ancienne et la

nouvelle Agora. Mais si nous supposons au contraire que le

porti([ue d'Auguste servait d'entrée à la Nouvelle Place,

pour le voyageur qui arrivait par l'Orient, il ne devait y

avoir entre les deux marchés d'autre obstacle que la col-

line de l'Aréopage se pi-ojetant dans la direction du nord-

ouest, et recevant peut-être, de ce côté, ainsi que l'a pensé

le colonel Leake, le nom de KoXwvôc ÀYopaio;. C'était là que

se plaçaient, pour se faire louer, les ouvriers sans ouvrage ;

Mi'lhon avait établi, au même endroit, un cadran solaire,

et rien ne con\enait mieux que celte double destination à

un emplacement qui devait dominer l'Ancienne et la Nou-

velle Agora. A vrai dire, il n'y en avait qu'une seule :

mais elle était séparée en deux parties par l'espèce tle cap

(1) X^)Y. 1:1 dissevtiition pnvticuUère sur le Tliolus qui forme le premier

appendics de ce mémoire.

que formait le k&àwvô; ÀfopaTo;. La partie méridionale de la

place avait été d'abord la plus fréquentée et c'était pour

cela qu'on ra])pe]ait la Vieille Agora. Le nom de Nou-

velle Agora appailenait spécialement à la portion plus

spacieuse qui s'étendait entre le portique Pioyal, le nord

de l'Aréopage, le Pijlon Aslicus et le Pu'cile, la jiorte d'Au-

guste, le gymnase de Ptolémée et le temple de Thésée.

Pour retourner de ce dernier point au carrefour des deux

rues du Pirée et de l'Académie, on redescendait dans

l'avenue des Hermès, qui longeait, dans un parcours pro-

bablement irrégulier, le côté nord de la Nouvelle Agora à

partir du Pœcile et de la porte d'Auguste.

Si Pausanias avait parlé de ce dernier édifice, il aiu'ait

éj)argné degrandsemharrasaux modernes ; mais,à Athènes,

il ne reconnaissait
,
pour ainsi dire ,

pas de Ilomains avant

Hadiien, auquel il était résolu de sacrifier tousses devan-

ciers. C'est ainsi qu'il a omis dans l'Acropole le temple de

Piomc et d'Auguste, à la montée des Propylées la statue

colossale d'Agrippa, et dans la ville le théâtre qu'avait

construit le gendre d'Auguste; faut-il s'étonner qu'il

ait agi de même à l'égard du portique au dedans duquel

était la statue de Julie, tandis que celle du fils de Juhe et

d'Agrippa s'élevait au-dessus?

i'our démontrer que nous ne commettons pas d'erreur

essentielle en plantant ces jalons, le témoignage de Xéno-

phoii combiné avec ceux de Philostrate et d'IIimérius va

venir à notre secours. Ces derniers ont décrit, à une épo-

que très-postérieure, la marche que suivait le vaisseau

consacré à Minerve dans la procession des Panathénées.

11 est extrêmement probable qu'à travers les siècles cette

cérémonie n'avait pas varié d'une manière essentielle, et

qu'une tradition constante l'avait défendue de toute alté-

ration grave. Le vaisseau partait de la porte Dip) le, sui-

vait la rue de l'Académie ou du Céramique intérieur, tra-

versait l'Agora dans la direction de i'Eleusinium, faisait

le tour de ce dernier édifice, et remontant ensuite par le

Pélasgirpie, revenait au temple d'Apollon Pythien. Il \

avait ml Pfithiuni dans la partie orientale de la ^ ille, mais

on s'accorde à reconnaître rpie ce dernier édifice était trop

éloigné, pour que la procession du vaisseau pût arriver

j usque-là , et dès lors on est obligé de croire que le Py-

Ihium dont parle Philostrate ne différait pas du temple

d'Apollon l'alroi'is ou Pythien, situé à peu de distance du

portique Royal, par conséquent dans le voisinage de

l'Agora.

Mais où I'Eleusinium était-il situé?

On a cité souvent un élégant passage de Xénopliou

[Hipparrh., 111), sur le rôle que la cavalerie athénienne

devait jouer dans les cérémonies publiques, sans se rap-

peler toujouis que la principale de ces cérémonies était

certainement la pompe des Panathénées. Xénophon con-

seille au commandant de la cavalerie, lorsqu'il am-a con-

duit sa troupe dans l'Agora, de lui faire faire au pas le

tour de la place, en saluant les temples et les statues des

Dieux. Puis quand ou sera revenu au point de départ.



N° 3. DE L'ATIIEN^UM FRANÇAIS. 19

c'est-à-dire au commencement de l'avenue des Hermès qui

correspondait au carrefour des mes venant du Pirée et de

l'Académie, de prendre un temps de galop dans la direc-

tion de l'Eleusinium.

La pompe des Panathénées se divisait nécessairement

en deux parties; tandis que l'une montait à l'Acropole,

l'autre devait rester au bas du grand escalier. C'était le

cas pour le vaisseau et surtout si, comme je crois, on avait

liris riiabitude de suivre les recommandations de Xéno-

plion, pour la cavalerie (2). Je suppose que cette troupe,

a])rès avoir accompagné le vaisseau dans sa marche dé-

lais la porte Dipyle, faisait le tour de l'Agora, tandis que

Ja niariiiiKî équipée en navire se dii'igeail plus lentement

vers l'Eleusinium. Le temps de galop recommandé par

Xéiioplion avait pour objet de rejoindre le cortège à

l'iileusinium ; de là on se dirigeait ensemble vers le Pé-

lasgique, situé au pied de l'Acropole vers le nord-ouest,

c'esl-à-dire qu'on défdait au-dessus de la Vieille Agora, et

au bas du grand escalier. Puis, tandis que le reste de la

jirocession montait aux Propylées, le vaisseau allait re-

miser derrière la colline de l'Aréopage, et la cavalerie se

débandait à la hauteur du temple d'Apollon Patroiis, de

l'autre côté de la place.

11 suit de là qne l'Eleusinium devait être situé à l'une

(les exU'émités de l'ancienne Agora. Pausanias, qui ne dit

f|u' un mot de cet édifice à propos du temple de Déméter et

de doré, bâti dans le voisinage de l'ilissus, s'arrête aus-

sitôt, à ce qu'il dit, sous la menace d'un songe. Le colonel

Leake, qui s'est aperçu, en publiant la seconde édition

dosa 'l'opofjraphie d'Aifiriii-it
,
qu'il fallait distinguer l'E-

leusinium du tenqile de Déméter et de Coré, place le pre-

mier de ces édifices dans une grotte qu'on voit à l'est

(le l'Acropole. Mais le vaisseau des Panathénées faisait le

lour de l'Eleusinium : donc ce devait être une enceinte iso-

lée, et d'ailleurs nous sommes forcés , par les observations

précédentes, de ne pas nous éloigner de l'Ancienne Agora,

l'aiisanias, qui a passé brusqiiement du Tholus aux Épo-

uynies, n'a rien dit du Pnyx, qui dominait certainement

l'extrémité sud-ouest du marché. Or, si nous nous plaçons

;ui carrefour des Hermès, la seule direction dans laquelle

on puisse prendre avec a\ antage un temps de course

,

conduit au Pnyx, ou plutôt à l'intervalle qui sépare cette

colline des dernières pentes de l'Acropole vers le sud-

ouest. Par conséquent rEleusiuium devait être placé à

l'est du Pnyx, sur un des côtés de l'Ancienne Agora.

Sauf la demière opinion que je viens de proposer, on
ne trouvera pas l^eancoiq) de choses absolument neuves

dans ce que j'ai dit, et le seul mérite auquel je poiuTais

lirétendre, si j'étais approuvé, serait celui d'avoir mieux
combiné des résidtats déjà obtenus par la science. Je n'en

ai pas moins, si je ne me trompe, établi sur des fonde-

ni(>nts I rès-vraiseinblables la partie la plus imiinrtante et la

plus diflicile delatopogra[)liie d'Athènes, et pour le faire,

(2) \ oyez lo second aj^penilke de ce mL'iiioii-o.

je n'ai rencontré aucun embarras sérieux dans le texte de

Pausanias, compris comme il convient de l'entendre,

c'est-à-dire dans le sens et dans l'esprit de la composi-

tion. Déjà, même sous ce rapport, la voie était ou\ erte par

le colonel Leake. J'ai déjà mentionné la rectification im-

portante que ce savant a faite, delà confusion (ju'il avait

établie d'abord entre l'Eleusinium et le temple de Déméter

et de Coré, voisin de l'ilissus. Sans doute, il s'est une se-

conde fois trompé, en transportant le premier de ces édi-

fices à une grande distance de son emplacement véritable ;

mais il lui reste l'avantage d'avoir compris le système qui

permettait à I^aiisanias de parler d'un monument éloigné

à propos de celui qu'il a\ait sous les yeux, et par consé-

quent d'intercaler dans son itinéraire les parenthèses qui

jettent le trouble dans l'esprit de quelques lecteurs.

Et pourtant on a des preuves multipliées de ces interca-

lations épisodiques. Pour n'en citer qu'un exemple évi-

dent, lorsque l'auteur a décrit l'Aréopage, il mentionne à

cette occasion les autres tribunaux d'Athènes. Ces tribu-

naux devaient être dispersés dans toute l'étendue de la

ville, ce qui n'a [)as empêché Pausanias d'en donner une

liste continue, sans indication d'emplacement. Si je fais

remarquer qu'il en est de même pour l'endroit où il est

question de l'ancien Odéon.je n'ai pas le mérite de l'ini-

tiative. Le colojiel Leake s'était aperçu déjà ([iie Pausanias

parlait de cet édifice à propos des rois Attale et Ptolémée

Philadeljilie que la reconnaissance des Athéniens avaient

placés à la suite des dix anciens Héros Epouymes. On re-

trouvait dans rOdéon une seconde statue de Ptolémée Phi-

ladelplie, avec celles de Soter I" et de Philométor. H n'en

fallait pas davantage pour que de la place de fAgora où se

trouvaient les statues des Éponymes et les monuments im-
médiatement voisins jusqu'aux figures d'Harino(liusetd'\-

ristogiton, lapensée de Pausanias se transportât à l'Odéon

bâti à peu de distance de l'Hissus. Après les rois d'Egypte,

l'Odéon montrait les statues de Philippe et d'Alexandre,

puis celle de Lysimacpie, et Lysimaque à son tour réveillait

le souvenir de Pyrrhus, auquel les Athéniens avaient aussi

élevé une statue, mentionnée par l'auleui', sans indication

du lieu où elle se trouvait.

Une fois que Pausanias a parlé de fOdéon, il ne lui eu

coûte pas davantage d'aclie^ er ce qui concerne le quartier

où s'élevait cet édifice, en énumérant ce qu'on \ voyait

de plus remarquable, notamment lafontaine Eiiiieucninos;

cette considération de voisinage peut suflii'e, sans parler

des raisons mystérieuses qiii, dans la pensée d'un lionnne

aussi iustrmt des choses de la religion que l'était Pausa-

nias, rapprochaient l'Odéon de la fontaine, raisons que je

crois de\iner, mais sur lesquelles je n'ai pas le temps de

m'cxpliriuerici.

On parvient de même à se rendre un compte très-satis-

faisant d'autres solutions de continuité qu'on rencontre

dans la desciiption de Pausanias, et qui, (Quoique moins

fortes, ont .sérieusement embarrassé quelques savants de

notre époque. En admettant même que tout ce qui cou-
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cerne rOdéon et le quartier du voisinage ait été intercalé

dans l'itinéraire de l'ausanias, on a de la peine à s'exiiliipier

comment, de l'emplacement des statues d'iiarmodius et

d'Aristogiton où l'auteur nous a laissés pour parler de l'O-

déon, OTi revient à l'angle du Portique Royal : û-rip ce -rô K^-

pa'J^'.y.ôv za'. l-zoà-i vr^-i xaÀojiiivT.v tï,v Bau'IXîiov vaô; Itz'.-i H-iaiorou,

(1 au delà du Céramique et du Portique Royal est le temple

d'IIéphestus. » Dans quel rap|)ort ce temple se trouvait-il

avec l'emplacement des ïyrannicides où l'ausanias nous

avait quittés, et le Portique Royal à côté duquel il vient

nous reprendre'?

jNous a\ ons un motif très-vraisemblable pour croire que

le Portique Royal était à peu près en face desTyrannicides.

La statue de Démostliène touchait à celle des Kponymes,

et le temple de Mars, au delà duquel se trouvaient llarmo-

dius et Aristogiton, était auprès de la statue deDémos-

thène. L'image de Pindare est désignée comme l'une de

celles qui entouraient le temple de .Mars. Or, cette image

de Pindare dift'érait-elle de la statue de bronze du même
poëte qu'Eschine a décrite dans une de ses lettres, et

qu'il plaçait devant le Portique Royal, r.ph r?;? SoiT.lt'.o'j Stoî;?

Je ne le pense pas (3) , car la dillerence d'emplacement ré-

pond précisément à l'intervalle cpie nous trouvons chez

Pausanias entre les ïyrannicides et le Portique Royal. Que

l'on traduise T.ph t^ç BaaiXEÎou SToâçenfacc (îii Portique noijal,

et la difllculté est résolue. L'angle sud-est du Portique

Royal et les piédestaux d'Ilarmodius et d'Aristogiton de-

vaient se rapprocher dans l'étranglement de l'Agora pro-

duit pai- le KoXwvô; ÀvopaTo,-. Lorsque le voyageur arrivait à

cette dernière pointe , il voyait devant lui , un peu vers

la gauche, le Portique Royal, et en se tournant vers la

droite, il arrivait au temple de Vulcain.

C'est de la même manière que se concilie la place assi-

gnée par Pausanias au temple de la Mère des Dieux, avec

ce qu'Arrien rapporte relativement à la situation du même
monument. En suivant la description de Pausanias , il

semble impossible de .séparer le Metroiiiit du temple d'A-

pollon Patroiis et du Jiulcuterium, c'est-à-dire des deux

édifices entre lesquels notre jîériégète le mentionne. Or,

Arrien dit que les statues d'Ilarmodius et d'Aristogiton

étaient à peu près en face du Métroum {h). Si l'on se rap-

pelle que le temple d'Apollon Patrons venait immédiate-

ment après le Portique Ëleuthérius, il devient facile de con-

cilier ce renseignement avec celui que Pausanias a donné,

en plaçant le Métroum un peu \ ers le sud à peu de dis-

tance du second porli(jue attenant au Portique Royal,

(jette expression y.axavTixpù a quelque chose de vague cpii

se prête à la supposition de lignes de rencontre diverses,

selon le point de vue auquel se place le spectateur. Il est

(3) C'est il lieu près de raf-me (luo li> statue de Solon, désignée par Pausii-

nias comuie placée axi devaut du Piecile, iipb Tfjî Ttoâ;, est indiquée par

Démostliènes et Klien comme s'élevant dans l'Agora.

il) Arrian ., III, 16, 7. Ka\ vûv xîIvTai èv spïaîixo a'. îIxovï;
f,
iwxt v

è; xoXiv, xaTxvTixpj vj.i>iiîTa toô MTiTpwoj, O'j juxpiv tûv EùSavéuuv toj

clair qu'ici la ligne à tirer de la statue de Pindare auPor-

ticpic Royal se croise avec celle qu'il faut étendre des sta-

tues d'Ilarmodius et d'Aristogiton au Métroum, sans pour

cela cpie ces deux énonciations aient rien de contradic-

toire.

On se rend com|)te encoi'e plus facilement de la lacune

qu'on a remarquée entre le temple de Thésée et celui des

Dioscures. Après être monté au premier de ces édifices, le

voyageur n'avait plus rien à voir dans l'Agora dont il avait

parcoum toute l'étendue, .\ussi, reprend-il sa marche ])ar

le travers de la place dans la direction du nord-ouest au

sud-est, et par le chemin (pi'il suit au nord de l'Acropole,

le premier monument qu'il rencontre en sortant de l'Agora

est le temple des Dioscures.

Il est donc nécessaire, j'en suis convaincu, de bannir

la chimère d'un développement de l'Agora au midi de l'A-

cropole. Thucydide , dont le témoignage a été invoqué,

ne nous parait nullement favorable à cette hypothèse. Il

établit, il est vrai, comme un fait, que lorsque l'Acropole

était la ville, i, t.'jI:^. les dépendances de cette cité dans la

plaine étaient plutôt dans la direction du midi,TÔ i.-' oùtv-

-pô; voTov |xàÀ'.7-a TE-:pa;iij.£vo/ ; mais il lie dit pas un mot de

l'Agora f[ui en aurait bien valu la peine, elles monuments

qu'il cite, à l'exception du temple de Bacchus aux Marais,

vers l'angle sud-est, et de celui de la Terre, à l'angle sud-

ouest, appartiennent tous à l'autre villeprimitive, distincte

du Céramique, et qui couvrait l'espace du côtédu levantde-

puis l'Acropole jusqu'à l'Ilissus. On commimiquait de cette

Athènes consacrée surtout à la reJigionet aux spectacles,

avec l'Athènes du commerce et des affaires ( moins étendue

elle-même dans la direction du nord cpi'elle ne le fut plus

tard): on communiquait, dis-je, par une rue qui suivait le

pied méridional de l'Acropole, et qu'à une époque plus ré-

cente, unroidePergame,Eumène, mit, par des portiques,

àf abri desaideiu'sdii soleil. Mais saufcette communication,

la population n'avait jamais dû s'accumuler dans cet es-

pace peu salubre, pri\ é de tous les vents qui rafraîchissent

l'air, et dont l'usage semble indiqué par le surnom dutem-

])le deRacchus qui s'élevait dans le voisinage. De même que

le titre de Vénus l-i xr;-oi; montre qu'il y a\ ait de la place

pour le développement des jardins dans le quartier où s'é-

levait le tenqile dédié sous cette invocation , de même
Bacchus aux Marais indique une partie de la ville où des

eaux stagnantes avaient dû longtemps séjourner, et que

plus tard la facilité de l'irrigation, jointe à l'absence des

maisons, rendit propice à la culture que nous appelons

aussi culture maraîchère.

L'auteur du présent mémoire ,
pendant son séjour à

Athènes, s'était vivement préoccupé des dilVicultés de la

topographie de cette ville , et il n'avait pas tardé à s'aper-

cevoir rpi'un sa\ant, qui ce])endant vivait sur les lieux,

M. L. Ross, avait inutilement nnilti])lié les diflîcultés, en

proposant de renoncer à la dénomination adoptée pour un

des points fixes les plus précieux, le temple de Thésée.

Depuis cette témérité regrettable, les conjectures n'ont
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cessé de bouleverser le terrain, et aujourd'hui on semble

prêt à tomber dans la confusion décrite par l'iaton {Cra-

tyle, p. 439 C.) , et où les premiers venus, saisis par le ver-

tige, entraînent après cela les autres à partager les mêmes
illusions : o3toi aÙTOÎ ~i ôiaTr-p îî; -iiva o{vf,v biT.iam-t:; , /.•y/.wj-.t.'.

ziî T.ixâ; è'isÀ-/.ô|ji.EvonTpo(i=.[jiêâ),).o'j7t. C'est uu état fôcheux dont

il im])orte de sortir, et l'un des meilleurs moyens d'en venir

à bout, c'est de chasser de son imagination toute assimi-

lation d'Athènes aux villes régulières des temps modernes,

de renoncer à y chercher , sauf un très-petit nombre

d'exceptions, ces grands partis pour lesquels on montre

aujourd'hui tant de passion, et de se souvenir cpi'à l'é-

poque où la ville de Périclès regorgeait des chefs-d'œuvre

de l'art, Dicéarque engageait les voyageurs à ne pas se

monter la tète, et à bien se figurer d'avance qu'Athènes,

avec de nobles souvenirs et d'admirables monmnents,

avait des nies tortueuses et étroites, garnies de maisons

sans apparence : ... -/.(xyZk sppu|jio-îOjjiT,;x£vï) oià T-f,v àpyaiô-

tT|Ta • a't [jlIv TzoXXa'. tiôv o'ix'.ô)'/ sÙteÀû;, oJ-Î^ï'. 'À ypr^s'.|j.O'.. (( La

)) ville est mal percée à cause de son antiquité : la plupart

» des maisons sont très-simples et il y en a peu de com-

» modes. » En nous peignant à nous-mêmes les choses

telles qu'elles devaient être dans la réalité, nous n'avons

pas de diiliculté à penser que la partie la plus liistoiique

de la cité devait êtie aussi la plus entassée et la plus con-

fuse. Ch. Le.normAxNT.

RESTITliTlO.X

d'une IXSrniPTlON GEECtJL'E UI-: CLAZOMKNi;.

Au N.-E. de la ville de Vourla, sur le penchant d'une col-

line, du iiaut de laquelle la vue domine l'ili' qu'occupait

autrefois Clazomèiie, se trouve une fontaine à laquelle un

sarcophage antique sert de vasque. Sur la face extérieure do

ce sarcophage on lit l'inscription suivante :

lANIKÛIKAI
SAPI

EINANEIKOMAXOS
THS4SKAIT0NA.

AIQNKAH MASANIEPÛSEN

Cette inscription n'est pas inédite. M. Bœckh l'a publiée

dans le Corpus iiiscr. ijr., sous le n" 3i;{0, d'après une copie

que lui avait envoyée M. Prokesch. Voici le texte de cette

première édition :

lANIKÛII
EINANKIKO.MAXlii
TU5;Ai:iCAirOMA

lONKAI. MASAUIEPLiXEN

M. Baille lui a également donné place dans son sccoud

Fdsciculus iiucr. (jr., p. lO'i, n" cxxxu, et sa copie ne diffère

guère de la mienne qu'en ce qu'il lit, ligne 2, API au lieu

d'API , leçon que Horrell lui avait fait cependant connaître, et

ligne .'>, KAII au lieu de KAlt.

M. Bœckh a bien vu que cette inscription ne se rapportait

pas au sarcopliagc sur lequel elle se trouve gravée et quelle

contenait une dédicace à quelque empereur portant le surnom
deGermanicus (I) ; mais il s'est arrêté là, le te.xte qu'il avait

à sadisposition ne lui permettant pas d'aller plusloin. Essayons

de le faire. Il résulte, suivant moi, de ma copie, dont je ga-

rantis l'exactitude, qu'à l'époque où l'inscription qu'elle repro-

duit fut gravée, la pierre où se lit cette inscription était, non
pas un sarcophage, mais le dé d'un piédestal oblong, qui, à

en juger par le vide restant à gauche, devait porter trois

statues, du nombre desquelles était celle de Gcrmanicus, fils

de Néro Claudius Drusus , fus de Livie et de Tiberius Claudius

iS'éro, son premier mari , et par conséquent neveu de Tibère,

de Gernianicus que Tibère, par l'ordre d'Auguste, avait adopté.

Il y a tout lieu de croire que les deux autres étaient celle dur

père adoptif de ce prince, de Tibère lui-même, auquel la place

d'honneur, le centre, avait été réservée, et la troisième, celle

de Drusus, fils de Tibère et de Vipsauia Agrippina, lequel,

comme ayant le pas sur le fils adoptif, était à la droite de
Tibère. L'inscription, dans l'origine, devait donc être ainsj

conçue :

[APOVSCIKAI TIBEPIQIKAISAPI r E PM] AXIKQIKAI
[SAPI [eEOr VIQIilEBASTtil SAPI

[. .KAATAIOS riOSKl-pjEINAXEIKCMAXOS
[KAeQSrnESXET0Ari2N0eE]THSASKAIT0NA[Nl
[APIANTAEKTQXI]AIÛNKAI[TASTEI]MASAXIEPÛSEN

[Apoj!7(u Ka!- Tiêspi'q) Kaîuapi S-oO r;p;j.]av!y.ijj Ka(-

[7ïp'. SïêacTïoâ ulô) SîSajTÛj
I

<japt

[.. KÀa'jî'.o;, Toû SïTvau'.o;, Kjpj-îvs Nî'.xô(ji,ayoî,

[y.aOôjî ÛTTEoyîto àYiovoOsJtr^aa;, v.-r. ih-t à[v-]

[op'.ivTa iv. zî'i'i 't]o(a)v y.aî [Ta? rît] fiàî àvispiojïv

On m'objectera peut-être que si le piédestal portait trois

statues, il est surprenant que l'inscription n'en mentionne
qu'une seule. La seule solution possible de cette ditliculté c'est

que vraisemblablement les trois images étaient réunies en un
groupe formé d'un seul bloc; peut-être Tibère s'appuyait-

il sur ses deux fils. D'ailleurs, le pluriel reparait dans -i^

T£'.;j.i;, (|ui doit se rapporter iei à la triple dédicace, bien que
d'ordinaire il désigne bien plus particulièrement l'érection de
la statue (2). S'il ne s'était agi que d'une seule personne, le

rédacteur de l'inscription eût écrit Tf,v t;'.uit;v (3).

Notre monument se place donc entre l'an II de Jésus-

Christ, où Tibère succéda à Auguste, et l'an 19, où mourut
Gernianicus. Clazomène avait eu peut-être à se louer de Ti-
bère, qe.i s'était toujours montré très-bienveillant pour les villes

de l'Asie-.Mineure. Su(''tone nous apprend i) qu'il avait (sans

doute avant son ado[)tion par Auguste) défendu les Tralliens

devant son père adoptif, et intercédé auprès du sénat pour Lao-
dicée et Thyatire, qui avaient essuyé \\n tremblement de terre.

Onsaitdephis qu'en l'an 1 7 im pareil désastre avait frappé douze
vill( s de l'Asie-.Mineure .'i

, qui plus tard élevèrent à Futeoli

un monument à Tibère, en reconnaissance des mesures qu'iF

avait prises pour soulager leurs misères (6). Peut-êlreaussi Ger-

(1^ Diibito an uon nd s.ircop'i.igiini lia-c pertinc.iiit; vidi-iitur polius ali-

quam continuisse dcdieatiouim. Vs. 1 q;;iJoiii putuj laterc rspuavuuj»
Imjw-ratoris opitlieton. "

(2) Voy. Franz. Klcm. ri,i,i. gr.
, p. 330.

(3) Id. il., p. 329, nolu {•]'.

(1) Siiétouc , Tib. cil. it.

(5) Tacite .4nii., liv. II , cli. 17; Pline, liv. 11, cli. 80 ;34); Strabou,
liv. XII, ch. !); DionCasius.liv. I.VlI.cli. 17.

(li) Voy. InscrijiUones reyiii .Vfifpo(i7cm", cd. Th. Monmison, n» 248iî.
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manicus, quand il aborda à Colophon ("j, en se dirigeant vers

l'Orient, avait-il, préoccupé comme il l'était de soulager les

maux des provinces (8) , accordé à Clazomène et à Nicoma-

chos en particulier, quelque faveur qui lui avait donné des

droits à une reconnaissance , dont le monument qui nous

occupe était le témoignage. Mais comme la jalousie de Tibère

pour ce jeune prince était bien connue, surtout à cette époque,

on l'associa lui et son fils Drusus aux honneurs rendus à

Germanicus.

C'était du reste un usage assez commun dans l'antiquité

et surtout à l'époque impériale, que de réunir sur une même
base les statues des diHërcnts membres d'une même famille

et surtout de lu famille impériale. Pour les temps antérieurs

à l'époque romaine , on en voit un exemple remarquable sur

Tacropole d'Athènes. En avant du péribole du l'arthénon et à

l'ouest de ce temple, sur la terrasse où M. Beulé (9) place

avec beaucoup de probabilité l'enceinte du temple de ftlinerve

Ergané, se trouvent aujourd'hui cinq dés en marbre, de

dimensions à peu près égales et d'un travail absolument sem-

blable, dont quatre seulement existaient à cette place lors de

mon voyage, en 1843 et 18-i-i, et dont la cinquième a été

retrouvée depuis (10). Toutes appartenaient à une longue base,

que j'avais présumée se composer de cinq assises , comme on
peut le voir par la restitution que j'en ai publiée en 1847 (11),

et sur laquelle s'élevaient les statues de toute une famille

athénienne, ouvrage des statuaires Sthénis et Léocharès. Sur

la première à gauche on lit :

[A]ua(-7rr| AXy.i6iàîûu

[n]avSai-cou ;•"''•/).

La seconde, restée vide, était sans doute réservée. On y
distingue seulement, près de l'arête de droite, deux n super-

posés, qui formaient le commencement des lignes deux et trois

de l'une des deux inscriptions gravées sur la troisième, et

dont l'autre se terminait sur la quatrième, ce que n'indique

pas i\I. Beulé qui , le premier, a fait connaître cette quatrième
assise. Ces deux inscriptions sont ainsi conçues (12) :

Mûpw;
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MVRON,
du dême de Potaraos,

épouse N.

I

Pasiclks .

son fils, #ouse TIMOSTRATE

,

fille de Pandîetès,

lUi dOme de Prospal'.a.

Myi-.ox II,

son fils, dpousc N.

Pasiclès IÏ .

sou fils.

Aristomaciif

e'pousc EcliécU-s.

Pand.etf.s

son fils, épouse LYSIPPK,
fille d'Alcibiade,

du dôme des ChoUeides.

De tous c('s personnages le premier, Myron, l'auteur de la

race, n"avait pas de statu(>; peut-être lui en avait-on déjà

élevé une dans le dème de Potamos. Pasiclès, comme le per-

sonnage le plus important après lui, occupait le centre du mo-
nument, ayant à sa gauche son épouse Timostraté, après la-

quelle vient leur fille Aristomaché, probablement le second de

leurs enfants. A la droite de Pasiclès on voyait Myron II, son

fils aîné
,
puis venait une place vide réservée pour son second

fils, Pandœtès, qui vivait encore quand le monument fut élevé,

puisque la consécration en est faiti^ par lui et par son neveu

Pasiclès II.

D'après l'ordre de la nature, le membre de cette famille qui

mourut le premier dut être Pasiclès 1. Ce fut ensuite le tour de

sa femme, Timostraté. Après eux Myron II, leur tils aîné, leur

tille Aristomaché, et Lysippé, femme de Pandietès leur plus

jeune fils, subirent la loi commune. Léocliarès, chargé des trois

premières statues, n'était sans doute plus quand moururent

Myron II et Lysippé, dont Sthennis dut recevoir la mission de

reproduireles images, soit comme fils, soit commeélève dcLéo-

charès, et plutôt comme fils, car on était sculpteur de père en

fils dans cette famille, ainsi que le prouve une base de l'époque

romaine , trouvée également sur l'Acropole et dont la statue

était l'ouvrage d'un autre Léocliarès, sans doute arrière petit-

lils du premier (18). Tous ces décès successifs d'une double

génération peuvent avoir eu lieu dans un espace de cinquante

à soixante ans, ce qui s'accorderait parfaitement avec les don-

nées de Pline.

Il y a plus, on pourrait s'expliquer comment le monument
resta incomplet. Si Sthennis florissait dans l'olympiade CXIV,
c'est-à-dire vers l'époque de la mort d'Alexandre, il no serait

pas impossible que Pandietès, fils de Pasiclès, et Pasiclès II,

son neveu, restés peut-être les derniers de la famille, aient

trouvé la mort dans la guerre Lamiaque, et que, la race étant

éteinte, le monument soit demeuré inachevé.

Ce qu'il a de certain, c'est que les cinq statues qui peut-

être avaient été emportées par Sylla, n'existaient plus à

Athènes du temps d'Auguste. Eu efî'et, à cette époque, la base
fut retournée ou changea de face , et on y plaça les statues

d'Auguste et des diflërents membres de sa famille. On lit, en
effet, derrière l'assise 3 qui formait le centre du monument :

ofjijio^

Sîêauxôv Kaîaapaj

derrière l'assise 3 : ô ôiiiJi[o;l
-

ApoOj[ov]
;

r£p[xavtv:ôv Kaisapa.

derrière l'iissisc 2 :

(18) Voy. Riioul Rochette, Leilre d M, Scliorn
, p. 313.

Il est probable que l'assise 4 portait dans l'origine :

[0 2ï;(j.o;]

[Tiêipiov Kai'japajj

et l'assise 1 : [ô oïi[xo;]

[A^ptÂirav Ka(<japa].

C'est-à-dire Agrippa Postumus, fils posthume de M Agrippa,
qu'Auguste avait adopté en même temps que Tibère , en ap-
prenant la mort de Gaïus (19).

D'où il résulterait que ce monument avait subi la transfor-

mation que nous avons mentionnée plus haut, entre l'an i de
notre ère et l'an 7, où Agrippa, par les intrigues de Livie, qui
exagéra ses vices dans l'intérêt de Tibère, fut exclu de la fa-

mille impériale et rélégué d'abord à Sorrentum et ensuite dans
l'ile de Planasia (;20;. La base en question portait donc, au
milieu la statue d'Auguste; à la droite d'Auguste, celle de
Tibère , à la droite de Tibère celle de Drusus le jeune, fils

de Tibère, qui ne porte pas encore le nom de César; à la

gauche d'Auguste, celle de Germanicus, et à la gauche de
Germaniiais, celle d'Agrippa Postumus.

Quoi qu'il en soit des noms gravés dans le principe sur le

revers des assises 1 et A, il est certain que plus tard ils furent

effacés et firent place à des inscriptions beaucoup plus longues

en l'honneur de Trajan pi) et d'Hadrien (-2-2). Ces dernières

sont donc deux véritables palimpsestes.

Après cet exemple si remarquable d'une même base por-
tant les statues des différents membres d'une famille impé-
riale, il est je crois superflu d'en produire d'autres encore (23).

Revenons à l'inscription de Clazomène. Je n'insisterai pas sur

la restitution que M. Bailie a fait subir à ce monument, où il

voit une dédicace à Hadrien : elle ne saurait soutenir la criti-

que. J'ajouterai seulement que des deux restitutions proposées

par il. Bœckh pour le commencement de la ligne 3 [Kjp]=iva

ou [IlaÀa-c]-;'/», j'ai CPU devoir préférer la première, parce que
c'est à cette tribu qu'appartenait la yens Claudia dont Tibère,

Drusus et Germanicus étaient membres et dans laquelle je

suppose que Nicomachos était entré, en obtenant, grâce à

eux , le droit de cité romaine. Ce classement de la gens Claudio

dans la tribu Quirina est prouvé, indépendamment des pas-

sages que eitePitiscus (24), par l'inscription n" 31 32 du Cor/j(«,

trouvée sur l'emplacement présumé des Chytrii Clazomenio-

riini , non loin de Clazomène, et dont j'ai pris sur les lieux une

nouvelle copie que je reproduis, n° 132 du t. III des f»scri/t-

(19) Velleius Pateiculus , liv. 11 , cli. 102 , 103. Sui'tonc , Aug. , ch. 65.

(20) Suiîtone, ibid. Dion Cassius, liv. LIV, § 29.

(21) Voyage archéologique en Grèce et en Asie mineure, IXSCR., 1. 1 , pi. 1

,

fig. 2, assise A.

(22) Keulé, ouïr, cil., 1. 1, p. 320, n° 43, Il u'en donne malhcurensemcnt

que le préambule.

(23) Je me bonieiai à signaler les n"' 153 et 15-1 du t. 3 des Inscriptions re-

cueillies dans mon voyagequi, comme jeleprouverai plus tard, appartenaient

& l'arcliitrave d'nn monument surmonté des statues de Marc Aurèle et de ses

huit enfants; le W 2972 du Corpus inscr. gr. gravé sur le fragment d'une

base qui devait porter, au centre, la statue de Septime Sévtre, il droite celle

de Caracalla et à gauche celle do Julia Domna ; et enfin le n" 3193 du même
recueil gravé sur une base destinée à recevoir trois images, celle d'une prê-

tresse anonyme de la mère des Dieux, adorée sur le Sipyle, celle de Fla\ius

l'atcrniaiuis, père de son époux, et celle de ce dernier, T. Flavius Oncsimus

Paternianus. Le recueil do Grnter offre aussi des exemples de cet usage,

voy. p. CCXXXM, 9; CCXLIV, 2; CCXLVII, 6.

(21' Aiil. rom. Lez. t. 2, p. 999, col. 1.



24 BULLETIN ARCHEOLOGIOUE Mars.

lions que j'ai recueillies dans mon voyage, et par un assez

grand nombre d'inscriptions latines (2j).

La restitution de la ligne 4, y-acOio; û-=ay;xo, n'est pas sans

iiutorité iH>': ; elle répond à la forinule latine /'/ jiroinixeraf (il).

<>n sait que les candidats aux tVinelions municipales s'enga-

geaient, s'ils étaient élus, à élever îles nionunicnls, à donner

des jeux , etc. (28) ; c'est vraisemblablement en exécution d'une

promesse de ce genre que Nicomachos avait élevé sur une base

connnune la statue du successeur d".\uguste et de ses deux fils.

Mais plus tard, beaucoup plus tard sans doule, quand les

statues eurent subi les ravages du temps, le dé du piédestal

séparé de sa base fut sans doute creusé pour servir de sépul-

ture à quelque obscur habitant de Clazomène, et dans la trans-

formation qu'il sul)it, une partie de la décidace disparut. Plus

tard, beaucoup plus tard, quand ce tombeau eut été fouillé par

les barbares et abandonné , on l'appropria à un usage plus

modeste encore et Ton fit du piédestal où s'élevait autrefois le

maître du monde et ses fils, la vasque d'une fontaine où soir et

matin les troupeaux du voisinage viennent se désaltérer.

/'/•/.v/^» destin df^ choses d'ici-bus !l Pu. Le Bas.

ANTIQUITÉS ORIEXTALES.

(Explication de la planche II. )

La collection des antiquités assyriennes du Louvre s'est en-
ricliie de divers objets recueillis en Elgyiite par Clot-Bey, et,

notanmienf. de plusieurs peignes d'un bois très-dur, qui parait

être de l'ébène. Chacune des faces de ces peignes est décorée
d'un petit bas-reliefreprésentant un lion, un taureau, un lion

ailé à tèle humaine rappelant le premier des quatre animaux
symiioliqiies (pii' Kaniel vit en songe « dans l'année première
du règne de Baltasar, roi des Giialdéens (1). » Enfin, sur celui

dont nous publions aujourd'hui le dessin (voy. jA. Il, /(>/. 1

et 2) on remarque, d'un côté une vaclie allaitant son veau,
vers laquelle s'avance un personnage vêtu d'une courte tuni-

que, portant un vase sphérique; de l'autre côté on voit un
lion aita(]uant une antilope.

La vache allaitant son veau se trouve figurée près d'un
temple dans un bas-relief découvert à Khorsabad (2) ; un ivoire

trouvé dans l'édifice de Xémrod représente le même animal
retournant sa tète (.3'. Ce même sujet se retrouve encore sur
lieux des coupes assyriennes d'argent doré découvertes à
Agylla (i). La vache allaitant son veau a été aussi sculptée
sur la tombe aux harpies, découverte à Xanthus, en Lycie (5),

et gravée sur les monnaies du satrape Baganis ou Boges (G);

ce type a pénétré en Ulyrie et se voit sur les monnaies d'.\pol-

lonia, de IJyrrachium et des Enchelii.

Il avait été porté à Dyrrachium par les Corcyréens qui colo-
nisèrent œlte ville, car le type de la vache allaitant son veau
existe sur des monnaies frappées dans l'île de Corcyre, mon-
naies dont le style est aussi ancien que celui des pièces d'ar-

gent qui offrent le nom de Baganis écrit en piiéuicien (/*/. H ,

n" .4). Le revers des monnaies de ce satrape présente deux
états du même symbole: l'un (connu sur les sceaux de terre

(2.5) Yoy. entre autres Gruter, LVI, 2- CCCLXXXVIII, .5; CCCLXXXIX
6; ULXXXI, 9; DGXXII, 3; DCLXXVI , 4, 10; UCCCXLVI, 10;
MLXXXIX,9.

(2fi) \ oy. Inscript, recueillies par la Comm. de Morée, 1. 1, pi. 45, liv. 5 et 6.

(27) Ibid. 1. 2.— Slaluam quam promiserat dans une inscription de l'Al-
gérie, publiée par M. Léon Renier, p. 182 de ses ilrltnujes épigraphiques.

(28) Vny. Léon Renier, Archic. des Missions scieuli/. , t. 3 , n. 315 et sniv.
Il) Dani,-1, Y1I,4.
l2j Botta, Monum. de iSinive, pi. 141.
13) Layard , The Mnniim. nf.Mneteli, pi. 91, n" 32.
(4| Grifi, MomimetWi di Cere antica, pi. IX et pi. X, n" 1.

(5| Ch. Fellows, AccounI of discoc. madein Lycia, 1841, pi. 21.
(6) Duc de Luyncs, .Vum. des Salrapies, pi. V, n "• 2 et 3, p. 40.

de Khorsabad), le roi vêtu de long, perçant de son épée un
lion qui se dresse devant lui; l'autre, presque grec en raison

«le la iiuditi' du dieu. Hercule tenant suspendu par la queue
un lion qu'il i'rappe de sa massue, sujet tout à lait analogue
à celui qui décorait les grands portails de Khorsabad. Bien
qu'associé à des représentations religieuses , le type de la

vaclie allaitant un veau n'a, sur aucun des monuments que
nous avons cités, le caractère précis que lui donne la présence
de l'homme qui lui fait une offrande. Il ne faut pas oublier

toutefois que ce caractère religieux est on ne peut plus nette-

ment exprimé dans les représentations égyptiennes d'une
déesse qui nous parait empruntée à l'Asie, à une époque ex-
trêmement ancienne. La déesse Hathor, identifiée avec Noub,
la déesse d'or, laypjtr?, A-ipooiTT) d'Homère, suivant l'ingénieuse

remarque de Champollion, est peinte sous la forme d'une
vache accompagnée de son veau (7). Une belle monnaie d'ar-

gent de Carystus d'Euliée nous montre aussi une \ ache qui

retourne la tête en allaitant son veau, et c'était bien proba-
blement une ligure semblable, qu'au dire de Pausanias (X,

i<), (i), les habitants de Carystus dédièrent à l'Apollon de
Delphes, après la défaite des Perses : à-ô tpio-j toô MrfivM'j,

Peut-être cette représentation était-elle un trophée choisi

parmi les dépouilles des Asiatiques. La présence d'une com-
position religieuse sur un peigne aurait lieu d'ét(>nner si l'on

ne tenait compte de cette habitude de symbolisme (pii présidait

à la décoration des ustensiles chez les anciens. On voit d'ail-

leurs, par un passage d'Apulée, que dans les pompes sacrées,

des femmes portaient des peignes d'ivoire : Midieres candide
.yjlendentes fnnicimiiie pectines cburneos ferentes, gestit bra-

cJiiorum, flexuque diyilorum, ornatum atcjue oppexum crinium
'/•('çioliiaii fin(jereut (8).

La déesse Hathor, dont les Égyptiens ont orthographié le

nom de façon à lui dtjnner la signification de demeure dHorus-,
nous parait être la divinité éponyme de l'Atourie ou Assyrie;
He Tohr signifie également lu niche et la colombf. Hathor était

assimilée à Vénus, déesse à laquelle on sait que la colombe
était consacrée en Syrie et en Cypre. Les représentiitions de
Vénus Uranie, vêtue d'une robe semée d'étoiles et tenant une
colombe, sont bien connues 9, mais nous croyons qu'on ne
verra pas sans intérêt le dessin que nous publions (voy. jA. 11,

n" 3), d'après une statuette de pierre du Louvre, rapportée
de Chypre, avec beaucoup d'autres, par M. de .Saulcy. Cette

figure de travail phénicien, malheureusement fort mutilée,
tient.au lieu de la colombe, un jeune taureau, son synonyme,
ou plutôt son homophone. Des monnaies frappées en Cypre,
à Salamine, suivant M le duc de Luynes (10), représentent ce
même taureau sur une face, et sur l'autre une colombe volant
(voy. pi. H, n° .j). Elles portent en outre ce symbole qui res-

semble à la croix ansée et qui sert encore aujourd'hui à dé-
signer la planète de Vénus. On comprend mieux maintenant
pourquoi il convenait de sacrifier une génisse à N'énus Lranie,

au dire de Lucien : eùjai... ovr^^v.... tt, ojpavtaw... îi^naXtv (11).

Adrien i>e Longpérier.

{l\ Voy. le mémoire sur Soub. la d>^t'ss€ d'ut- des E(itjptiens^ inséré par
M. Th. lievéria dans le t. XXII dos llém. de la Soc. des ani. de France, et les

planches annexées , où l'on voit la déesse Vacfie recevant des offrandes. On
doit reconnaître, à ce qu'il nous semble , une réminiscence de ces repré

-

.*îentations égyptiennes dans le bas - relief romain du Vatican, Visconti,

.Vus. Pio-Clem., t. V, pi. XXXIU.
(8: Metamorph., XI.
i9 Gerhard, l'eber Venusidole, Berlin, 1845. Tafcl. I , n«' 1 et 2, taf. II,

n" 3, t.af. m , n" 4. Voir dans divers musées les ligures de bronze trouvées
dans le lac de la Falterona. On remarquera que les Etrusques nomment leur
Véims Touran.

)10i yumismatiiiue et inscript, cypriotes, 1852.
illi Dial. merelric. VII, 1.

Le direcleur-gcrant , LUDOVIC L.VLVNNE.

paris. — Imprimé par K. Thisot et c, rue Itacinc, SC.
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LA VILLA D'HOUACE.

L'intérêt qui s'attache à l'un des plus grands poètes de

l'antitpiité a fait rechercher avec soin , dès la renaissance

des lettres, l'emplacement de la villa d'Horace, de cette

villa qu'il a chantée et dont il se plaisait à décrire le site

pittoresque au milieu des montagnes de la Sabine. Pics

élevés, vallée prol'onde , source voisine de l'hal^i-

talion , torrent impétueux emportant quelquefois dans

ses crues rapides l'espoir du laboureur, chaque accident

de terrain est retracé dans ses vers a\ec cet accent de

vérité , cette propriété d'expressions qui n'appartiennent

qu'aux poètes vraiment dignes de ce nom. Cependant,

on a cherché longtemps. Trompé par la consonnance

d'un nom de lieu , Flavio Biondo , dans la première moitié

tiu x\'' siècle, prit Yaccone près (\ePo<ifjio J/Zr^e/o, à quinze

milles de Rieti
,
pour l'emplacement du temple de la déesse

Vacuna
,
près duquel se trouvait la maison du poëte (1) :

Ilœc tibi dictabam fanuin post {lutre Vacuna^.

(£j,.,l.I,in,v..l9.)

conjecture qui entrahia un grand nombre d'antiquaires

commentant Biondo, le corrigeant dans quelques détails,

le blâmant pour s'approprier son travail et adoptant ses

erreurs.

Cluvier fut le premier, vers le commencement du

xvii" siècle, qui reconnut, dans le bourg moderne de

Vicovaro, l'antique Varia (2) où se rendaient les colons

cultivant les champs d'Horace :

Quiiique boiios solitum Variam dimittere patres.

(à'i)., 1. I,lt, V. 3. )

Mais il ne tira aucun profit de sa découverte, persuadé

qu'il fallait placer au pied de Monte Libretli, près de

Cures, la résidence du poète et le lleuve, le temple, la

fontaine qui en étaient voisins. Holstenius, l'ami de

Cluvier, son compagnon de voyage et son habile anno-

tateur, fit faire à la <iuestion un pas de plus. 11 détermina

ie nom du torrent moderne de Licenza, qui se jette dans

r Aiiio à deux milles de Vicovaro, et retrouva dans ce cours

d'eau la Digentia :

Mo quoties reficit gelidus Diguntia rivus

Quem Mandela bibit...

(£j..,l.I, 18, V. loi.)

(1; Ilimetx autem sinislrorsum est propinquiim viltic nuitc oppidum Vacunna
appettattim , cujus meminit Iloralius. Transmisso Cateniino casieltum est m
coite Poggiuni mirtetum cui torrentutus adjacet Ivivus Solis dietus, lidelurque

h esse quem Iloralius describil. — liai, iltusir., lib. I, de l'mbria.

(2) Varia Tabutx Ilinerari.v quin sit idem oppidum quud vulgùnunc in deiira

Anienis ripa rocalur Vicovaro dubium esse nuttum polesl , Cluv., /(<i/. ant.,

p. 783.

1855.

Puis dans liocca Giorane, petit village placé sur le sommet

d'un pic aigu à quatre milles de Licenza, le Fanum pulre

yantnœ,ce temple de Vacuna, qui déjà tombait en ruines

au temps d'Horace, et qui fut réparé sous Vespasien,

ainsi ffue le prouve l'inscription suivante existant encore

dans le village où je l'ai copiée :

imp. CAESAR.VESPASIANVS
pO N

T

I FE X . M A X I M V S . T

R

I B.

potcstATIS.CENSOR.AEDEM.VICTORI.AE
vctustAïE -DIL APSAM.SVA. IMPENSA

R E S T IT V

I

T

Or nous savons, par un passage d'Acron, le scoliaste

d'Horace, que d'après Varron , Vacuna était chez les

Sabins la même déesse qiie les Romains honoraient sous

le nom de la Victoire (3). J'ajouterai qu'il est naturel

que Vespasien , né à Rieti , daus la Sabine, ait voulu ré-

tablir le temple d'une divinité qu'il avait adorée dans

son enfance, et à laquelle il se croyait sans doute rede-

va])le de l'empire , bien que devenu le maître du monde

romain il ait appelé cette divinité , dans l'inscription

qu'il lui consacra , du nom qu'elle portait à, Rome.

Fabretti , dans sa seconde dissertation. De aqtiis et

aqua-ductibus vcteris Romw, Revilla dans sa topographie

du diocèse de .Tivoli, Ameti dans sa carte du Latium et

de la Sabine , adoptèrent l'opinion de Holstenius, tandis

que le P. kircher, Piazza , Volpi indiquaient chacun un

lieu différent placé au gré de leur caprice ou de leurs

préventions. Ce fut seidement au milieu du xviir siècle

que la découverte d'une inscription près du village de

Jiardella, à trois kilomètres de Vicovaro, prouva enfin,

par le nom de ^FamMa qui y figure, toute la valeur des

conjectures de Holstenius. Cette inscription, jusqu'à

présent mal reproduite , et par conséquent mal comprise,

indiquait cependant, d'une manière certaine, que le vil-

lage appelé maintenant Cantalupo in lîaidolla , lief des

marquis dcl Gallo, s'élevait sur les ruines de Mandela. Voici

cette inscription, telle que je l'ai relevée dans le palais

baronial dos comtes Bolognetti, à Vicovaro :

(3) Vacuna dea Sabinormn , Homanis Victoria juj-fo Varronem , dit Fea

dans son commentaire sur Horace ; hoc ipsum lemptum sub romano Vicloriie

nomine resliluluni fuisse ulpote jam pulre .veo Horalii a res,>asiano constat ex

inscriptione prope ricum mine Rocca Giovanc rfjwr«i. En commentant le pas-

sage d'Acron, qui donne diverses définitions théogoniques sur la nature de

la déesse Vacuna, Holstenius ajoute : Oi<i''<i"' Dianam, nonuulli Venerem,

alii Victoriam esse dixerunl. Hujus xdem retustate collapsam Vespasianus res-

titua in pagn qui iiiiric Rocca Giovanc, quod ego pulre Vacunu- templum Horatio

dictum ejistimo. (Adnot. in Cluv., p. 107.)

4
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DOM N IPX^PIAVAk P
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Bientôt deux antiquaires
, guidés par la précieuse indi-

cation que leur fournissait le nom de Mandela, crurent

retrouver dans quelques ruines romaines, situées sui- la

rive droite de la Digenlia, à quatre milles environ du
village de BardeUa, en remontant la vallée et à un Icilo-

inètre du petit village de Lkcnza , le site précis de la

villa donnée par Horace à Jlécène. La dissertation pu-

bliée à Rome par l'abbé Domenico de Sanctis (1761 et

1768) , les trois volumes de l'abbé Capmartin de Gbaupy
(Rome, 1769), contiennent à la fois et toutes les preuves

qu'ils a\aient rassemblées à l'appui de leurs conjectures,

et les arguments de la vi\e polémicpie qui éclata entre

eux à l'occasion de la priorité que chacun s'attribuait

dans la découverte. Quelle que soit, à ce propos, l'opinion

des archéologues modernes , ils adoptèrent en général

la décision , identirpie dans ses résultats , des deux

antiquaires français et romain; de telle sorte que Féa,

Nibby , Gell , sans procéder à une nouvelle encpiète

,

crurent devoir confirmer le jugement porté par de Sanctis

et Chaupy sur l'emplacement de la -^illa d'Horace.

Gejiendant, je me rendis sur les lieux l'année der-

nière, et désirant faire dresser de la ^allée de la Di-

gentia nue carte exacte et détaillée
, je pris pour com-

pagnon de voyage il. Pietro llosa, architecte habile et

instruit, auquel l'Inslitut arcliéologique de Home doit

le tracé de la via Appia, pidilié dans les dernière vo-

lumes de ses Annules, et auquel on devra bientôt une

(4} La l'orme des caractères ut la formule clirétioime qui termine l'inscrip-

tion indiquent qu'elle ne remonte pas plus haut que le iV siècle. La sépara-

tion tout arbitraire qu'on avait mise, en la reproduisant, entre les mots qui

la conipofeut (voyez Nibby. .4iio(. dtUa carta dei ilinlorni di Roma, 1. 1,

p. 295 ), n'a permis d'attacher aucun sens aux deux dernières lignes. On a

lu : MASSE. JIAXDELANE. SEi'iiETORVjr , et Ce dernier mot cst devenu in-

compréhensible ou a été expliqué d'une manière que la critique épigraphique

ne peut ailinettre : les uns prétendant que les sei'retokes étaient je ne s.ais

qtiels adorateurs d'Hercule, les autres voulant qiie chaque lettre de sepre-
TORVM l'ùt considérée comme sipcle et qu'on lût SEPiWcAriim neslituil et
ORiiarif \ilerius Wti.rimus. Or, selon moi, la division qui n'existe pas dans

l'original doit se faire ainsi : MASSE,iiA>DEi.AXESE.PRETORVM.nERCri.ES.

-L'inscription de Tivoli qui se conserve encore :\ la maison comnuine :

HERCVtl . TIBVRT .VICT . ET.CETEKIS .DIS. PRAETorii.TIBVRTium,, ainsi

que la lettre écrite au docteur Viola par le comte Borghesi à propos de
cette même inscription', iwurront jeter quelque lumière sur la question,
si l'on observe que Mandela dépendait du territoire de Tibur.

précieuse carte à grande échelle du Latium et des voies

antiques qui le sillonnaient. Arrivés en remontant la

vallée au ])oliit où le torrent baigne le pied de la mon-
tagne, sur la pente de laquelle s'élève Licenza, on nous

montra sur la rive opposée au village le lieu où quel-

ques mines ont reçu , des doux antiquaires que nous

avons cités, le nom de la villa d'Horace. Nous fîmes

fouiller pour mettre à nu quelques pavés de mosaïque

,

composés de cubes blancs et noirs , dont les encadre-

ments appartiennent évidemment, par l'ornementation,

à une épo({ue postérieure au commeucement de l'empire

et ne peuvent rappeler le siècle d'Auguste. Il en est de

même de l'appareil de construction qu'on retrouve dans

cpiekpaes massifs de murailles à demi renversées et en

])arlle recou\ertes de végétation. Si la maison d'Horace

avait existé sur cet emplacement , elle avait disparu pour

faire place à un édifice cpii datait de la décadence de

l'empire. Dès lors il convenait d'examiner les cai'actères

extérieurs, les reliefs du terrain, et de nous assui'er s'ils

convenaient aux nombreux passages où le poëte a parlé

de sa retraite favorite. Or plusieurs de ces passages sont

en contradiction avec l'aspect du lieu. Il est situé à quel-

ques mètres à peine au-dessus du torrent , et par consé-

quent dans le fond de la vallée. Horace , au contraire

,

parle du site de sa maison comme d'un lieu élevé :

Vestor, Camcense, vcster in arduos

ToUor Sabinos.

(Lib.ni, odeS.)

Ei'go ubi me iu montes et in arcem es nrbe remoi.
(Saf., 1.11,6.)

Le temple de Vacuna , ce temple d'où le poëte datait

son épitre à Ari.stius Fuscus, devait être, pour quicon-

que cherchait à préciser l'emplacement de la vallée,

l'un des points de repère les plus importants, puis-

qu'elle .s'élevait derrière cet édifice pour quiconque

venait de Rome : Bwc tibi diclaham fanum post putre

Vacuno'. Or ce caractère manque également aitx ruines

indiquées par Chaupy, d'où l'oiT ne peut apercevoir Rocca

Giovane . cachée par la montagne et éloignée de plus de

trois milles.

Enfin , cette fontaine si voisine de l'habitation :

Et tecto viciuus jugis aquœ fons.

[Sal., 1. II, li.i

on avait cru la retrouver dans mi affluent de la Digenlia.

Nous a^•on3 remonté cet afllucnt jusque dans les anfrac-

tuosités de la montagne, où loin de jaillii- d'ime source

unique, il est formé par le rassemblement des filets

d'eau qui coulent de l'escarpement. Il y avait donc toute

espèce de motif pour chercher ailleurs, sinon les ruines

de la maison d'Horace que dix-neuf siècles ont pu faire

disparaître de la surface du sol , du moins le site précis

où elle avait existé.

Resté dans la contrée jiour les travaux dont il s'était

chargé à ma demande, M. Rosa y a fait de longues

études et a exploré tous les alentours. L'examen simul-
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lané du terrain , des plans levés pour le cadastre et des

pièces d'archives l'avait amené tout d'abord à reconnaître

la voie antique qui se détachait de la Via Valeria pour

se rendre de Tibur au temple de Vacuna , maintenant

liocca Giovane. Là, et suivant cette même route au delà

du temple, il est bientôt panenu, en s'élevant tou-

jours, à une colline nommée dans le pays Colle del Poe-

lello , à la suite de laquelle il a obser\é un terrassement

artificiel régulier, maintenant en culture, et qui, toute-

fois, a évidennnent servi d'aire à un édifice. Des briques

rompues par le choc de la charrue et mêlées à la terre

du champ , sont les seuls débris de construction anti-

que restés sur le terrain ; mais la forme du terrasse-

ment, son aplanissement, la régularité de ses angles,

indiquent le tJ'avail de l'honune et présentent la dispo-

sition des \illas romaines, dont les pentes des monts

Vlbains ofl'rent aux environs de Tusculum, d'Alljano,

de Lanuvium un si grand nombre d'exemples. Nous ne

sommes plus là dans le fond de la vallée, mais sur un

plateau élevé : in arcem ex uibe reitiovi , et toutefois, ce

plateau est parfaitement abrité à l'orient par le monte

délia Costa, au midi par le iVonte del Corgnaletlo, dont

les cimes se rapprochent :

Coiitinui montes nisi dissocientur opnca

Vullo

défendant le plateau contre l'ardeiu- du soleil ou les

pluies qu'apporte le vent d'est dans cette partie du

littoral de la Méditerranée :

Velox amceniim sa'pe Lucretilcm

Mutât Lycœo Fiumus et igoeam

Défendit œstatem capellis

Usque meis pluviosque ventos.

(Orf., 1.1,17.)

Que le Cor(jnalelto soit précisément le Lucrétile, nous

en trouvons la preuve dans un passage d'Anastase le

bi])liotliécaire. Rendant compte, dans la vie du pape

saint Sylvestre, des dotations faites par l'empereur Con-

stantin à l'église de Saint-Pierre et Saint-Marcelin sur

la via Lahicana, Anastase cite un fonds de terre dans la

Sabine, appelé Ad duas casas, et placé sous le mont

Lucrétile : « l'ossessio in terrilorio Sabinensi qucB cofjno-

minalur ad duas casas sub monte Lucrelio {h). » Cluvier

avait déjà reconnu que le mons Lucretius, de l'auteur

du Liber Pontificalis , ne pouvait être que le Lucrétile

chanté par Horace : Ifaud dubie mons Lucretius idem est

qui Lurrelius diritur ab Uoralio; mais trompé par quel-

que rapport de nom, il crojait reconnaître le mont Lu-

cretius à monte Librotti , jirès de Cures, où , ainsi que

nous l'avons déjà dit , il plaçait la villa d'Horace. Ce-

pendant , dans les pièces d'arclii\es annexées au registre

du cadastre di-essé pour la vallée de Digenzia, il est fait

mention du Fundus ad duas casas , sur le sol duquel

s'élè\e maintenant une petite église construite vers le

xvi° siècle , et devenue , par une transformation de nom

(5) Voy. .-Vnast. clans Muratori, Scripl. rerum llutic, t. III, p. lin.

qui constate son origine, la Chiesa délia madonna délie

case. C'est donc bien véritablement la cime du Lucrétile

qui domine et abrite ce terrassement artificiel, sm- le-

fpiel nous croyons que s'élevait la villa du poëte. Si les

soins (le la culture pendant un grand nombre de siècles

ont adouci les traits du tableau, si le noyer, le chàtai-

gner, le figuier ont renq)lacé le chêne et l'yeuse, ({uercus

et ilex, si les moissons et la vigne croi,ssent où croissaient

la prunelle et le cornouiller :

Ruljlcunda benigui

Corna vêpres et pi-una ferunt.

(£,,.,1.1,16.)

c'est f[ue le travail de l'homme peut changer l'aspect

du sol et en exiger des produits plus utiles à son bien-

être. Mais les reliefs du terrain , les grands traits de

géographie physique ne changent pas, et ils sont en-

core dans la petite vallée de la Digenzia ce qu'ils étaient

au siècle d' Vuguste. Nous devions donc retrouver au-

près de la villa d'Horace cette limpide fontaine dont il

a célébré l'abondance et les bienfaisantes qualités en

homme qui n'a\ait à offrir à ses hôtes que le vin âpre

de la Sabine , et encore dans de petites coupes :

Vile potabis modicis salinum

Cantharis.

(L.I,ode20.)

En effet, à quelques minutes du terrassement arti-

ficiel que nous croyons avoir servi d'aire à la maison

d'Horace, tout auprès de l'église de la Madonna délie

case, au pied d'un roc, on voit une source dont feau

fraîclie et pure sort du rocher assez abondante pour

former de suite un niisseau qui va se jeter dans la Di-

genzia, offrant cette circonstance remarquable que la

Digenzia, aujourd'hui la Licenza, ne porte ce dernier

nom qu'à partir du point où elle reçoit cet affluent :

jusque-là on l'appelle simplement II rico :

Fons ctîani, vivo dare uoineii idoneui,

a dit Horace dans son épître à Quinctius (6). J'ajouterai

que cette fontaine , aimée du poëte
,
porte dans le pays

le nom de Fonte delV Oratini, et (pie nous avons parlé

tout à l'heure du Colle del Poetelto. Je ne veux pas

donner à ces rapprochements de noms une \ aleur trop

grande : c'est à tort fpi(> Flavio lîiondo croyait troiner à

Vaccone , non loin de Rieti , le tenq)le de la déesse Va-

cuna ; c'est à tort aussi qu'on a voulu placer une viJla

d'Horace à Prœneste, parce qu'il s'y trouve une pro-

priété appelée la lenula di Campo-Orazio. Cependant on

sait avec quelle ténacité certains noms se conservent à

travers les âges, et si Yaceone, par exemple, ne nous in-

dique pas le temple clianté par Horace, n'y aurait-il

pas lieu de croire qu'il [indique les bois de Vacuna,

près de Reale, aujourd'iiui Rieti; bois dont parle Pline

en faisant la'descrlption d(^ la quatrième région de l'Italie.

La fontaine de VOralini, voisine de la maison du

poëte, doit-elle être identifiée à la fontaine Bandnsie?

fi) Éj.., 1. 1, ni.
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il y ;i de fortes raisons d'en doutei-. (le nom de liun-

ditsia , Horace ne l'a écrit qu'une fois ; c'est dans la trei-

zième ode du livre m. Oi' rien n'indique, dans cette ode

charmante, que la fontaine Ikndusie, à laquelle il s'a-

dresse , soit située près de sa maison de campagne. Peut-

être est-ce un souvenir de Venttsia, sa patrie; on pour-

rait en trouver une preu^e dans le Indlairc romain. Lne
bulle du pape Pascal II, datée de l'an 1103, parle non-

seulement d'un bourg Ba'idusium, placé près de Yenouse,

mais encore d'une église de Saint-Gervais et Saint-Protais,

qui s'élève dans le même lieu, sur les bords de la fon-

taine de Randusie : Beatœ Mariœ Canohiuin et omnia qnœ
ad illud pertinent... Vidi-licet erclesiiim .S'. Salvatoris cum
alii<i ecclesiis de Caslello Bandusii... Item ecclesiam 55.

MM. Gervasi et Protasi in Bnndusino fonte apitd Venu-

siani (7). On peut supposer , il est vrai, (jue par souvenir

de sa patrie, Horace avait appelé ces eaux limpides qui

donnaient tant de charmes à son habitation, du nom de

la fontaine à laquelle il avait sou\ent l'afraîchi ses lèvres

pendant les jeux de son enfance ; mais ce n'est qu'une
conjecture, puisque, partout où il a parlé de la fontaine

voisine de son toit, tecto vicinus aquœ funs, il ne lui a

pas donné de non].

Quoi qu'il en soit , si aucun des rapprochements que
nous a\ ons pu faire entre les documents Iburnis par Horace
et l'aspect des heiLx , n'est parfaitement concluant par
lui-même pour déterminer l'emplacement de la villa

du poëte , il me paraît résulter de cet ensemble de té-

moignages une forte présomption. Distance à partir du
temple de Vacuna, abri des montagnes, position élevée,

identité de Lucrétile avec le Corgnalello, a oisinage d'une
source dont l'abondance et la fraîcheur se rencontrent

rarement dans ce massif de l'Apennin, noms conservant

à tra\ers les siècles le souvenir d'Horace, tout me semble
réunir sur ce point de la vallée de la Digentia les chances
les plus favorables pour y reconnaître l'emplacement de
cette maison modeste , seule possession du poëte qui s'y

trouvait si heureux :

Satis beatus iinicis Siiliinis.

(L. II,odul3.)

NoEL DES Vergers.

(7) Pascal II, an 1103. Diillar. ttom., t. II, p. 133. Chaupy, le premier,
découvrit ce texte, et en conchit qne la fontaine Bandusie devait se trouver
R six milles de Venosa, dans le l>ourg de Pu!a:zo, où existait autrefois
l'église de Saint-Gervais et Saint-Protais, mentionnée par la bulle. [Décoii-
rerle de la maison de campagne itHorace, t. III, p. 537.) Dans un mémoire
sur la topoftrapliie des anciennes villes de la Basilicate composé en 1833,
M. LombarcK assure que des fouilles récentes ont fait retrouver la fontaine
de Bandusie à un demi-mille à l'est de Palazzo, nu Ueu nommé Boschetto
di Paglioiic. [Saçjijio suUa Topografia délie antirhe rillà comprese neW odimia
Basilicata. Mém. de l'Inst. de corresp. arcliéol., 1833, t. I, n" 6.) M. le b.aron
Walckenaer a adopté cette position dans le travail si complet qu'il a con-
sacré à Horace. [Hisloire de la rie el des poésies d'Horace, t. II, p. 26.) Quant
nu nom de Fonte deir Oralini, M. l'abbé Cbaupv en avait eu quelque con-
naissance, bien qu'il l'ait altéré et l'ait appelé fontaine de liatini M»U
dominé par un système d'idées préconçues, il l'avait déplacé en l'attribumt
a 1 .affluent de la Digentia, dont nous avons parlé plus haut, et qiu, loin de
sortu-

< une source unique méritant le nom de fontaine, se compose des filet.
d eau descendant des escarpements de la montan-ne.

NOTE SUR QLELQLES MONNAIES DES SEEELCIDES

FRAPPÉES DANS LE.S VILLES DE LA PUÉyiClE.

La série numismatique des Séleucides offre une classe

particulière de monnaies frappées dans les principales

villes de la cote ])iiéiiicienne, et dont les types pi'é.sen-

tent une analogie complète avec ceux qui se rencontrent

constamment sur les monnaies frappées par les Lagides

dans toute l'étendue de leur empire. Un très-intéressant

mémoire a été publié par .M. François Lenormant sui' les

monnaies émises par les Ptolémées , afin de subvenir aux

exigences du commerce, et ce mémoire nous a fait con-

naître une ample série de villes monétaires, dont les noms
abrégés se rencontrent sur les tétradrachmes de Ptolémée

Soter et de ses successeurs immédiats. Le type de l'aigle

des Lagides s'y montre sans exception, et les principales

villes de la Pliénicie ont fourni un contingent assez riche

à cet intéressant catalogue; en retrouvant ce même type

sur des tétradrachmes et des didrachmes des Séleucides

frappés dans les mêmes localités, il était assez naturel

de se demander ce qui avait pu en moti\er l'adoption.

M. François Lenormant a très-nettement résolu ce petit

pi'oblème numismatique, en faisant voir que de tous les

rois séleucides ou soi-disant de cette noble race, Alexan-

dre Bala était le premier qui l'eût adopté, lorsque vou-

lant usurper les États des descendants légitimes de Séleu-

cus Nicator, il prétendit appuyer ses droits d'hérédité

.sur une alliance .ivec la fille du puissant roi d'Egypte

,

Ptolémée Philométor. A peine fiancé à Cléopâtre, Alexan-

dre Bala, probablement pour flatter l'amour-propre de

son beau-père, s'empressa d'adopter le type monétaire

de celui-ci, comme l'eût fait un véritable feudataire.

Mais rappelons les faits généraiLx de cette tentative d'u-

surpation.

Pendant que Démétrius Soter, dans les dernières années

de son règne, attirait sur lui la haine et le mépris des

Syriens, Alexandre Bala, que les auteurs profanes décla-

rent n'avoir été qu'un fils supposé d'Antiochus IV Fpi-

phane, tandis que le livre des Machabées (1. X. 1),

auquel nous devons ajouter foi, l'appelle positivement

fils d'Antiochus, quitta Bhodes et partit pour Borne, avec

l'assentiment de la nation syrienne, afin de revendiquer

aiq)rès du sénat la coiu'onne de son père. Démétrius Soter

se hcàta de son côté, et envoya en même temps à Rome sou

jeune fils Démétrius , afin de contrecarrer les projets

d'Alexandre, qui se présentait d'ailleurs sous la protec-

tion de Ptolémée Philométor, d'AUale, roi de Pergame, et

d'Ariarathe, roi de Cappadoce. Il était accompagné eu

outre de l'orateur Iléraclide qui de\ ait soutenir ses droits

devant le sénat. Le départ d'Alexandre eut lieu en l'an-

née 159 de l'ère des Séleucides (15à avant Jésus-Christ);

dès l'année suivante un séiiatus-consulte accordait à

Alexandre le dioit de tenter la conquête des États de son

pèle c[ui avait été l'ami des Romains, et lui promettait

même des secoui's. Aussitôt Alexandre Bala se hâta de
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quitter Rome; il vint débarcpier à Ptolémaïs, oîi la popu-

lation se déclara en sa faveur, et il prit dès ce moment le

titre de roi (160 de l'ère des Séleucides, 153 avant Jésus-

Christ). Démétrius se met immédiatement en mesure de

résister et réunit des troupes, en même temps qu'il offre

à Jonathan Machabée une alliance offensive et défensive.

Alexandre Bala fait les mêmes offres au prince des Juifs, et

c'est de sa part qu'elles sont acceptées. Mais dans un

premier combat Alexandre est battu par l'armée de Démé-

trius, ainsi que nous l'apprend Justin (161 des Séleu-

cides, 152 avant Jésus-Christ). Hientôt, aidé par les

troupes de Ptolémée, d'Attale et d'Ariarathe, le préten-

dant tente de nouveau la fortune des armes, et plus heu-

l'cux cotte fois, il met en fuite l'armée de Démétrius

fpii périt bravement l'épée à la main (1(52 des Séleucides,

151 avant .lésus-Christ) . Ce fut dans cette même année ,

suivant le livre des Machabées , fpie fut célébré le ma-

riage d'Alexandre Bala et de Cléopâtre. Très-probable-

ment, avant la bataille dans laquelle intervinrent les auxi-

liaires égyptiens , le mariage du futur roi de Syrie avec

la fille du roi d'Egypte avait été convenu ; ce qui est bien

certain, c'est que dès l'année 161 des Séleucides, Alexan-

dre Bala frappa des monnaies à son efligie , mais avec

les types du système égyptien. Tous les numismatistes

connaissent en effet le rare tétradrachnie à l'aigle, frappé

à Sidon a\cc la date aep, 161 , et cpii faisait partie de la

collection Pemln'oke. Notons en passant qu'il existe des

monnaies de Démétrius Soter avec la date nsp de l'année

sui\ an te.

Est-ce comme futur gendre , est-ce simplement comme
allié du roi d'Egypte qu'Alexandre adopta le type égyp-

tien? Il n'est guère possible de le décider ; mais à coup

sûr l'une de ces deux raisons a pu seule déterminer le

choix d'un type monétaire que les rois de Syrie avaient

jusque-là rejeté. Voyons maintenant combien de temps et

sous (piel règne ce type fut en usage.

Il se rencontre sur les monnaies d'Alexandre Bala, tétra-

(h-achmes et didrachmes, à Tyr de l'année rïP (163) à

zïp (167), et à Sidon, de l'année ah:p (161) àÇ"H:p (166);

mais ce qui est très-curieux, c'est que dans l'année EïP

(1 65) Alexandre renonça à frapper à Sidon dos monnaies

au type égyptien et y substitua momentanément l'efligie

de Jupiter Nicéphore assis (Mionnet, pièce de la col-

lection Cadalvène). Il est assez diflicile de se rendre

compte de ce fait numismatique sans admettre l'existence,

à cette date, d'une rupture entre Ptolémée Pliilométor et

son gendre. Ce qui est certain , c'est que peu de temps

après (167, 1/|6 avant Jésus-Cin-ist), Ptolémée envahit

la Pliénicie avec une jjuissante armée , sous le prétexte

de venir au secours de son gendre, mais avec le dessein

bien arrêté de s'emparer de ses Ltats. Déjà dès l'année

précédente (165, 148 avant Jésus-Christ), Démétrius,

fds de Démétiius Soter, avisé de la iiaine f[u'Alexandre

a\ait attirée sur son nom, avait atta([ué la Cilicic à la tète

d'une armée, et nécessité la présence à Antioche d' Alexan-

1855.

dre Bala, qui ne s'était éloigné qu'à regret de la Phénicie,

théâtre de sa dépravation. Alexandre, à l'annonce de cette

agression , avait-il demandé à son beau-père des secours

que celui-ci lui refusa ? La chose est fort possible , pro-

bable même, mais l'histoire ne nous l'apprend pas, et

la monnaie dont je viens de parler nous le laisse seule-

ment soupçoimer. En 167, Alexandre Bala perdit la cou-

ronne a\ec la vie, après a\ oir subi tous les affronts les

plus cruels. Ainsi Ptolémée Philométor prit un instant

sur sa tète la double couronne de la Syrie et de l'Egypte,

et c'est à cet événement qu'il faut attribuer l'existence du
magnifique tétradrachnie à l'aigle, mais sans date, frappé

à Ptolémaïs avec la légende nominale basiaeûs nTOAE-

AiAior eeor «maomutopos. En même temps ce prince

reprenait à Alexandre Bala Cléopâtre sa fille , dont il of-

frait la main au nouveau prétendant Démétrius II. Les

dates numismatiques sont d'accord avec l'histoire, puis-

que nous connaissons des monnaies d'Alexandre frappées

à Sidon dans l'année ZSP (167), tandis que le même
atelier monétaire nous fournit déjà à la même date des

monnaies de Démétrius IL Nous trouvons de ce jeune roi

des pièces au type égyptien à Tyr de zïP (167) àrop (173)

(la date AGP restant encore à trouver) ; à Sidon, de ZHP (167)

àBOP (172), et à Joppé en ZEP et hïp (167 et 168).

Je n'ai pas à m' occuper ici des monnaies d'Antio-

chus \T Dionysus, fils d'Alexandre Bala, ni de sou

tuteur Tiyphon , qui assassina son pupille afin d'usurper

la couronne; ces monnaies ne sont pas, et pour cause,

munies du type égyptien ; je me bornerai à dire que

nous connaissons des monnaies d'Antiochus VI, des an-

nées UZP à op (168 à 170) frappées à Tripoli , et proba-

blement au nord de la Syrie (1) . Frœiich était dans l'incer-

titude sm- la véritable date de l'avènement de cet enfant-

roi, date qu'il laissait llotter entre la fin de l'année 168

ou le commencement de l'année 169. Une monnaie de

Dionysus, portant la date UïP, tranche définitivement la

question (drachme de ma collection). Tryphon a frappé

de rares moimaies, généralement sans date, et a\ec les

différents monétaires de Tripoli, d'Ascalon et de Dora.

Je n'ai à m'occuper ici que d'un rarissime tétradrachme

de ce prince, frappé à Ptolémaïs avec le type égyptien,

et la dateix, année 111. C'est en 170 qu'Antiochus VI

fut assassiné par son tuteur, qui n'osa pas prendre im-

médiatement le titre de roi. Il paraîtrait que Tryphon

n'a conq)té sa troisième année de règne qu'en 172, si

nous nous en rapportons au dire de Josèphe ; dès lors sa

troisième année tomberait en 175: mais c'est en 175 que

Tryplion a péri à Apamée, après avoir réussi, dans l'an-

née précédente, à s'enfuir par mer de Dora, où il était

étroitement bloqué, pour gagner d'abord Ortiiosia et en-

suite Apamée. 11 n'est donc guère possible que Tryphon

ait |)u frai)per cette belle monnaie à Ptolémaïs après le

,\) .4iiii<ii. Heg. et nr, Syrir, 1750, p. 72, et pvoleg. part. III, cap. V,

p. 47.
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commencement de l'année '17/i , dans laquelle Antln-

clnis YII vint lui faire la guerre ; c'est donc au coniincii-

cement de 17/| au plus tard que Tryphon a compte la

troisième année de son règne, ce rpii mettrait la pre-

mière en 17J. Ceci semble parfaitement d'accord avec

riiistoii-e, i)aisqiie nous savons, par le témoignage de

Diodore de Sicile, qu'en 17J, des ambassadeurs, en\(>yés

à Rome par l'usurpateur, ne purent obtenir pour lui qu'il

fût reconnu comme roi ; le sénat rejeta sa demande , et

peut-être fut-ce cet acte qui décida Ti^phon à se passer

de l'assentiment cpi'il avait sollicité vainement, et à s'at-

tribuer le surnom d'ArTOKPATap. Quoi qu'il en soit, c'est

très-probablement vers le commencement de 17/j que

notre tétradracbme fut frappé à Ptolémaïs, avec le type

égyptien et une date qui constatait un rejet de l'ère des

Séleucides. Pourquoi l'un et l'autre de ces deux carac-

tères? la cbose n'est pas très-facile à deviner. Quant à

la date , il est vraisemblable que celui (pii avait trenq-)é

ses mains dans le sang du rejeton des Séleucides, aliii

d'usurper son trône , avait voulu créer pour son com])te

une dynastie nouvelle, à l'avènement de laquelle s'ap-

pliquerait une ère nouvelle aussi : quant à la présence

du type égyptien , je ne vois aucun fait qui puisse en

rendre compte, si ce n'est le désir de continuer un type

monétaire reçu avec faveur par la poindation. J'a\oue

toutefois (pic cette explication ne me satisfait guère , et

que j'aimerais mieux supposer l'existence de quelque

tentative faite par Trypbon aiqirès de Cléopàtre, afin

d'obtenir d'elle qu'elle renonçât en sa faveur à son époux,

prisonnier cbez les Partbes, et qui d'ailleurs s'était mon-

tré assez peu soucieux de sa femme, puisqu'il en avait

épousé une autre, dès son entrée en captivité. Peut-être

donc Trx'plion osa-t-il solliciter une imion que Cleo-

pâtre rejeta, en appelant Antiocbus Vil sur son trône et

dans son lit. Comme ceci se passa en 173, s'il était pos-

sible d'admetti-e l'explication que je ne hasarde qu'en

désespoir de cause , il faudrait du même coup admettre

que Tryphon compta réellement son règne à partir de la

mort d' Antiocbus Dyonisus.

Revenons aux princes de la dynastie de Séleucus. ])é-

métrius H venait de ^oir naître de sa fenmie Cléopàtre

Antiocbus VIII Gryiîus (fm de l'année 171 des Séleucides,

Mil avant Jésus-Christ) , lorsqu'il se décida i\ entrepreudre

une campagne contre Arsace V

I

, surnonnué JVIithradate.

D'abord il eut quelque succès, mais peu après le sort des

armes tourna contre lui : il fut vaincu et fait prisonnier

(172, 1/il avant Jésus-Christ). Mithradate le traita en

roi , et l'envoya en Ilyrcanie , après lui avoir donné sa

propre fdle pour fenmie. C'est là du moius ce que raconte

Justin , tandis qu'Appien prétend ([ue Démétrius vécut

tranquillement à la cour d'Arsace Phraate , frère et suc-

cesseur d'Arsacellitbradate, après avoir épousé Rhodo-

gune, sœur du monarque. Cléopàtre, ainsi séparée d'un

mari qui l'oubliait, et se voyant d'ailleurs en butte aux

entreprises de Tryi)lion, résolut de se mettre à l'abri en

pro])osant à Antiochu.sVlI , frère de son mari Démétrius,

de l'épouser et de partager le trône avec elle. Ce prince

était à niiode. iors(jueces oll'res lui furent faites. Il s'em-

pressa di! les accepter et d'assurer ses desseins en solli-

citant l'alliance de Simon, prince des Juifs. Son mariage et

son accession au trône de Syrie eurent lieu en 174 (139

avant Jésus-Christ), et il prit le surnom d'Évergète. Les

monnaies de ce jjrince, émises en Phénicie, fuient natu-

rellement empreintes du type égyptien, et nous en con-

naisons de Tyr des années aop (174) à iiP (180) (la

date EOP (175) n'ayant pas encore été retrouvée). De

Sidon nous en connaissons des années aop (174) à DP

(180). Les pièces de l'année uop (178) manquent en-

core, et il est bon de remarquer rpie les tétradrachmes

tyriens de cette même année, ne ])résentent pas le type

égyptien de l'aigle, mais bien celui de Pallas Nicéphore,

f[ui est le type le plus vulgaire des tétradrachmes d'An-

tiochus VllEvergète. D'un autre côté Duane (2) a publié

xm Démétrius II de Sidon, portant la date HP que nous re-

trouvons a\ ec certitude sur les monnaies de Tyr. De plus

une pièce de cuivre, de Sidon, offrant l'effigie d' Antio-

cbus VII, porte la date ahp (J 81) et des pièces indubitables

de Tyr, avec les dates bup (182) etrnp (183), appartien-

nent aussi à Antiocbus VII. 11 existe aussi des tétradrach-

mes du roi Antiocbus VII, frappés à Tyr, sans date et a\ec

les dates iiop et bup, offrant le type de la Pallas debout.

Enfin je mentionnerai des tétradrachmes d' Antiocbus VII ,

au type de la Minerve, et frappés à Dora et à (iaza

avec les monogranunes faciles à reconnaître ^ et /q .

Dans cette même année on a recommencé à frapper à

Tyr des monnaies de Démétrius II , cpii ont contuuié à

être émises jusqu'en l'année zap (187). Seulement dans

l'année EIIP nous rencontrons à Tyr des monnaies à l'ai-

gle et un tétradracbme avec le type de Jupiter Nicé])hore

assis, type que nous trouvons aussi à Sidon avec la

même date edp. Cet atelier de Sidon nous offre . de

Démétrius II, une pièce de cuivre (collection Combe) et

des monnaies d'argent à l'aigle des années rrip, aiip et

EDP (183 cà 185).

L'atelier de Ptoléma'is nous fournit dans l'année EilP un

beau tétradracbme de Démétrius II , dont la tête porte

une forte barbe, tandis que toutes les autres pièces phé-

niciennes de ce prince . frappées en Phénicie . le repré-

sentent constamment imberbe , notamment à Tyr et à

Sidon , et précisément dans la même année. Ajoutons que

toutes les autres pièces d'argent émises hors de la Phé-

nicie par Démétrius II , depuis son retour de capti\ ité

.

offrent constamment luie efligie remarquable par une

ample barbe. Je ne me charge i)as d'explitpier cette sin-

gulière anomalie et encore moins celle que prosente l'exis-

tence d'un tétradracbme à l'effigie barbue frappé à Sidon

dans l'année Enp.

(2) Coins of Ihc Srieuciilj; kings of Syria. Loiidon, 1803, iii-4, p. 95.
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Voyons luauitenant comment les dates historiques se

combinent avec les dates monétaires.

Dans l'année 179 (13/i avant Jésus-Christ) eut heu de

la part de Démétrius II une première tentative d'évasion;

deux ans après, en 181, le roi captif essaya encore de

recouvrer sa liberté, mais sans plus de succès. En cette

année Antiochus VII s'apprêtait à attaquer le joi des

Partlies, et en 182 (131 avant .lésus-Clirist) il gagna sur

eux trois batailles successiv es. lin 183 Arsace Phraate

,

pour entraver les projets d' Antiochus Ml , rendit la li-

herlé à son frère Démétrius II, devenu son rival ; il mar-

cha lui-même à la tète d'une armée puissante et Antiochus

vaincu périt dans uue bataille. Après cette victoire, dit-on,

Arsace en\'oya des cavaliers à la ])oursuite de Démétiius

dont la liberté ne lui était plus utile, mais le jinnce syrien

pan int à se soustraire à leur's recherches et à rentrer dans

ses l'Jtats. Il est loin d'être certain du reste qu' Antiochus VII

ait péri dans la guerre contre les Parthes, et l'on doit

même croire que Démétrius II , en remontant sur son

trône, partagea en quelque sorte l'autorité royale avec An-

tiochus, ou ({ue du moins il lui laissa quelques provinces

orientales, dans lesquelles ce prince alla passer les der-

niers temps de sa vie. (^loi qu'il en soit Frœlich , à l'aide,

des dates monétaires, a constaté que le roi Antiochus VII

a vécu environ trois ans encore, après la bataille dans la-

quelle certains auteurs prétendent qu'il perdit la vie;

quant à Déiuétrius II , il mourut assassiné à Tyr en 187

de l'ère des Séleucides (12(i avant Jésus-Chril).

Résumons : Démétrius II ne recouvra sa liberté qu'en

183 (rnp) , que devieiment alors les pièces de Démé-
trius II de l'année IIP (Duane) et de l'année biip

(Combe) (3)?

Je suppose que pour la première la date est incom-

plète, mais que la seconde peut réellement exister; en

ce cas la captivité de Démétrius II aurait véritablement

cessé en 182 de l'ère des Séleucides.

La monnaie la plus récente que nous ayons île Dé-

métrius II, est celle qu'il a frappée à Tyr à la date znp

de l'année même dans laquelle il mourut dans cette \ille,

qui fut sa dernière possession. Il \enait, lorsfpi'il s'y ré-

i'ugia, d'être chassé de Ptolémaïs par sa fennne Cléopàtre

qui ne voulut pas l'admettre en sa présence. Nous avons

vu que Cléopàtre avait, pendant la capti\itéde Démétrius,

épousé son beau-frère Antiochus Évergète ; cette princesse

dans l'année eue (1 8()) lit frapper à Sidon des monnaies de

cuivre, à l'elligic d'Ajitiochus \ U auquel elle restait fidèle ;

mais dès l'année suivante ziip (187) , année pendant la-

quelle Démétrius régnait encore à Tyr, Cléopàtre frappait

de beaux létradrachmes au type égyptien à Sidon , avec

son effigie accolée à celle de son jeune fils Antiochus VIII.

11 est donc très-probable que la mort d' Antiochus Évergète

eut lieu de 180 à 187. C'est elVectivement vers la fin de

l'an 186 que le second livre des Alachabées (1-10 et sui-

(3) W't. i>vii. et fC'j. Nu/N(., p. 208, n" 8.

vants) , à propos d'mi Antiochus qui ne peut-être qu' Éver-

gète, raconte que ce prince étant en Perse, et \ oulant dé-

pouiller de ses trésors un temple de Nanea (Auahid, Tanit,

Diane) , fut, avec ses acolytes , lapidé par les prêtres de

la déesse , dans l'enceinte sacrée qu'il prétendait violer.

La monnaie d'Antiochus VII, frappée à Sidon en 18(3,

s'explique donc à merveille. Cléopàtre savait c[ueson troi-

sième mari n'était pas mort, et elle ne se considérait en-

core que connue fennne du roi. L'année suivante elle

était veuve , et l'on conq)rend qu'elle se soit attribué le

premier rang, pendant que son fils .Vntiochus VllI était

encore enfant.

En 185 de l'ère des Séleucides (128 avant Jésus-GIu'ist)

,

les populations d'Antioclie, d'Apamée et d'autres villes

de Syrie, en haine de Démétrius dont l'orgueil était in-

tolérable , abandonnèrent son parti et firent supplier Pto-

lémée Physcon de leur donner lui autre roi de la race des

Séleucides. Le roi d'Egypte leur envoya AlexancU-e Zebiua,

qui était fils d'un marchand et qui se prétendit fils d'An-

tiochus IV ou d'Alexandre IJala. Frd'lich a publié des mon-

naies de ce prince portant les dates aup, ehp, rup et znP;

et de la présence de la première de ces dates, il résulte

que la venue d'Alexandre Zebina en Syrie eut lieu dans

l'année des Séleucides 184 et non 185, comme Frœlich le

dit dans son texte historique. Dès l'année 189, cet usm-
pateur vit sa fortune décliner rapidement, et il momiit de

mort violente, mais on ne sait trop ni où ni comment, au

commencement de l'année 191 des Séleucides.

Pendant le règne éphémère d'Alexandre Zebina, et dès

l'année znp (187), Cléopàtre, veuve d'Antiochus Éver-

gète , mit la couronne sur la tète de sou fils Antiochus VIII

Epiphane, surnommé Grypus à cause de .son nez aquihn.

Cette princesse était maîtresse de Sidon en cette année

znp, puisque nous connaissojis des tétradrachmes aux deux

edigies royales accolées et au type de l'aigle, frappés

cette année dans cet atelier monétaire et à Sycaminon, la

moderne kliaïfa, au pied du Carmel. De l'année UUP nous

avons un tétrailrachme semblable de Sycaminon ; de eup

un tétradrachme de Ptolémaïs; de l'année i|P ou ne con-

nail que des pièces de cuivre; de l'année Aip' (191) un

tétradrachme de Sidon, et enfin de l'année Bi|P (192) un

tétradrachme de Sycaminon. Je citerai encore im tétra-

drachme aiLx efiigies accolées, sans date, frappé à Sycaui-

nion, et oITrant le type de Jupiter Nicépbore assis.

Dans l'année, ri|P (193), Antiochus VllI Gr-ypus com-

mença à paraître seul sur les monnaies au type égyptien

frappées dans quelques villes de Phénicie. Je dis quelques

villes, parce ([u'à partir de ce moment les atefiers moné-

taires de Tyr et de Sidon paraissent n'avoir plus éiuis

d'espèces de cette classe. Je sais bien que .Mionuet attri-

buait à Sidon plusieurs pièces d' Vntiochus VIII, olïrant

le monogramme lYl ; mais j'avoue ijuc cotte classifica-

tion ne me séduit pas; pourquoi, eu elVet, ce uiouo-

grauune , s'il appartenait réellement à Sidon, se jiréscn-

terait-il toujours placé de façon à lire forcément un .m au
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lieu d'un x? D'ailleurs , la seconde lettre qui se montre

dans ce nionogranune est unv; on pourrait donc être

tenté de lire sv pour Sycaminon plutôt que si pour Sidon,

si nous n'avions reconnu le ^éritable monogramme de

Sycanmion , lequel est ainsi fomié £ . Ce serait donc

bien plutôt MV ou VM qu'il l'audrait lire, et avec ces deux

leçons, je ne connais aucune localité dont le nom puisse

se retrouver sous le juonograiume en question : d'ailleurs,

je dois l'aire observer que bon nombre de pièces frappées

à Tyr par Démétrius II présentent ce même monogramme

associé avec celui de la ville de Tyr elle-même. Les pièces

d'Antiocluis VIII au type égyptien , et présentant le mo-

nogramme indéterminé tYl , sont des années ri|i', Çi|p et

zi|P (lît3, 197 et 100).

Un tétradrachme du même type et de l'année Z(|P oflVe

le monogramme ^ de Dyospolis, l'ancienne Lydda. Sur

un autre se trouve le monogramme ^ et la date hi|P.

Faut-il y voirie nomd'Aradus? Je le crois. Sui' un autre

je trouve le monogramme A/ d'Anthedon et la date las

(201). Enfin, un dernier tétradrachme inédit, de ma col-

lection, frappé à Ascalon, offre la même date las avec la

légende AS lEP A^ (À<ixa).uvoc Upa; osuXou). 11 ne nous

reste plus à mentionner qu'un beau tétradrachme sans

date frappé à Sidon par Antiochus VIII, et offrant l'image

en pied du mois Dius.

Voyons maintenant si toutes les dates monétaires dont

nous venons de constater l'existence, s'accordent a.\ec les

documents historiques.

Nous avons dit plus haut que la reine Cléopàtre com-

mença à frapper des monnaies à son nom et à celui de

son fils Antiochus VIII, dans l'année 187 des Séleucides

(126 avant Jésus-Christ). Antiochus VIII était le plus

jeune des fils que Cléopàtre avait eus de Démétrius II.

L'aîné, Séleucus V, que sa mère voulait dépouiller de la

couroinie au profit d'Vntiochus, parvint à se faire pro-

clamer roi (187). Mais suivant Frœlich (i), il ne régna pas

une année entière , et il périt victime de la haine , sinon

de la propre main de sa mère, en 188. Celle-ci partagea

sur-le-champ la couronne avec son fils Antiochus VIII. Ces

dates ne peuvent être exactes, puisqu'il existe des pièces

indubitables de l'année znp (187) frappées au nom de

Cléopàtre et d' Antiochus, avec la tète seule de ce jeune

prince. Probablement ce sont les premières monnaies frap-

pées après la mort de Séleucus V. Ce qui est sûr, c'est

que, presque aussitôt après, Cléopàtre tint ;\ faire paraître

son effigie sur les monnaies du royaume , puisque nous

avons des monnaies de ce genre de l'année znp frappées

à Sidon. C'est donc bien à l'année 187 (120 avant Jésus-

Christ) qu'il faut reporter la première apparition des

monnaies de Cléopàtre et d'Antiocluis VIII son fils. Nous
avons, d'un autre côté, des monnaies de Démétrius II de

la même date znP. Il est donc bien clair que le règne de

Séleucus V n'a pu être que de très-courte durée. Tite-

(4) Aimai. Heg. Stjr., p. 88 ail cale, et !'l.

Live, effectivement (Kpit. , 1. 60), nous apprend que ce

prince n'a pas régné ime année entière. Quelles sont les

monnaies qui lui reviennent de droit? 11 me serait bien

difficile de le dire, bien qu'il soit fort probable qu'on les

retrou\era fjuelque jour.

Après la ruine de son rival Alexandre Zebina , Antio-

chus VIII, qui supportait assez difficilement l'ambition

effrénée de sa mère , commença à lui montrer moins de

déférence et de tendresse. Cette princesse ,
qui \ oulait

être reine à tout prix, alla jusqu'à préparer un breuvage

empoisonné pour se débarrasser de son fils. Mais celui-ci,

averti à temps de ce qui se tramait contre lui, fit consta-

ter, en présence de sa mère, l'existence du poison, et il la

força à le boire elle-même. A propos de cet événement

,

Fro'lich s'exprime ainsi : <( Ea mors non nisi post au-

tumnum liujus anni accidit, testibus numis cum nota

anni 101. » (5) Nous sommes en mesure aujourd'hui, grâce

à la présence du tétradrachme de Sycomnion de l'année

liijp, de faire descendre cet événement à un an plus tard,

c'est-à-dire en 102. Une fois seul maître du trône, Antio-

chus VIII régna paisiblement pendant huit années , sui-

vant le témoignage de Justin , et ce ne fut qu'au bout de

cette période de temps qu'il eut à résister aux attaques de

sou frère , Antiochus IX , le Cyzicenien , fils d'Antio-

cluis VII Ëvergète et de Cléopàtre. Ce fut en 198 que ce

dernier prince épousa Cléopàtre la Jeune, sœur de Ptolé-

mée Lathyre , et se présenta en Syrie avec l'appui de l'É-

gyjite. Bientôt il se fut rendu maître d'une grande partie

du pays et d'Antioche même (199). L'année suivante, les

deux frères se trouvèrent en présence. Antiochus VIII fut

vainqueur, et reprit Antioche, où il laissa Tryph;pna , sa

femme ,
propre sœur de la Cléopàtre qu'avait épousée

Antiochus IX, faire assassiner celle-ci, après l'avoir arra-

chée à l'asile qu'elle avait cherché dans un temple (200).

Une année ne s'était pas écoulée (201) qu'Antiochus IX

ressaisit la victoire, détrôna son frère, et fit mettre à

mort Trypluena , la meurtrière de sa femme. Antio-

chus VIII, dépouillé de la couronne, se réfugia à Aspen-

dus, en Paniphylie.

En 202, Antiochus VIII par\int à se créer une armée;

il s'empara de la Syrie, tandis qu'Antiochus IX restait

maître de la Cœlésyrie. Dans cette même année . les deux

frères firent la paix , se partagèrent l'Empire, et se flat-

tèrent de vivre tranquillement désormais; mais il n'en fut

rien. Eeurs querelles devaient miner la dynastie des Sé-

leucides, et, toute autorité royale s' éteignant , l'on vit,

par exemple (208) , surgir en Phénicie une espèce d'état

indépendant cniposé des villes de la Tour de Stra-

ton et de Dora, dont un chef nommé Zo'ïle était parvenu

à s'emparer. De son côté , Alexandre lannéas , roi des

Juifs , profita des dissensions qui déchii'aient la famille

royale, })our assiéger Ptolémais. Ni Antiochus Mil. ni

Antiochus IX , ne purent \ enir au secom"S des places as-

[ô] Atiïial, Iieg,Syr., p. ?!.



1N° II. DE L'ATIIEN^UM FRANÇAIS. 33

siégées , et les habitants de Ptolémaïs implorèrent l'as-

sistance (le Ptoloniée Latliyre. Dès l'année 205, beaucoup

de villes de Syrie ,
profitant de la faiblesse des deux

frères rivaux, cherchèrent le moyen de secouer l'autorité

royale , en demandant et obtenant de l'un ou de l'autre

,

soit de gré, soit de force, les privilèges de l'autonomie.

Aussi trouve-t-on des monnaies réellement autonomes de

Tyr et d'Antioche, de l'année Cs (206). La guerre civile

allait toujours s' aggravant, etCléopàtre, reine d'Egypte,

soutenait le parti d'/Vntiochus YIII, tandis que Ptolémée

Lathyre condwttait pour Antiochus IX (2J3). Dans l'an-

née 21(j (07 avant Jésus-Christ), Antiochus Mil périt

assassiné par les ordres de son favori Héracléon ; il était

alors âgé de quarante-cinq ans , et avait porté pendant

vingt-huit ans le titre de roi. En mourant , il laissa cinq

fils, qui devaient se disputer les lambeaux de la royauté.

Ce furent Séleucus VI, puis Antiochus XI et Philippe , qiii

naquirent jumeaux, puis Démétrius III et Antiochus XII.

Séleucus YI, qui succéda à son père, déclara sur-le-champ

la guerre à son oncle Antiochus IX. Il le vainquit , et An-

tiochus ,
pour ne pas tomber entre les mains de son ne-

veu, se donna la mort. Séleucus VI s'empara alors de

presque tous les états d'Antiochus IX , et rentra triom-

phant à Antioche. Antiochus IX ne laissait qu'un fils, An-

tiochus X Eusebès ,
qui chercha à défendre son héritage

contre son cousin Séleucus VI.

Les seules monnaies à moi connues d'Antiochus IX , et

qui soient munies du type égyptien , sont une pièce de

Sidon de l'an s (200) , une que je crois de Ptolémaïs , de

l'an L.cs (200) , et enfin des tétradrachmes de Sycami-

non de l'année las (201).

A partir d'Antiochus IX, les rois de Syrie, de la dynas-

tie de Séleucus, ne frappèrent plus de monnaies phéni-

ciennes au type égyptien.

Je crois l'espèce de catalogue que je viens de donner

aussi complet ([ue possible , et j'espère n'avoir négligé

aucun des faits qui pouvaient jeter quelque intérêt sur

cette aride nomenclature. , F. de Saulcy.

UEiMARQDES SUR L^E STEf.E GRECQUE DU MUSEE
DE LEYDE.

La slMe funéraire, dont nous reproduisons ici le dessin,

n'offre au premier coup d'u-il rien do remarquable que son

extrême simplicité. M. Janssen , conservateur du musée royal

des antiques de Lryde , qui a pul)lié ce monuuient , nous ap-

prend qu'il est de marbre pentélique, qu'il a appartenu au

bourgmestre d'Amsterdam , N. Witsen , avant de passer dans

la collection de Papenbroek (1). Le bas-relief représente une

(1) Grielische en romeinsche iirafrdivfs uit het Miiseuw van Oudlieden te Leydet\

1851, f°, p. 10, n° 9. — La sti'le av:iit été figurée assez ini'xactumeiit clans

l'ouvrago (l'OvuIoiuIorp : icf/u/r Ptijienbrnelciani breiis (/pscrfj)/io, p. 7, n°4;
tab. 1, n° 2, ut c'est sur la toi de Dorvillc que les auteurs du Corpus inscript.

gr.rc. (u" 33-12 ) out pensé que le monument provenait de Smyrne. M. Jaussen

ne parle pas de cette origine : De/.e grafsteen, dit-il seulement, is zeer,

•• waarscbijnlijk uit Grickenland afkonistig. ••

femme voilée assise, devant laquelle se tiennent debout une

jeune fille et un jeune garçon, auxquels s'adressent les adieux

funèbres inscrits sur le marlire • Koip-:a Ba/.yjou ya'pr , ^'.o-^i'/r^

KOA PTA

X AIPB

A 10 TE NH
Ls A k>K lOY

X A 1 PE

Baxyfou /.aips. Il paraît probable, sans toutefois qu'on puisse

l'aflirmer, que la femme assise est l'épouse de Bacchius, la

mère de Quarta et de Diogène (-2). L'absence d'une indication

plus précise tient sans doute à ce que l'auteur du mon ument

ne s'est préoccupé que des deux noms chers à une mère ac-

cablée par la douleur et s'oubliant elle-même.

Le nom de Quarta, transcrit Koip^a (de même que nous

trouvons KOlNTOi: pour Quintiis dans quelques inscriptions),

montre, aussi bien que le costume des trois personnages, que

la stèle a été sculptée à l'époque de la domination romaine,

vraisemblablement au siècle des Autonins.

Jusqu'ici on n'a fait aucune observation au sujet de la

forme insolite des deux X du nom de b^x/jù;. Le trait vertical

qui traverse ce caractère en fait un monogramme ; et, autorisé

du reste par l'aspect général du monument , nous considé-

rons ce monogramme comme un signe de christianisme. Les

lettre l, X sont les initiales de ir^io'j; Xptirô; 3); et il n'y a rien

d'extraordinaire à ce que des chrétiens, à une époque oii ils

étaient obligés à gard(>r une grande réserve, aient adopté une

(2) M. Janssen djt a ce sujet : •• Meer onzekcr is lict, of de attende vrouw
" liunne moeder moct verbeelden ; beido opscliriften zoudcu intasschen in

>• den mond ceuer moeder zer gepas zijn. »

(3) V. Letkonne, dans les Me'm. tir l'Arad. des iiurr., t. XVI, p. 219.

On trouve des monogrammes de cette forme simple dans Gruter, MLX,
1; dans CiAMDNi, IX. nioiiini., tab. LXVI, 1, et LXVII, I , t. Il, pi. XIX.
— Arrixgiii, floHi. subi. Paris, 1636, p. 306, 33-1.— Monnaies d'or d'Ân-

ibeniius et d'Auastasc.
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combinaison de lettres qui leur permettait de faire une pr(j-

l'ession de toi sans exposer à la destruction la stèle dun tom-

beau. C'est ainsi que les premiers chrétiens de la Haute Éf^ypte

se sont servis de la croix anséc en lui domiant une valeur dé-

tournée, puisqu'ils l'assimilaient au monogramme du Sau-

veur. Une inscription chrétieime du cimetière de Pretextatus,

à Rome, est ainsi conçue : EVX^VXI CEKOVNAA 0VA6IC
AOANATOc PHriTANA(4j; l;i c'est le w qui a servi à former

le monogramme. Nous rappellerons encore la monnaie si

connue île AI;eonia de Lydie, frappée sous Trajan Dèce, au

revers de laquelle le titre de l'archonte Apphianus a été gravé

do façon à former un monogramme chrétien (3). Un uiiicolo,

donné par M. de Lescalopier au musée du Vatican, présente

le mot iN^erc, et nous connaissons d'autres exemples du
monogranmie introduit au milieu d'un mot : IVSJ^TVS
ASELLVS IN PAGE(6), ouencore:DEFVNGT>^VS(7),
et dans une inscription d'Egypte : KAeo -^ AIKn -j- EK-
KAn^CIA(8).
On n'objectera pas contre l'origine chrétienne que nous as-

signons à la stèle de Leyde la présence du mot XAIPE, puis-

que cette formule se lit sur d'autres monuments chrétiens '9),

ni le sens païen du nom de Diogène, car les anciens ne répu-

diaient pas leur nom lorsqu'ils se convertissaient; ou, lorsqu'ils

étaient chrétiens eux-mêmes, ne craignaient pas de donner à

leurs enfants des noms rappiiant les divinités du polythéisme.

Sans parler de saint Ai)ollon, de saint Mercure, de saint Her-

mès, de sainte Lucine, de saint Télesphore , on connaît par
les inscriptions un nombre considérable de chrétiens nommés
Jovius, Dionysius, Posidonius, Afrodisius, Apollonius, Am-
monius, Nemesis, Demetria , Athenodorus, Herculius, Ve-
neria, Artemidorus, Baechilus, etc. Diogene et Diogenia se

trouvent aussi plus d'une fois.

L'absence de tout symbole, de tlcurs, de couronne sur le

tynqian de la stèle s'accorde bien avec ce que Tertullien rap-
porte des chrétiens qui refusaient de décorer de branches de
laurier la porte de leur maison (10); et il n'est pas jusqu'à

l'attitude grave et chaste des deux enfants de Bacchius qui

ne rappelle les personnages figurés sur les verres dorés des
catacombes romaines.

Un sonniie, la stèle de Leyde nous paraît être un monu-
ment discret du christianisme, exécuté à une époque où il

pouvait être dangereux de se montrer plus explicite; et c'est

ici le lieu, en mentionnant le titre du Mémoire si<r l'impéra-

irice Saloiu'ne, dans lequel M. J. de Witle a fait voir 1(> sens

|4) liuoSAKRUOTI, Vasi aiit. di veiro, y,. liiS.

(5) V .70H. Tjîistax, C-om»i. hisl., t. II, p. 595.— Le Calai, des méd. de

M. d'Eimcry, 1T8B, p. 433, ii" 2430, contient cettft note : «Le monogramme
du Christ, dont l;i place ;i été méucigée dans le milieu précis de la partie su-

périeure de ce médaillon,... mérite considération. .• Eokhel, pul)liant six ans
plus tard la description des monnaies de la Lydie, so tait sur ce sujet. —
Jacques Basnage (170ti| s'était fait un argument de cette monnaie de Dèce
contre la signification chrétienne du monogramme XP, et Domiu. Giorgi,

en lui répondant (De jiioiior/i-. Christi Domiiii, 1738, p. 43), prouve bieu, par
la manière dont il lit la légende, qu'il n'avait jamais vu la monnaie. Le mo-
uogi-anmie est connu sur des monuments du temps d'Adrien, d'Antoniu et

de Dioclétien. V. Bosio, Arringhi, Buonarruoti.

(6) JMUHATOKI, A'or. Ihes. iiisc, 1832, 4.

(î| FAïutETTi, Inscripl., p. 51)3, u" 102. Yoy. des exemples du monogr.
placé .au couraut des inscriptions ; McjUT., 1873, 5.— 1895, 4,-1908, 2.—
1912, 10.— BiONARKUOM, Velr. tint., p. xni.

(8j Letuoxne, Jtem. de l'Acad. d.wiiwcr., t. XYI, p. 256.
(9) Muiu.Toiii, 1883, 2.— 1885, 4.

(10) Apolcgelk., cap. 35.

chrétien de la formule I.\ PACK, qui se ht sur les deniers de
l'épouse de (jallien, de dire combien nous attachons d'im-

portance à cette opinion du savant antiquaire.

AdRIE.N de LoNGPÉniER.

\OTE

Î5UR (QUELQUES INSCRIPTIONS RECUEILUE.S A PALMVRE.

De toutes les ruines qui jonchent le .sol de la Syrie, les

])hi.'; riches en inscriptions sont les ruines de Paliuyre.

Toutes les colonnes qui forment ces longues avenues ad-

mirées des voyageurs , celles qui ornent les cours et les

portiques des temples, portent, engagées dans leur fût,

des consoles destinées à recevoir des statues honoiifiques.

Au-dessous, une inscription
,
généralement bilingue, in-

dique le nom et les services du citoyen qui a mérité cette

distinction. De même tous les tombeaux du Wadi-el-Ke-

boiu' sont couverts d'inscriptions indiquant les noms et

les filiations de tous les membres d'une même famille

déposés dans le monument. Là est retracée en quelques

lignes la vie intime d'une grande cité : on y retrouve les

intérêts, les relations, les luttes, les amitiés, les haines,

les fonctions publiques, les réputations de province, les

-gloires domestiques , tout ce qui agite les hommes et

remplit leui' existence. Tantôt c'est lui général heureux

cpii reçoit les félicitations de ses concitoyens , un ma-
gistrat récompensé pour les soins donnés à la chose pu-

blique, à l'entretien des fontaines, ou à l'ordre des mar-

chés, un soldat de la légion Parthique qui rend hommage
à son chef, un client fier des succès de son patron , les

marchands empressés autour du guerrier qui a protégé

contre les Arabes du désert les caravanes de Vologésias,

et qui , de retour dans sa patrie , reçoit l'expression de

la reconnaissance publique ; tantôt c'est un préfet du
prétoire dont le nom est martelé à cause de ses crimes,

un sénateur qui élè\ e pour sa famille un tombeau qu'il

croit éternel.

On conçoit l'intérêt archéologique cpii s'attache aux

inscrii)tions de Palmyre. L'histoire de cette ville , une

des plus anciennes du monde , son organisation inté-

rieure, ses rapports avec les Romains et les populations

du contre de l'Asie, l'origne de .sa splendeur, la religion

et la langue de ses liabitanls, sont autant de points

qu'elles peuvent éclaiicir. Plus de cent inscriptions en

langue paimyréuienne sont encore inédites, et attendent

qu'un nouveau voyageur ait la patience de les copier.

Quant à mol , par une fatale négligence, je n'avais pas

empoilé la liste des inscriptions connues, et j'ai perdu

un temps précieux à relever celles qui ont été très-exac-

tement rapjiortées ])ar Wood , traduites par Barthélémy

et Swinton. (}iicl(iue ])eu iiom])ieux que soient, par suite

de cet oubli , les documents nouveaiLX que j'ai ra])portés,

je n'hésite jiourtant pas à les publier, à cause de l'intérêt

involontaire (jui s'attache à tout ce qui porte le nom de

Paluivrc.
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L'inscription suivante , qui est bilingue, se lit sur une

pierre tuniulaire qui a été employée par les Arabes comme
linteau de la porte moderne du village de Tedmour :

TOMNHMIONTOTTA(})eC0NOC€KTIC€N
CZIAICJNCenTIMIOCOAAINATOCO
AAMnPOTATOCCTN KAH AlPANOT
OTABAAAAOOTTOTNACCUPOYATTOJTe
KAITIOlCATTOTKAlTICONOICeiCTO
nANTeAeCAIGJNIONTClMHN

Le texte grec a déjà été publié par Wood {Marm.

Palmyr.^n" XXVI) , Muratori, Eckhel, et d'après eux par

Boeckli {Corp. f)isr. , \o\. III, u°/i507) . Le texte palmyi-énien

a été donné dans la relation du voyage de Bernard et

Smith au xvii'" siècle {Philos. Traiisurl., vol XIX), mais

les lettres étaient tellement défigurées, qu'il n'a pu être

traduit. Je dois jioartant ajouter que , quoique imparfaite-

ment figurée, la copie est très-complète, et qu'elle m'a

servi à restaurer les lettres II, 12 et IS qui manquaient

dans la mienne. Voici la transcription eu caractères hé-

braïques, et la traduction latine que je propose :

• (1: xaSvS "-"^SNjiiSi

ScpiiIrrHii) liocere.ril Oilevcilli senalor, filius Alrniii Va-

ballaihiNossori, sihici fiUis suis et iiepolibus suis in (vlcrniim.

On voit ([u'elle est bien conforme comme sens à l'in-

scription grecqiie dont voici la transcription :

XaixTTpoTatoc <;'jv-/).T,Ti/tô; Alpàvou OùaSaXÀàOo'j toû Natjtûpou Tjzùt zt

y.a! u'oï^ aÔTOÙ y.a". u'novoTç el? ici •jra'/'ïîXs; aîoVnov -=i|x'(J'/, ,.

Nous sa\ ous par les travaux de Barthélémy et de Swin-

ton ([ue la langue paimyrénienue est un dialecte syro-

chaldéen , se rapprochant de l'hébreu et mélangé de mots

grecs. O nouveau texte en est une preuve.

On retrouve la forme emphatique ilans les deux pre-

miers mots, f|ui sont du chaldéen pur. Il en est de même
du troisième

, qui est la forme clialdaï(|uc du verbe

naa , finxit , crcxil.
T T '

Les deux dernières lettres du nom d'Odenadi, le noun

et le tan, sont liées. Les ligatures sont fréquentes dans

les inscriptions de l'almyre; on peut le constater en par-

courant celles recueillies par Wood, principalement dans

laV'et]aXill% qui contiennent le nom d'Odenath et le

mot schrnalh, année, terminés de même.
Le mot.srna/CHr manquant dans la langue dePalmyre, a

été remplacé par le mot grec auY/.XriXtv.o,-, écrit à l'orientale

Skltiha : ailleuis (Wood, V.) il est écrit .S'ij/.7(ita, d'après

la forme grecque corrompue ajvxXr,-:i-/-.c;,-. C'est ainsi que

il| Kobra iknnh tmna Oilenath suhlelika bar Aimn Ouabahilh iVaLsour lah ou

l-betio^ ou l-bctitibpnot^ I~olma.

dans les autres mscriptions ou trouve Eplrpa pour È-i-

zpÔT.oi, Boula ou DWOS, pour r, gùuÀT, y.aî ô o^[Jio;, DJinra

pour iojxTjvapîoç, qui lui-même était la transcrijition

grecfpie du mot latin fJurenarius, etc.

Le mot Bar, dans le sens de fils , a])partient surtout

au syriaque. A Palmyre , il est indistinctement employé

avec le mot hébraïque Ben , comme on peut le vérifier

dans la présente inscription. C'est une particularité de ce

dialecte, car les autres adoptent l'un ou l'autre des deux

mots, et s'en servent rarement simultanément.

Les trois noms propres qui suivent, sans rinter])osition

d'un signe quelconque de filiation , semblent avoir appar-

tenu au même personnage, ce cjui ne s'accorde pas avec le

Toû Naoatôpo'j du texte grec. De quel côté est l'erreur ? .le

serais plus disposé à l'attribuer au gi-ec, langue onicielle,

qu'au palmyrénien, langue populaire de la ville. On
pourrait alors rapprocher le mot Xatsuur de la racine

li" , Nalsar, qui signifie défoulre, sauver, quelquefois

briller, et le considérer comme une épithète correspon-

dante au Àarji-pÔTaTo:; de l'inscription grecque , et dont le

sens aura échappé au scribe grec. Celui-ci, ne pouvant

comprendre, se sera borné à transcrire le son, en faisant

précéder le mot ainsi formé de l'article toù, comme il con-

vient à un surnom ou à un nom propre. La présence de

cet article ne suflit donc pas pour prouver l'existence

d'un Aassoi-us, ancêtre d'Odenath, et autoriser l'introduc-

tion d'un autre toj entre Alpâvou et OjaSa),),àeou. Ce second

article n'existe pas sur le monument , et on a bcasé sur sa

restitution une filiation imaginaire qui est délruite par la

connaissance du texte palmyrénien (2).

La première lettre du nom Airan est douteuse, et ne se

rencontre dans aucun aljihabet. Elle présente quelque

analogie avec une ancienne forme du tau , dans une des

inscriptions de Rome. Il est à remarquer que dans la

V' inscription de Wood,

AIPANHN OAAINA 0O Y

est rendu par : AT ' Z è^ tJ ^ X 'J^

ce qtte Swinton a traduit : ru'TX 1; p*x , quoique la pre-

mière lettre eût aussi une grande analogie avec le tau

ordi:iaire palmyrénien. Je me suis conformé à cette lec-

ture, d'après l'autorité du célèbre orientaliste, sûr, si je

me trompe, de me tromper en illustre compagnie (3).

I .a fin do rinscri])tion est intéressante en ce qu'elle nous

olfre un exemple de conslruction gi'aminaticale. On voit

qu'elle est conforme aux règles chaldaïqnes. Le datif est

rendu ])ar la préposition '•7. et les suffixes possessifs de

la troisième personne singulier sont avec un mot au

singulier n^—^ , et avec un mot au pluriel 'nn—

.

(2] Longin se plaignnît tle trouver awc peine dans la ville <le Palœrre un
liomnif qnî sût coi>ier le ffrcc.

Salscvr fait involontairement penser il la famille des .^VI«r, célébrée par les

autours arabes : maisTanaloi^ie deson nV-st pas suffisante pour ridcntiHcation.

(3 11 pourrait se fairo que cette lettre fut un Ain déformé, ce qui réa-

dmit indubitable la lecture .Mran.
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Quant au mot que j'ai traduit par Nepotes, il oITre trop

d'analogie avec le mot lié])raïc[uo D'33*32 [benihenim]
,

}}elits-[ils, descendants ,
pour qu'on puisse hésiter un in-

stant à l'accepter.

Le dernier mot répond à l'expression hébraïque ahvjh

qui se rencontre souvent dans la Bible dans le sens de in

œternum. Il est formé de la préposition S et de la forme

emphatique ^înVJ^ On le trouve plusieurs fois employé

dans les inscriptions de Palmyre.

Le texte grec de cette inscription, publié seul jusqu'à

présent, a donné lieu à de longues dissertations à l'effet

d'identifier le sénateur S. Odénath avec le Sept. Odénath

de l'histoire , celui qui fut associé à la dignité impé-

riale, et épousa la célèbre Zénobie. Mallieureusement les

preuves annoncées par Saint-Martin n'ont jamais paru

,

et en présence des données insuflisanles fournies par les

monuments et les auteurs, nous sommes obligés de rester

sur la réserve. Le nom de Septimius paraît avoir été porté

par tous les membres de la famille d'Odénath , comme un

hommage rendu aux bienfaits de Septime Sévère ; c'est la

seule considération qni nous permette de rattaclier l'au-

teur de notre inscription à l'illustre roi de Palmyre.

On a peine à s'expliquer le silence des monuments sur

Odénath et Zénobie, les deux seuls noms que l'histoire

ait conservés, tandis qu'ils célèbrent en termes pompeux

ime foide de personnages dont les noms n'éveillent aucim

souvenir. Serait-ce que les riches négociants de Tadmor

étaient moins sensibles à la gloire des armes qu'aux ser-

vices rendus à leurs opérations commerciales ? On serait

tenté de le croire envoyant plusde sixinscriptionsenl'hon-

neiH' de Septimius Yorodès , le représentant de l'empe-

reur, ÈTtÎTporoç.SsSdtcrrou, qui gardait la capitale, et veillait

à la sûreté des caravanes, et pas une en l'honneur de son

maître qui, pendant ce temps, courait de l'Euphrate à la

mer Noire, de Ctésiphon à Antioche, battant les Perses et

les Scythes, tenant tête aux Romains, et arraciiant au fai-

ble Gallien la confirmation de son titre d'Auguste. Ou
bien les colonnes qui portaient l'histoire de ses triom-

phes sont-elles tombées sous les coups des soldats d'Au-

rélien ? faut-il compter les victoires par les lacunes qui

interrompent la longue colonnade
, par les débris enfouis

sous le sable? C'est ce que des fouilles seules pourraient

décider. En attendant, j'aime mieux, à l'honneur des habi-

tants de Palmyre, m'arrêter à cette dernière opinion, d'au-

tant ])lus que j'ai eu le bonheur de découvrir une inscrip-

tion en l'honneur de la reine Zénobie
,
qui avait échappé

au marteau du vainqueur.

En voici le texte accompagné d'une transcription :

CenilMlANZHNOBIANTHNAAM
nPOTATHNeYCeBH BACIAICCAN
///enilMlOlZAB A ACOMerACCTPA
THAATHCKAIZABBAlOCO€N0AAe
CTPATHAATHCOIKPATICTOITHN
AecnoiNAN€TOYCBn4)MHNeiA0a)

^iz-.:\i'.7.-i ZT,'/oê'!av rr.v Àa[X-

TrpcTàTTjV £'j<7i6r, 6a7'.).'!3aav

Zz--:'.ij.'.rj: Zaëoà? ô \>-'-';^i STpa-

TT|À2Tf,; zal Zaêêï'C»; ô ;v6iîï

<r:pa-:r,AàTT,î , oi Kpà-rtsTOi Tf,v

ôÉazo'.vav. Etou; BIM>, (xv^î Aoû.

A Septimia Zénohia, la très-ilhisfre et pieuse reine, les

Scptimiens, Zahdas le qrand général et Zabbaios le général

{<iui commande) en ces lieu.r. Puissants, à leur souveraine.

Jm o82' année, au mois de Lous.

La date , comme la plupart de celles qui se trouvent

sur les monuments syriens, appartient à l'ère des Séleu-

cides, qui commence en septembre ou octobre 312 avant

Jésus-Christ. La 582" année de cette ère commence donc

en l'automne 269 après Jésus-Christ , et le mois Lous

correspond au mois d'août 270. L'empereur Aurélien

reçut la pourpre au mois de mai de la même année. L'in-

scription est donc contemporaine des médailles frappées

à Alexandrie qui portent d'un côté l'effigie d'Aurélien

avec l'indication de l'an 1", et de l'autre celle de Va-

ballath a\ec l'an V"'. Ainsi elle a été gravée dans la

i"" année du règne de Zénobie, sous le nom de son fils

YabalhUli.

Ou s'étonne de ne pas voir ce prince mentionné dans

l'inscription , tandis qu'il figure seul sur les médailles.

Cette omission prouve que l'autorité du fils d'Odénath

était purement nominale , et que le pouvoir réel était

entre les mains de Zénol)ie et de ses puissants lieute-

nants. Si l'elligie du jeune prince se trou\e sur les mon-
naies frappées à Alexandrie et en Syrie, il faut l'attribuer

au désir qu'avait sans doute la reine de Palmyre de ne

pas éveiller la susceptibilité romaine, en plaçant la figure

d'une femme sur les monnaies impériales. Aurélien , dès

son avènement au trône , avait promis aux soldats mé-

contents le ciiàtiment de l'usurpatrice; aussi , selon toute

probabilité, ne voulut-elle pas exciter la colère d'un em-
pereur ((ui s'annonçait par des \ ictoires , en affichant sa

souveraineté sur des monimients qui avaient cours dans

tout l'empire. A Palmyre, au contraire, dans son désert

dont les bruits ne pouvaient arriver jusqu'à Rome , elle

pouvait sans crainte dépouiller tout artifice , et figurer

seule dans les inscriptions publiques, comme dans l'exer-

cice de la puissance. Du reste, l'hommage officiel qu'elle

rendait à la suprématie romaine ne fut pas de longue

durée , et dès la seconde année du règne d'Aurélien

,

nous la voyons efi'acer d'abord l'elligie de l'empereur

sur les niédaUles de Vaballatli , puis enfin , quittant tout

ménagement, battre monnaie en son propre nom (à).

(4': Les moiinriios do bronze à doïilde eftigie sont des .innées 4 et 5 du règne

de Valiallath, 1 et 2 du règne d'Aurélien : elles ont donc été frappées dans

la deuxième moitié de l'année 270 ap. J.-C, et dans Tannée 271. Les mon-
naies de Vaballath seul et de Zénobie seule sont invariablejutnl de l'année 5,

et selon toute apparence, de la seconde moitié de cette année, c'est-à-dire

du comnieucement de 272. Il n'existe pas de médailles de Zénobie antérieures

à cette époque, si ce n'est une seule pièce décrite dans le J/iisfV TiejMlo, maie
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C'est qu'alors la rupture était inévitable. L'empereur,

vainqueur des Goths, se préparait à soumettre l'Orient

,

comme il avait sauvé l'Occident ; il ne restait plus à

Zénobie qu'à faire appel à son courage et à l'habileté de

ses généraux.

Les deux généraux Zabdas et Zabbicus, auteurs de

notre inscription , appartenaient à cette famille Septi-

uiia qui tenait le premier rang àPalmyre; ils étaient donc

parents de Zénobie par son mari Odénath. lis sont men-

tionnés dans les auteurs anciens qui ont raconté l'histoire

de ces temps, mais avec une confusion qui résidte de la

ressemblance des noms et de l'incertitude des textes.

Suivant Trebellius Pollion, l'Egypte fut envahie sous le

règne de l'enq^ereur (llaude II
,
par Sabba et Timogène ;

suivant Zozime, au contraire, ce fut Zabdas qui conduisit

les Palmyrénicns à celte conquête. D'après Vopiscus, à la

bataille d'Lmesse, qui décida du sort de Palmyre, Zéno-

bie avait pour lieutenant son parent Zaba, « l'urinalum

est conirfi Zenobiam el Zabain sociuiii ejiis apiid Emes-

sam. » (Vopisc. Div. Aurellanus.) D'autres éditions por-

tent sociaiit ejus, ce qui a fait considérer Zaba ou Zebba

comme une femme , parente de Zénobie , compagne de ses

périls et de sa gloire.

Les auteurs arabes ont adopté cette erreur et l'ont

compliquée encore de toutes les légendes et de tous les

écarts d'imagination sous lesquels ils traxestissent toutes

les grandes (igures historiques au point de les rendre

méconnaissables. Sui\ ant eux, l'héroïne de cette époque,

qui commandait sur l'Euphrateet régnait iiTadmor, s'ap-

pelait Zebba, et avait pour sœur Zaynab, femme non

moins courageuse qu'elle , et qui l'aidait à défendie ses

villes contre les tribus du désert (.'i). Je ne me hasarderai

pas à suivre leurs récits et h démêler la part de l'histoire

et celle de la fiction dans les merveilleuses aventures

qu'ils prêtent à ces deux personnages; mais il me semble

évident (ju'il y a eu confusion dans leurs souvenirs, que,

des parents Zabba et Zénobie , ils ont fait les sœurs Zebba

et Zaynab , et qu'ils ont attri])ué au lieutenant le sexe et

la gloire de la souveraine. L'épithète de o âvOao's arpatr,-

Xirr,,-, prise par Zabba dans l'inscription, semble confir-

mer encore cette opinion. Eneflet, il parait démontrer

que les fonctions tle ce général étaient de counuander

dans la capitale et de la protéger, tandis que Zabdas , le

géuéralissinie, ô' aivà; 3Tp'/Tr,Xi-T„- , portait ses armes au

dehors, et défendait les conquêtes lointaines de Zénobie.

Ces fonctions devaient le mettre en contact journalier avec

les Arabes qui. alors comme aujourd'hui, nomades et

pillards , menace permanente pour la sûreté de l'alniyre

dont r.iuthfinticitu est trop contestée pour qu'elle suflise h diîtruiro nos hy-

pothèses.— En .idmettant ces dernières comme vraies, on placera avec nous

vers le commencement de 272 la rupture de Zénobie et d'Aurélieu. Ce qui

met la destruction de l'almjTe dans le commencement de l'année suivante.

— \oy. AVi lie im.iiismnfnjiie, 184B, Mém. de M. Ch. Leuormant sur les méd.

de la famille d'Odenat.

(51 Voy. Cnusiin de Perceval , Essai sur l'hist. des Ar«bes, t. II.

et de ses caravanes , nécessitaient de la part du gouver-

neur de la \ ille une surveillance incessante. De là, sans

doute, ces luttes oiiscures, ces combats inconnus, ces

gloires ignorées qui tiennent une si grande place dans

les historiens arabes, et qui s'augmentaient de toutes

les rivalités de tribus , de toutes les pas.sions domes-
tiques du désert. Zabba fut probablement mêlé à toutes

ses querelles , personnellement , mais pour le compte
de Zénobie, et à son nom, le plus connu sans doute

des Arabes, s'est attachée la gloire de la reine avec tout

le prestige qui accompagne l'histoire des fenunes guer-

rières.

Je pense donc qu'on peut tirer de l'étude de cette in-

scription les conclusions sui\ antes :

Ce fut Zabdas qui conquit l'Egypte au nom de Zénobie,

sous le règne de l'empereur Claude.

Zaba ou Zajjjja était un homme, parent de Zénobie

comme le précédent , chargé de la protection de la capi-

tale, et pour cette raison, ce fut lui qui vint s'opposer à

l'entrée des troupes romaines dans les États qui lui étaient

confiés, et fut battu par Aurélien dans les plaines d'Ë-

messe.

Zénobie, qui afl'ectait les vertus viriles et n'avait aucune

des faiblesses de son sexe, aimait à s'entourer de guer-

riers , à faire de ses généraux les compagnons de ses pé-

rils et de ses fêtes : uBibi( swpè cum ducibus, dit Tiêjjel-

lius Pollion
, qitamvis essel aliàs sobria. » Zabdas et Za])ba

les puissants o\ -/.paTÎtrco'. , faisaient sans doute partie de

cette cour militaire, qui resta fidèle à sa souveraine?, ob-

T-.rjvrjL, jusque dans les revers, et à laquelle Auréhen

s'adressait, lorsque écrivant à la reine assiégée il commen-
çait sa lettre hautaine par ces mots : « Zenobiœ, et cœle-

ris (/«os socielas leiivl belliia. »

Sous l'inscription grecque, sur la même colonne, se

trouve une inscription palmyrénienne qui est évidemment

la traduction de la précédente. Je n'ai malheureusement

pas pu la relever, et je la signale aux voyageurs futurs,

car elle ne peut manquer d'être très-intéressante. Si

,

connue toutes celles qui l'entourent, elle est piodigue de

détails généalogiques , elle lèvera le voile qui couvre en-

core la naissance et l'origine de Zénobie. Il est probable

aussi qu'elle nous donnera son véritable nom, son nom

sémitique. Jusc[u'à présent nous sommes réduits aux con-

jectures. Zenobia (Zt^vôç 6ta) veut dire force de Jupiter, ou

bien vie de Jupiter, si on le considère comme le féminin

de Zeuobios (Zï,vô; 610;). Ce dernier nom se rencontre

très-fréquemment dans les inscriptions de Palmyre et des

environs; il était appliqué par les scribes grecs à la trans-

cription des noms sémiticiues dont la signification se rap-

prochait de la, sienne. Ainsi, dans la I\' inscription de

AVood, on le trouve porté par un magistrat nommé Zab-

diJa, nom qui se trouve dans la Liible, sous la forme de

Zabdiel , et qui signifie don de Dieu. La traduction exacte

eût été Zénodorc.
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Un fragment d'inscription que j'ai retrouvé dans les

mines d'un tombeau à l'entrée du ( tuadi-el-kebom-, m'a

mis , je crois , sur la trace de'la véritable forme du nom

de Zénobie. Voici ce fragment :

AAIAAMCICKAIZHNOBIOCOAIPANOYMOKIMOYTOYAIPANOY,::
/3-eTOYCa y/

'

'....'ho-.,^. (460) (6J.

On voit que le mot Zénobios est employé comme sy-

nonyme de Aailamis. En retranchant la terminaison

grecqiie de ce nom, il reste un groupe dans lequel on re-

trouve les éléments de lapiuase hébraïque z^nSx "n, qui

signifie vie de Dieu, et correspond par conséquent à Zt.vô;

6ioî. Il se pourrait encore que le nom grec dût se lire

Âlilamis; car sur une pierre fruste il est facile de con-

fondre un A et un A. Dans ce cas , il faudrait y recon-

naître les deux mots c^rha S\s
, force de Dieu, qui répon-

draient très-bien à Zr.vô,- ê!a, et considérer Zénobios

comme une forme masculine dérivée de Zenobia.

Si l'on trouve ces rapprochements hasardés à cause de

la rareté des noms hébraïques dans cette partie de la

Syrie , on pourra avoir recours au dialecte chaldaïque

,

celui qui ressemble le plus à la langue palmyrénienne

,

et l'ou obtiendra les groupes suivants :

cb" "m. <'( ctcr»eUe, et c'-fj a^rx '"''"" elcrnellement,

OU bien :

^^,. -Ij^^ Dieuclernel, et a'hy V". f""" élerndh [l).

Si ces transcriptions ne s'accordent pas aussi littéra-

lement que les précédentes avec le sens de Zénobios et

de Zénol)ia, elles ont pourtant plus de vraisemblance, à

cause de leur forme chaldaïque et de leur plus grande

analogie de son avec le mot grec Àa;),iasi; ou ihliiiza.

En "attendant que la connaissance des textes palmyré-

niens vienne nous tirer d'incertitude ,
nous sonmies

conduits à conclure que le nom de Zénobie était Aailam

,

ou Alilam, ou quelque chose d'approchant. Espérons

que d'heureux et patients voyageurs, en relevant les in-

scriptions inédites, jetteront un nouveau jour sur ces in-

téressantes questions d'histoire et d'archéologie.

51. DE VOGIÉ.

(6) Ce même Zénolùiis ou Aailamis se trouve dnu^ .Vautres inscriptions.

Cne fois, sur un autel près de la fontaine Eplica (Bœckli., corji. i>^c,:,

4502), comme père de Bolauns, le cmateur des eaux; une auti-e lois sur la

.rraud'e colonne monumentale isolée , au nord des ruines, et qui fut élevée

«1 son honneur et en cclnî de son père .Ermies (Bcpckli., corp. msc, 4479).

liemarqnous en passant que la date de cette dernière inscription étant 450,

c'est-à-dive antérieure de dix ans -i celle du tomlieau , ce fut de sou vivant

que ce macistrat reçut une distinction aussi solennelle que l'érection d'nne

colonno de'^pierre de douze à quinze mètres d'élévation.

[1] Pour justifier ces expressiiwis, je citcKÙ plusieurs passages de la Bible

où on les rencontre employés avec la forme et la prononciation hébraïques:

cSvj »ïn,i:t<a<rlcroa( Dan., 12,1). ûh'rjp »n , m ahrmini riesm

iD.in., 12, 7). aSiS Ss D.'iis xlmuis (Gén., 21, 33).

UESTITITION D"L\E ÉPIGRAMVIE D'ASCLÉPIADE.

Dans son Supplément à l'Anthologie
, page 7, M. Piccolos a

publié de nouveau et discuté une épigramme d'Asclépiade
'

remplie do ditiicultés qui sont restées insolubles malgré les

efforts des philologues les plus habiles, tels que il.M. Jacobs,

jMeineke, Geel et Hecker. La correction de ce petit poëme a

fait cependant nn très-grand pas, grâces aux améliorations

incontestables introduites parM. Piccolos: mais il s'en faut

que le dernier mot de la critique ait été dit, et il reste encore

des erreurs évidentes. Voici cette épigrauune telle qu'elle est

donnée dans VAnthologie Palatine, V, 167 :

VïtÔ; -^v -/.al v-j? y.a: * Tpf-ov aX^o? ïptuz:

,

OTvo;, /.a; BopÉTjç li'jypi;, Ivco î; iaÔvo;"

AXX" ô xïXôç ix6<r/0i TiXiov î'syjîV v.a: O'j yi^ ojtco;

HX'jOîî oiol ^Jpr^'t ~pôç ;j.{av ïj-jyàcaî.

* Tfjîl TOTOÔ':' ÈooKjua pEêpEfiii'Jo;' iypi livo; Z^ûj

Z:^ '-O.î u'.f'i'^'^'' ' y.oi-(t~ôi âpâv î;u.aO;ç.

Laissons de côté, pour un moment, les deux premiers vers,

qui font surtout l'objet de cet article, et signalons les conjec-

tures qui nous paraissent devoir être adoptées. La principale,

celle qui jette une grande lumière sur le sens général de cette

épigramme, est due à la sagacité de M. Piccolos . qui propose
une transposition des plus heureuses. Il s'agirait de mettre

la fin du cinquième vers et le suivant, a/p; t!vo; — laaO;;, à

la place de /.aîo-j •ip — -f.TjyiTï^. Ensuite il change -/.i: oj en
aî OJ , et Y,).aO;î cu t^a-js; , corrections qui me semblent évi-

dentes. Nous n'en dirons pas autant de zal cr, cphov
, que ce

savant propose au lieu de /.y.', -ô toÎtov, de Brunck , et des ex-
pressions Y.7.'/.h; u-ô^yoî, qu'il prend comme désignant l'objet

d'ime passion naturelle , doii -if, îÈ au cinquième vers. Nous
adoptons plutôt l'idée de .M. Meineke

,
qui fait de Jfôir/o; le

nom du jeune homme visité par Asclépiade. Dès lors l'épi-

gramme devrait se trouver dans le XII^ livre, et non dans le V',

consacré à l'amour naturel. C'est ce qui explique Tf. ce, au
lieu de -5> câ. M. Piccolos ne dit rien du mot Tt-,T,3o-/, qui au-
rait besoin d'une explication: puis, après avoir ainsi modifié
cette épigramme, il ajoute : « Ainsi disposée, elle n'olt're plus

aucune difficulté; la liaison des idées est parfaite, le sens

clair et facile, et le style excellent. »

Nous ne sommes pas si faciles à contenter, et nous ne com-
prenons pas comment M. Piccolos peut admettre les deux pre-

miers vers, qui ont tant embarrassé les éditeurs précédents,

et qui , selon nous, renferment deux dlHieullés provenant évi-

demment d'une corruption du texte. La première sit dans les

mots xaî -ô -ipi-ov, annonçant un troisième objet, le vin , qui

doit être suivi d'im quatrième, Borée: « Sed inamlituni est

TÔ TpÎTov. quarto acrcdente, » comme dit M. Hecker. La se-

conde dilliculté consiste dans le mot oTvoc, qui figure très-mal

ici comme un obstacle à l'amour, notion tout à tait contniii'C

aux idées des anciens (I), et les explications données par
MM. Jacobs ot Hecker pour justifier oTvo; sont tout à fait

inadmissibles. Aussi >L Geel ;Bibl. cr. nov. III, p. 95), con-

h Asclépiade lui-même commence une épigramme par les mots Oîvoç
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vaincu que ce mot était corrompu et qu'il cachait une épithèle

se rapportant à aXvo; , a-t-il proposé v-al xô Tpîxov ak'ioi Ipio-ri
^

Alvo-cacTov, Bop;r,c ij;., frigiis (luteiH infesfissimifm esse voluptnti.

Tel est l'état de la question, et on comprend qui; le texte

ne peut pas rester ainsi en présence de pareilles dirticultés.

Examinons-le donc à un autre point de vue. Dans le mot oTvo;

on retrouve les éléments paléographiques de l'épithète os'.vôç,

qui convient si bien au venl du Nord, à Borée ("2); seulement

G£ivô,- -/.aï Bopiï); ^l/j/fô? devenait une construction impossible.

On trouve, il est vrai, de nombreux exemples du substantif

placé entre deux adjectifs, mais la conjonction /.-A précède

toujours immédiatement le second, et il faudrait cavôç B.

y.al il., ce qui détruit le mètre. D'un autre côté
,
j'étais étonné

que le mot liopiï.c; n'eût pas d'autre verbe que v/, du vers

précédent, et eette tournure 7,-t Hopir,; me paraissait bien faible

et peu compatible avec l'idée que réveille une bise glaciale.

C'est ainsi ((ucj'ai été conduit à retrouver ar, dans le moty.ai,

et à lire -/.xi, ih xphov aX-co? è'pw-ct, Asivôi; (ou plutôt Auvov) ai\

Bopir,; iuypfSs, vne bisc fjl(i.(:wle sonfflait fivec violence. L'expres-

sion homérique (3) ai) pour 'e-vei convient parfaitement à la

circonstance et donne une grande élégance à la phrase. Elle

a de plus l'avantage de reproduire à peu près la leçon du ma-

nuscrit OlNOCieu pour AEINONAH, le A ayant disparu, et de jus-

tifier le tj'Yï.aûv du quatrième vers, dont M. Heeker cbercliait

l'explication dans un rapprochement fait avec une épigramme

de Calliniaque (Anib. Pal. XII, 230). C'est un jeune gai'çon

qu'Ascléi)iade va voir malgré le mauvais temps. En marchant,

il s'adresse à Jupiter, le directeur suprême de tout ce qui se

passe dans l'atmosphère. «Combien laisseras-tu durer un pa-

reil temps, ô Jupiter! Tais-toi, c'est-à-dire cesse de siffler

ainsi, etc. , etc. » Le mot (jÎYT,aov vient pour ainsi dire en aide à

c£'.vàv xf, du second verbe. Ensuite il s'adresse ;i Moschus, et

il fiuit lire xw rÀ , car le manuscrit porte non pas tï,oî simple-

ment, mais W/A * cum signo corruptelx, selon la remarque de

M. lAIeineke. A la fin, le participe ^.djyàaaî, donné aussi par le

manuscrit, doit être rétabli à la place de ip'jja.zi.^, « ne trou-

vant [)as même de repos à aucune porte. » En résumé, voici

comment je lirais l'épigramme entière :

Vit'j; Y,'/ Xï". VÙi Xï/. , TÔ tphoV iX-|'OÎ EpOJTl,

Aîivôv ar, Bopir,? t}/u/_pôi;' \-^îa o'î t<-OVO?.

AXX 6 /.aXôc; Môî'/^i; tCkwi icrjç^usv «Aypi xivoî, Z=û ;

« Zïû tfîXt, (jÎYT|70V -/.aÙTÔi; spâv e.aaOïî. »

Tt]) ok to30ût' ÈooT.aa p£6pi-c[JiÉvo;' «Al où ^àp oîixiûî

« IJ).uîç <yyk S'JOT|V Tzooi; jj.!av TiT'jyâîa;. »

E. MiLLEH.

NOTE SUPPLEMENTAIRE

SUR LE KHESBET DES CHALDÉENS.

Dans la première notice que j'ai donnée sur l'émail bleu (le

Dabylone, j'ai entrepris d'expliquer un passage de l'inscrip-

tion des taureaux de Kliorsabad , ayant trait ii cette substance

intéressante. Des trois mots que ce passage contient ,
je n'en

ai expli(|ué (jue deux, et j'ai du laisser à des »':tudes ultérieures

le soin de combler la lacune de rinterjjrélation. Dans ces re-

cherches ardues , le travail le plus assidu ne mène pas tou-

jours directement à la découverte de la vérité, et surtout

les chosts les plus simples, qui devraient être les ^)lus faciles,

sont bien souvent les plus dilliciles à trouver. Aussi doit-on

s'estimer très-heureux quand de nouvelles études contirment

les faits avancés d'abord, et cette boiuie fortune me fait ré-

diger cette note su[)plémenlaire.

,2; IIuiii., ;/., U, ti.'ù ; ô=tv6; àrJTTi;. — Eurii.., U>h. l'iiiir., 1395 : oeivoç

àvtijLO;.

(3) Hom., 0./., M, 325 : ai) v6to<;. — Hesycli. : Àt„ èitvsi, èïOïï. On cou-

iiait .lussi l'expression mùtapliorique Sî'.vi <pu:iv.

Le passage cité est : Taouth, mudmat hhbi sikri, que j'ai

traduit par: «Taouth, qui triture le khesbet du sikri. a Ce
dernier mot, non interprété alors, s'explique par un mot des

dialectes araïui-ens, où la racine "ipD signifie a furder ; a le

fard se dit xnnpD. Donc les mots : l'pp 2ïri r\'d~v, veulent

dire simplement : « Qui triture le khesbet du fard. »

On aurait lieu d'être étonné de ce que cette déesse, qui figure

comme mère des dieux, est caractérisée par un surnom qui

conviendrait plutôt à une des divinités erotiques, soit Vénus
Uranie (JMylitla, reine des f/i-ands dieux, Bilil ilui rabi,

»p- Tibx nSv"p),soilNana, déesse de l'amour. Toutes les deux

figiu'ent dans le même passage, maiselles ontd'autres attributs.

L'explication me parait simple. Cette déesse, mrin, est la

personnilication de l'abime primordial ; elle figure dans l'in-

scription de Sai'gon, comme dans d'autres, à côté du démiurge
dont elle est l'épouse. Suivant la cosmogonie babylonienne,

le dieu (1) coupa en deux cette femme, dont il forma et le ciel

et la terre. Le khesbet ne me semble ii cette place que le re-

présentant de tous les minéraux que la terre renferme dans

son sein ; il est choisi ,
parce qu'il est un des produits prin-

cipaux de ce pays qui se donne pour la contrée la plus an-

cienne. Pour signaler la puissance mystérieuse de la déesse

mère, on ne pouvait trouver mieux que de faire allusion au

lapis lirzidi, dans lequel on croyait apercevoir de l'or trituré,

ou au cyanure et au phosphate de fer dont le peuple nini\ ite

reconnaissait l'élément métallique.

Il me reste ii aller au-devant d'une objection. Comment les

Égyptiens ont-ils pu nommer une matière khesbet , tandis que
le nom indigène ([u'ils adoptèrent, était hisb (ou khi-<b) ? Cette

ditiérence ne pourrait-elle pas soulever un doute sur l'identité

des deux expressions? C'est à cette question que je répondrai

maintenant.

A côté du mot hisb, existait aussi la forme hosbai, et c'est

d'elle que provient la dénomination africaine. Plusieurs in-

scriptions, les revers des plaques de Kliorsabad et les barils

de terre cuite contiennent la phrase suivante :

Mat mat dannasina kima kasbat medakkikK,

ce que je transcris par :

pp-Q nnvn k^s jr:- 'ria

(Le roi qui) broya les pays (et) leurs chefs comme du khesbet.

Il est à remiu-quer que le verbe n'est plus le même que

dans la phrase où la déesse se trouve mentionnée ; là le ré-

dacteur de l'inscription parait faire allusion à la composition

naturelle de la matière première, tandis qu'il est question ici

d'une préparation mécanique de la matière travaillée pour

l'usage journalier.

Peut-être même les deux formes de hisb et hasbat indiquent-

elles cette ditïèrcncc de signification.

Le roi Tiglathpilescr II, emploie la même formule dans un

passage mémorable d'une inscription de Kalah Nimrod,

où il parle de la soumission de Dit-Silani, la maison di'

l'homme de Silo. Hit-Silaiù n'est autre chose que la partie

nord du rovaume d'Israël , ainsi nommée de la capitale

d'Éphraïni qiîi fut, pendant quelque temps, \v siège du saint

tabernacle et dont le nomen genlile Chiloni se ti'ouve dans

la Bible. ( Voy. IV Bois, 1 ."i, v. 20).

Voici la transcription du texte assyrien :

(2) S3T. ]cri-\w T>: ]aT"iïlï. i*^

( 1 j
I.e dieu dcSmiurgo est nonuUL- BU abu ilui rabi , buim

,

«IjU J3T 'hiSk laS Ssa (participe de fcana, créer) ou BiliiimiAupalii»
- T • ",

-

TiTi'D p3"3 ''"3
, le mn'tvo, le mysti'rieux créateur.

i2 A. 11. Liiy.ii'd, Inscriplioiis in llie cuntiform cliaracitr froiii assyria»

tnouumenis. 1851, p. 17, ligne 8.
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«Quant :ui pays de Bit-Silani, pour le punir [de sa récolte

>) contre I'el;ii/i roi d' fgrrwl (749-7:20) son suzerain] 3), j'ai

» broyé comme du kliesbet la ville d'Aroër-Habban [cf. Jos.,

» 13/2.')), la 1,'rande cité do lenr domination. »

De senihlaliies services d'ami prépaivreiit la destruction

complète du royaume d'Israël réalisée par Salnianassar III et

Sargon, qui le supplanta. Celui-ci ne trouva plus à Samarie

de pays à broyer comme du khesbct, mais seulement vingt-

sept mille hommes qu'il transféra en Assyrie, et dont les

descendants professent aujourd'hui la foi nestorienne.

J. OrrERT.

M. Peretié, chancelier du consulat de France à Beyrouth, a

envoyé à Paris une collection d'antiquités recueillies en Syrie

et en Asie Mineure. La vente de ces antiquités a eu lieu les

13 et Ri janvier 18.^5. On remarquait parmi les objets en terre

cuite deux (luadriges peints de diverses couleurs et montés
chacun par (juatre guerriers asiatiques. L'un de ces quadriges.

qui rappellent ceux que nous montrent les grandes dariques

d'argent ^V. Athenwnm français , 183o, p. I-IO), a été acheté

par M. Lenormant pour le Cabinet des médailles, ainsi qu'un

autre monument en terre cuite qui représente un char traîné

(3) Telle est du moins la cause que nous assigiious h. cet évéuement.

par deux chevaux retenus par un écuyer placé au milieu ; sur
ce char est assise de côté une (igure de femme. On remar-
quait enrore dans cette collection , entre divers objets d'ivoire

ou d'os, une petite figure d'Hercule d'un travail assez soigné
et une statuette de déesse phénicienne, peut-être Athor, à
oreilles de vache, et tenant des fleurs de lotus. Ce dernier
objet a été acheté pour le Cabinet des médailles.

On y voyait aussi une série d'objets de plomb, minces et

dis[>osés de façon à ce qu'on pût les ranger debout, véritables

jouets d'enfants représentant des vaisseaux, des chameaux,
des dau|)hins, des chars, des divinités. On pourrait croire.

d'après l'ingénieuse conjectiin^ de M. de Longpérier. que cet

ensemble composait un Jeu de la (jnerre de Troie.

Un poids en plomb portant l'inscription :

AITPAC
J

a été acquis pour le Cabinet des médailles.

Il y avait quantité de verres de diverses couleurs et de
formes variées.

Parmi les figurines de bronze, la plus remarquable est celle

qui a été achetée par M. le vicomte Hippolyte de Janzé. Elle

représente la ville d'Antioche tourrelée assise sur un rocher

et tenant à la main des épis , ainsi qu'on la voit sur les mé-
dailles. Les statuettes de Vénus étaient en général inférieures

à celles que M. Peretié a envoyées précédemment; mais deux
d'entre elles méritent d'être citées; elles sont placées sur hs
marches d'un bain.

Parmi les bijoux d'or et les pierres gravées, il faut citer un
lion couché taillé en ronde bosse dans une cornaline: sous la

base un lion courant gravé en creux. Cette pierre a été achetée

parle Cabinet des médailles, ainsi qu'une petite bague d'or

qui offre sur le chaton une ancre en relief. Cette bague parait

de travail assez récent , et le symbole qui s'y trouve repré-

senté pourrait être cette ancre si souvent figurée sur les monu-
ments chrétiens. Le Cabinet des médailles a également acheté :

1° un cachet phénicien en émeraude enchâssé dans de l'or et

muni d'un grand anneau en argent ; i" une tète de ^léduse de

face, camée sur calcédoine blanche, monté en or; 3° deux
bagues de travail phénicien avec gravures sur le chaton, mon-
trant, l'une une vache qui allaite son veau , l'autre un lion qui

dévore un cerf; 4" des feuilles bractéates en or avec l'eliigie

de Caracalla et celle de Jalia Manuva ; a" une bague formée
de nattes terminées pai" une tête de serpent et enrichie d'un
grenat

.

Nous mentionnerons aussi un grand nombre de boucles

d'oreilles et d'autres objets de parure , ainsi qu'une bague d'or

très-épaisse, ornée d'une intaillo sur jaspe gris; la pierre est

enchâssée dans le chaton et entièrement recouverte d'une

feuille d'or qui ne laisse voir que la gravure, représentant un
cheval près d'une colonne.

M. le comte Melchior de Yogiié a acheté un charmant
lécijthns à fond blanc sur lequel est peint l'Amour, qui cueille

des tleurs, et quelques pierres gravées , au nombre desquelles

on remarc[ue un scarabée de jaspe vert , monté en argent, sur

lequel est gravée une divinité phénicienne à tète d'épervier,

et un second scarabée de cornaline montrant Adonis debout

,

tenant un javelot et caressant un chien.

Quel(|ues médailles figuraient dans cette vente ; la plus pré-

cieuse, un îetradrachme de Tryphon, roi de Syrie, a été acquise

par M. de Saidcv.

J. '\V.

Le direOeur-gérant , LVPOVIC LM.VNMi.

paris. — Imprimé par r. Tiasoi cl C, rue r.acine, 20.
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SoîIMAinE. — Le Tkoïus d^Athénes. —
contre l''S Gallo-Grer:
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. Correction d'une épi'jramme d'Énjcius. — Inscriplion-f de la collection de Raoul-Iiochelte.

LE THOLUS D'ATHENES.

La plus anripnnc désignalion (runc partie d'cdifice portant

le nom fie ûô/o; se trouve daus VOdi/s.^ée, XXII, Ali :

Le scoliaste dit que c'était Tendroit où l'on déposait les vases

et les ustensiles de ménage dont on avait journellement be-

soin : £Î? TX xaO' £-/.o((jTr,v TjjjiÉpav eÎ; yp?,<Jiv Trînxovcii àrSTÎOîTO,

oTov xpr,-LT;pa; xal iy.rM^aza, /.a! xà o|jioia. Hesychius attribue do

même ce nom au lieu qui servait à renfermer les vases de la

table : tÔzoî Èv (jj xà cr'jjjiTroxizà azEur) à-n'y/.tnan.

Nous verrons plus bas ce qu'il est permis de conjecturer sur

la forme des f/ioli dont parle Homère.

Quand nous arrivons aux temps historiques de la Grèce, le

premier monument que nous rencontrions parmi ceux aux-

quels le nom de tfiohis fut attribué est sans contredit celui

d'Athènes. < in ne sait pas la date de la construction de cet

édifice, nuiis la ville primitive ayant été détruite par les Perses,

si, comme je le démontrerai, le <//û/î« était un bâtiment, et

non une salle creusée dans le roc , on doit être convaincu

qu'il ne fut bâti qu'ai)rès le retour des Athéniens dans leur

cité. Les grammairiens de l'antiquité cherchaient l'étymologic

du nom de OôXo? dans le verbe Oiïv, courir;... xuxXoxEpoùç...

à-nô xoû TrcpiSâv. Mais celte explication semble bien forcée, et

je ne sais s'il ne vaudrait pas mieux comparer flo/.o; avec le

mot Oo),ô;
,
qui n'en diffère c|ue par la position de l'accent.

eo),ô;, proprement xô [j.r/.av xf,î arj-ia;, l'encre de la sèche, vou-

lait dire non-seulement le trouble , mais l'obscurité. Hesych. :

f)o).oÙŒa, oy.oxo^Jcja* fioXôjaai, av.oxiTciai, etc.. Or OU prétendait que
le Oô).o; avait été ainsi nonuné à cause de sa ressemblance

avec un pétase ou une ombrelle , OoÀîa. L'ombrelle se nom-
mait aussi <r-/.ià:; , et il y avait des édifices (de forme ronde
comme le 0(iXo;) qui portaient le nom de t/A<;, dont la déri-

vation de az'.i ne peut faire l'objet d'un doute. Harpoeration

assure même que le eôXo; d'.\tliènes était quelquefois désigné
sous le nom de Sx'.is. Ouvrez le Dictionnaire d'Architecture

de Q. de Quincy, et vous y verrez qu'un GoXo; était ce que
les modernes appellent imo coupole, eu italien cvpola, qu'on
dérive de l'adjeclif r'7'O, qui veut dire sombre, de mémo ([ue

sx'.à désigne Vombre, et OoXô,- Vobscurité. Le OôXo; était donc
conmie un chapeau ou une ombrelle mis au-dessus d'une
.salle ronde , et par extension on donnait le nom d(! OoXo; à

la salle ainsi recouverte. Le TItolus d'Alliènes était di; forme
cireulaire, tous les témoignages s'accordent sur ce point, et

l'on ne peut douter qu'il n'ait tiré son nom de la couverture

également circulaire qui le surmontait. Mais quelle était la

forme (1(^ cette couverture? Était-ce une calotte hémisphé-
rique eonmie les coupoles des modernes'? C'est ce qu'il s'agit

maintenant d'examiner.

1845.

A propos du vers de VEnéide, IX, 408 :

Ruspendire Iholo aut sacra ad fastirjia fui,

Servius distingue trois sortes de tliolus. Le premier, selon

lui, aurait consisté en un espèce de petit bouclier placé au

milieu du toit à l'endroit ou les chevrons se 7-éunissent : veluti

scutum brève
,
quod in medio t?cto est, in rjuo trabes coeunt. Il

s'agit ici évidemment de la toiture en bois d'un édifice cir-

culaire ; le commentateur ajoute que c'était là qu'on suspen-

dait les offrandes : ad quod dona suspendi consueverunt. Le

second genre de tholus était un édifice dans le genre des tem-

ples de Yesta et du Panthéon : olii tholum xdium sacrurum

dictent genus, fabricas, Vestse et Panthéon. Le troisième genre

désignait une toitm'e sans pai-ois , soutenue seulement sur des

colonnes, alii tectum sine porietibus columnis suùnixum.

Personne, hors Servius, n'a entendu parler des tholi de la

première catégorie, et l'on serait tenté de croire qu'il s'agit

plutôt ici d'une explication inventée pour rendre compte de

l'expression de Virgile que d'un objet qui ait réellement

existé. On conçoit, il est vrai, que, dans la toiture en bois

d'un édifice circulaire, on ait placé à l'endroit où conver-

gent les chevrons une espèce d'anneau servant à réunir leurs

extrémités , et même que cet anneau ait été le rebord d'une

pièce convexe destinée à recouvrir le centre de l'édifice. Il

devait y avoir une pièce du même genre au sommet du mo-
nument élevé par Philippe à Olympie , en mémoire de la

bataille de Ghéronée. Pausanias rapporte (V. 20, o) que le

faite du Phili/i/jcum était orné d'une grenade de bronze qui

servait à retenir les chevrons ; èt:: xop'j'j.f, Zi è,^.. -,j 'I'!X'.--ô!ou

[at'xwv -/jily.r, 5jvÎ£!T|jLo; xocT? îoxo';. Cette grenade n'aurait pu
lier entre eux les chevrons par leur pointe, si elle n'avait

formé comme Vumbo d'un bouclier posé sur l'édilice. Mais il

reste toujours il savoir si, comme le prétend Servius, ce bou-

clier s'appelait OôXoî, ce qui, si nous en jugeons par les autres

renseignements relatifs à cette expression , ne peut se com-

prendre qu'en admettant une comparaison de forme entre un

objet plus grand et un beaucoup plus petit, comme il arriva

pour certaines coupes nommées par Cratinus [ap.Athen. .\I,

51 i , D.) paXa'/Eiôiji-iaXoi à cause de leur ressemblance avec les

coupoles, OflXoi, dont les thermes étaient surmontés, et surtout

comme on le lit pour certaines boîtes, xtaxa!, qu'on appelait

O'jXia'. parce qu'elles avaient un couvercle en forme de OôXo;

(Pnll. X, 138); nos musées en renferment d'antiques aux-

quelles cette description va parfaitement. Mais laissons de

côté ces exceptions, et revenons aux véritables OoXo;.

A l'aide du texte plus précis de Vilruve, il est facile de faire

cesser la confusion que Servius établit entre le //(o/",< en tant

que partie de'l'édifice, et le tholus désignant im édifice dis-

tinct. On voit en effet, par le chapitre VIII, que Schneider

a judicieusement séparé du chapitre VII, livre IV, de Archi-

tectura, que, parmi les tem|)les de forme ronde, xdes rotund.r,

il y en avait suas cella, soutenues seulement par des colonnes.
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et d'autres dont la celln était entourée d'un rang de colonnes.

On nommait les premiers monoptères et les sccojids périptères.

Vitruve ne dit rien de la toiture des monoptères, mais il donne
expressément à celle des périptères le nom d(> tholus. On peut

donc rceoiniiiitre dans le troisième genre de tholns àoni parle

Scrvius, un édifice monoplère sur les colonnes duquel repose

une coupole, ce dont on a des exemples, au moins dans les pein-

tures antiques; or, comme le grammairien assimile les tholi,

dont il parle en second lieu, aux temples de Veslo, on recon-

naîtra sans peine dans ces t/ioli les wdes rotumlx périptères,

surmontées d'un thohis ou coupole, dont il est question dans
Vitruve et aussi dans Ovide à propos des temples de Vesta. Si

la coupole d'im temple de Vesta (1) se nommait chez les Latins

tliolus, c'est que celte manière de construire avait eu son mo-
dèle dans la Grèce. Or nous trouvons sous ce nom chez les

Grecs (sauf la mention très-fugitive d'un lliolus de Byzance),
trois édifices seulement désignés par les anciens sous le nom
de thùhis, celui d'Athènes, celui de Delphes et celui d'Ëpi-
daure. Le T/tolus de Delphes n'est mentionné que par Vitruve

( VII , Prxf. )
parmi les monuments sur lesquels on avait com-

posé des ouvrages spéciaux ; on n'en sait pas davantage , et

il peut paraître étrange qu'un édifice élevé dans un lieu si

apparent n'ait pas été remarqué par Patisanias, et qu'aucun
des autres écrivains de l'antiquité n'en ait parlé. JNlais en tous
cas, il est difficile que ce Thohis de Delphes, s'il a existé, ait été

construit avant celui d'Athènes. Les livres d'architecture por-
tiiieut généralement sur des productions de l'art arrivé à sa

plus haute perfection; c'étaient les architectes eux-mêmes,
ou les élèves des architectes, auteurs des édifices, qui en pu-
bliaient la description. On ne peut donc, comme l'a fait Otfried

ûliiller, soupçonner que le J'/wlus de Delphes fût un trésor

semblable aux monuments primitifs auxquels les anciens
avaient attribué ce dernier nom, et ce ne serait qu'une conjec-
ture téméraire qui pourrait en placer l'exécution avant celle

du Tliolus d'Athènes.

Quant au Tliolus de l'Hiéron d'Ëpidaure, le seul qui pourrait
disputer d"auti([uité avec le Tliolus attique, Polyclètc; eu fut
l'architecte , et comme ce grand- artiste ne fleurit qu'après
Phidias, comme il paraît avoir suivi le grand mouvement
athénien, en le réglant et le perfectionnant, si haut qu'on le

fasse remonter, nous ne pouvons considérer l'édifice circulaire

(1| La ressemblance du Tholus d'Athènes avec les temples de Vesta est
fondée d'ailleurs sur l'identité religieuse de ces édiHccs dans la Gri;ce et en
Italie. Le Tlmhts était un véritaMe temple d'Hcstia. On y entretenait un feu
perpétuel. Les prytanes y sacrifiaient tous les jours avant de prendre leurs
repas dans cette enceinte sacrée. Si le nom de Tholus avait prévalu pour dé-
signer cet édifice, c'est qu'on avait voalu distinguer le nouveau Prylanée de
l'ancien, qui existait au nord de l'Acropole, et qui dut succéder lui-même, vers
une époque reculée, au Prytanée orif;inaire, dont la place était dans l'Acro-
pole elle-même. M. Wachsmuth {HcU. Ail. Ill, § 49) a suivi trés-iugénieuse-
ment les rapports de l'institution religieuse et politique des prytanes avec le
progrès de la démocratie athénienne, et il a établi d'une manière tout à fait
vraisemblable que le feu du Prytanée fut transporté dans l'Agora , auprès du
Buleuterium, par suite de la prépoudérance de l'élément populaii-e dans la
constitution de la république. Si l'on adopte ce point de vue, ou en pourra
induire assez exactement l'époque à laquelle le Tholus fut b.îti : c'est sans
doute lorsque Périclès assura le triomphe de la démocratie : et cette expli-
cation place la consti-uction du Tholus au moment solennel où les arts de
l'Attique atteignirent leur plus sublime développement. .Je suis convaincu
qu'il s'est établi une certaine confusion relativement aiuc deux derniers
Prytanées. J'ai lieu de croire, par exemple, que les A.rones des lois de Solon
furent transportées dans le Tholus, et non dans le second Prytanée. Toutes
les fois qu'il est question du Prytanée èv àyipci, U faut entendre le Tholus.

élevé par lui en cet endroit comme le modèle sur lequel se se-

rait formé l'auteur inconnu du Tholus d'Athènes.

x\u reste, plus heureux pour le Tliolus d'Ëpidaure que
pour celui d'.Athènes , nous avons au moins la trace du pre-

mier de ces édifices. Je l'avais remarqué parmi les ruines de
Vl/iéron, et M. lîlouet [lixp. de Morée, .\i-(liit., t. Il, p. 164,

pi. 77) l'a relevé sur le plan qu'il a donné de as ruines , en
exprimant l'opinion que c'était en effet une partie de la cir-

conférence du Tliolus de Polyelète dont on reti'ouvait les

vestiges. Or, si l'on examine les assises que l'on voit encore à

lleur de sol , on y trouve l'indication de deux cercles concen-

triques, ce qui porte à croire que ce Tholus était un édifice

périptère connue les temples de Vesta. S'il en est ainsi, puis-

que déjà nous avons vu que le Oô).oç était proprement une

coupole, n'est-on pas conduit à admettre que le Tholus

d'Ëpidaure avait une couverture du même genre?

Que si nous remontons du Tholus d'Ëpidaure à celui d'A-

thènes, il nous devient bien difticile de douter que le plus

ancien de ces édifices n'ait servi de modèle au plus récent;

non qu'il faille absolument en conclure que le Tholus d'Athè-

nes était aussi périptère. Servius nous a dit qu'on appelait

tliolus la calotte hémisphérique des temples de Vesta qui

étaient périptères , et celle du Panthéon de Rome qui ne l'est

pas. Dion dit expressément (53, 27) que le Panthéon était

OoXosio'e;, en forme de tholus, et ici il faut entendre , non sim-

plement la coupole , mais l'édifice entier surmonté d'unf cou-

pole. De même que nous trouvons l'indication de OiXo; ou
coupoles portées sur des colonnes, des tombeaux romains

nous montrent en petit ce que nous voyons dans le monument
d'Agrippa , c'est-à-dire la coupole posée sur les murs d'une

celUi. sans entourage de colonnes. Puisque le Tholux d'Athè-

nes a complètement disparu , nous ne pouvons savoir si cet

édifice était du genre de ces tombeaux et du Panthéon de

Rome, ou de celui des temples de Vesta et du Tholus de Poly-

elète. Mais le trait essentiel domine : c'est un tholus, par

conséquent une calotte hémisphérique, qui a donné son nom
à l'édifice; donc le Tholus d'Athènes était surmonté d'une

coupole; donc les édifices grecs postérieurs n'ont été appelés

tholi que parce qu'ils reproduisaient ce trait caractéristique

du Tholus athénien.

Ce Tholus a péri; mais n'existe-t-il pas une trace suftisante

de l'existence dans .\thènes, aune époque voisine du siècle de

Périclès, d'un édifice recouvert d'une coupole? On sait que le

piédestal qui servait de support au trépied victorieux dans le

monument de Lysicrate, est l'imitation d'un temple rond mo-
noptère ; or la surface extérieure de la toiture de ce temple

offre la représentation d'une calotte hémisphérique revêtue de

tuiles imbriquées. Le monument de Lysicrate fut dédié l'an

336 avant Jésus-Chrit, l'année même de Tavénement d'Alexan-

dre. Croit-on que l'architecte de cet édifice aurait imaginé une

telle disjiosition , s'il n'avait eu dans .Athènes même un ou

plusieurs monuments pour lui servir de modèle ? Toutefois,

les anciens ne mentioiment parmi les édifices d'.Athènes qu'un

seul bâtiment circulaire , et c'est le Tholus. De ces obsena-

tions , il est , je pense , permis de conclure que l'auteur du

monument de Lysicrate avait dil s'inspirer de l'édifice des

Prytanes.

11 est vrai que tous ces rapprochements croulfM-aient , s'il

était prouvé que le Tholus, au lieu d'être un édifice appa-

rent à l'extérieur, élevé au-dessus du sol, était au contraire
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creusé dans le roc. Pour démontrer rinconsistance de cette

dernière opinion
,
je laisse d'aljorddo côté les inductions que

j'ai déjà tirées des édifices construits plus tard, relativement à

la forme, non-seulement externe , mais intérieure du toit qui

devait recouvrir le 'J'/iot/is d'Athènes. J'ai dit qu'il résultait

du témoignage des anciens que le Tho/us était un édifice con-

struit, et non excavé, et j'ai cité en preuve le texte du Lexicon

Bheioricum publié par Bekker. Je reproduis ce texte dans toute

son étendue, afin de pouvoir répondi-e aux objections qu'il

pourrait soulever. Voici comment s'exprime l'auteur inconnu

du Lexique, écrit, comme on sait, pour l'intelligence des ora-

teiU'S attiques : 0(>).o;- tô-o; ti; iv w; àp/îîoiç, x'ATiOiîi; ûià xôv

ipÔTiov TT,; xaTaoxôu-^î" ?,/ -(ip Oo).oîior,<;- za'. (ipo;pï|V tJyz lîEprosp^,

or<'.oOQiJLT,':T|V, oùy". çuÀ'!vï,v tô; -zà àÀXa <jly.oooixr',\xai:ix. Ce texte est

identiquement répété dans \'Et//nwlogi':i(>nM'((jni/m, à la diffé-

rence qu'ici l'on a écrit X'.Oo^wti;, qui n'a aucun sens, au lieu de

ÛoXoE'/yf,; qui ne s'explique pas beaucoup mieux, mais que d'a-

près les autres gloses relatives au Thoh/s d'Athènes, on peut

remplacer d'une manière vraisemblable par <s-:poy[<jlotmri^ ou

•Auy.'Aoîiof,;. Pliotius abrège un peu \q Lexicon Kheturuum : 0oXo<;,

'ïô'iioç Èv toïç àp)(^s(oi; GoXoEiûTiî , 6po!fï|V Ejf^iov ÈÇ o'.i'.oSoiJ.riÇ , iXk'o\iy\

?uX(/r,v : mais on voit qu'il a en vue le texte que nous avons

transcrit. Si le Leximn Rhetorkum est conq^arativement

récent, la glose qu'il a copiée doit remonter à ime époque

assez reculée : car elle reproduit une observation faite dans un

temps oii l'exécution d'une couverture en pierre ou en ma-
çonnerie était une chose rare, peut-être unique chez les Grecs;

sans cela, que signifierait cette observation que la couverture

du ThoLua n'était pas en bois connue dans les autres édifices,

ojyî C'jXtvT,v, lô; ik akKa oîxooojjiï^jAa-a? Il faut au moins que la

remarque ait été faite avant l'exécution de la Tour des Vents,

qui montre dans sa couverture l'imitation en marbre d'une

charjienle en bois revêtue de briques. Or la Tour des Venls

fut élevée par Andronicus Cyrrhestès 35 ans avant Jésus-

Christ, et quand on remonte au delà de cette époque, c'est

encore une assez belle date pour un témoignage littéraire.

Mais, dans le I^iolxs, il y avait i)lus que l'imitation en

pierre d'une toiture en bois : on y remarquait ipot^if-i TrEpi-isp-îi

sur un édifice srpoYYH^oî'OTji;, et l'on ne saurait plus clairement

désigner une coupole placée au-dessus d'un bàtimentf«Tî//o/7'e.

Mais est-il vrai que l'article ilu Lexicon Ultctoricinn s'apph-

que au Tliolus d'Athènes"? Urdinairement, les lexicographes

désignent autrement ce dernier édifice, par exemple : eiXoc,

oTxoç TTEpussp:?!;, Èv ijj o'i ripuTavEÏî auvEOTiûjvTo : c'est Uuhnken qui

le pr(,'mier, je crois, en commentant cette rédaction du Lexi-

con l'iulonicuni de Timée, en a rapproché le texte du Lexicon

Rheluricum. L'autorité de Ruhnken s'est vue confirmée par

celle des éditeurs anglais du Themurus d'Henri Ksiienne, qui,

avec le consentement des derniers éditeurs du même ou-

vrage, ont rapporté sans hésitation au Tliobis d'Athènes l'ar-

ticle du Lexicon Ll/ietoricxm; et enfin, dans la seconde édition

de sa Topographie d'Athènes, le colonel Leake , continuant de
faire usage du même texte, a expliqué l'expression obscure
zà-no^ ZK iv to^<; àpysitin, en faisant remarquer que ce nom
d'àp/ETa convenait à la réunion dans la même partie de la cilé

du temple d'Apollon Patroiis, du Rletroiim , du lîuleuterium

et du Tholus, édifices qui tous avai(Mit la destination d'otlices

publics et de lieux destinés à recueillir les actes, rcere (dl

public offices und piaces of rerjiMruiion. Le colonel Leake
prend en eflet ici le mot d'àpysïa dans le sens large qu'in-

dique la glose de Suidas : Apy/ia, ÈivOa w. or,;j.o3'.ïi /ip-ai à-.ii-

/.l'.-nT: (Cf. Corp. I. G., t. m, p. 78", n° 3782 : Taûxr,i: -zlfi

ÈriYpa-if,? TÔ àv:î-cpa'iOV te; Ta àpyfix -zk h S(j.'jpvfi à-i-utOr,)
,
yap-

TocuXây.ia, ïÎ xà yœpia lôav y.pritûv, et l'on ne pcut nier que si le

Metroiun était un dépôt public d'archives , le Buleuterium et

le Tholus étaient en même temps des lieux où siégaient les

juges, -rà yiopta xûv y.p'.xîôv ; d'où je conclus, avec léminent

topographe, que le nom d'àç>/f.x a dû être donné à l'ensemble

des édifices dont le Tholus faisait partie, et que la diversité des

acceptions dans lesquelles on a pris le motd'àp/ïTaa dû prove-

nir de celle dtsdestinationsque comportait cet ensemble. D'ail-

leurs, il y avait une raison granmialicale qui devait décider un

philologue aussi exercé que Ruhnken a rapporter au Tholus

d'Athènes l'article du Lexicon Hhcloricum ; cet article se ter-

mine par l'observation suivante : Aî-fixai SI Ot,Xu-/.û); tj OôXo<.

Sextus Empiricus. p. 248, note lambiguilé du genre propre

au mot OoXo; , et Uuhnken remarque à ce sujet que, quand il

était question du Tholus d'Athènes, on employait le féminin

de préférence : Usitatius tamen est >, ôiXoç, imprimis cum lo-

ais , ubi Pri/lunes epulabuntiir, siijni/iculur. On n'a pas man-

qué d'introduire cette observation dans le J'hesaurus anglais,

et les nouveaux éditeurs ont conservé cette addition empruntée

à Ruhnken.

Si l'on se rappelle ensuite combien tous les rapproche-

ments que j'ai faits portent à concluri; que le Tholus était

surmonté d'une coupole, si l'on compare avec la glose de

Timée que j'ai rapportée plus haut : eiXoç, oTy.oîTEpi'fEpï,;, èv

(i, o: npuxaviT; suvEsxiwvtQ, celle d'Hésychius : eéXoç, oxpo^Yu-

XosiOT,; oTy.(j,-, r^os-pi/Mw £lXT,(jiiJiivoî ( VOSS. £tXr,;j.ivo;), OÙ je

crois reconnaître l'mdication des tuiles imbriquées qui revê-

tent l'extérieur du monument de Lysicrate, imité très-

probablement du Tholus, on n'hésitera plus, j'espère, à

penser que des critiques aussi autorisés à divers titres que

Ruhnken, les éditeurs anglais d'Henri Estienne, le colonel

Leake et les auteurs du nouveau l'iiesawus, n'ont pas eu tort

de rapporter au Tholus d'Athènes l'article du Lexicon Meto-

ricum, et ce faisceau de lumière servira à justifier ce que j'ai

dit de l'impossibilité que le Tholus ait été creusé dans le roc.

Mais si le Tholus était surmonté d'une coupole dont il avait

tiré son nom , de quelle nature était la construction de cette

coupole? Était-elle en brique, en maçonnerie ou en pierre

de taille? Noui avons à peu près la preuve que les Crées, à

l'époque de leur indépendance, neuq)U)yaient pas dans leurs

édifices publics le procédé du blocage; la brique, contraa-e-

ment à ce qui se passait en Italie, ne fit chez eux son ap-

parition qu'assez tard , et tous les voyageurs savent qu'en

Grèce on distingue habituellement, à la prenuère vue, les

constructions helléniques de celles des temps romams
,
par

l'emploi d.> la pierre de taille. Pausanias, en parlant du Phi-

lippcum <roivmpie, a soin dc^ remarquer que les murailles de

cet édifice circulaire étaient de brique, xoûxo xo oty.T,|xa... -=:-

„o(T,xa.. ôiixf.ç TiXîveou : ce qui prouvc que c était une chose

rare parmi les monuments grecs, et probablement nouvelle,

quand les architectes de l'hilii>po l'introduisirent a Olyinpie;

et néanmoins la couverture du Philij>p'um , ainsi qu'on 1 a vu

plus haut , était en bois. Je s.'iais porte à considérer comme

un usage de l'Italie, et surtout comme une invention des Ro-

mains, ces coupoles en brique et en béton dont le Panthéon

oH're le modèl.' le plus grandiose. Les Romains étaient plus

ingénieurs qu'architectes , et c'est dans leur expérience des
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travaux d'utilité publique qu'ils puisèrent cette prédilection

pour les arcs et les voûtes de brique et de béton qu'ils intro-

duisirent h pntfusion dans leurs monuments.

Si la coupole du Tholus n'était ni en blocage ni en brique,

elle était donc en pierre de taille, et je n'éprouve, pour mon
compte, aucune hésitation à chercher en Grèce, et particu-

lièrement à Athènes, l'origine de ces coupoles de pierre qui

présentent un des problèmes les plus difliciles et les plus in-

téressants de l'art de bâtir. Tel n'est pas, il est vrai, l'avis d'un

savant architecte, M. C^nma {Archit.ant.), qui refuse aux Grecs

la connaissance de la taille des pierres en l'orme do pyramide

tronquée , nécessaire pour l'exécution des coupoles. Mais

sans parler du Tholus d'Athènes, il suffit d'avoir vu le théâtre

d'Épidaure pour savoir que Polyclète, son auteur, avait

poussé la coupe des pierres au dernier degré de perfection

,

et l'on aurait peine à comprendre comment le même artiste,

élevant un tholus à peu de distance de son théâtre, aurait

employé pour sa coupole d'autres procédés que ceux qui lui

étaient familiers, et qui d'ailleurs s'accordaient si bien avec

le goût de sa nation. La partie supérieure du monument de

Lysicrate, que nous supposons imitée du Tholus d'Athènes,

donne l'idée, quoi qu'en dise M. Canina, d'une vraie coupole,

non d'un simple toit; et d'ailleurs la belle proportion in-

diquée par Yitruve, celle d'un demi-diamètre du plan in-

térieur de l'édifice pour la hauteur du tholus, proportion

qu'on retrouve, avec une interprétation large, comme il con-

vient au texte de Vitruve , dans le Panthéon et dans les

temples de Testa, semble indiquer l'établissement originaire

d'un réseau fortement et habilement lié, tel qu'on peut l'ob-

tenir avec la pierre de taille, tandis que l'usage des ma-
tériaux plus légers , comme la brique , la pierre ponce , les

vases de terre cuite, etc , pousse à la surélévation des

coupoles, ainsi que le prouvent surabondamment les monu-
ments des bas temps et du moyen âge.

Qu'on me permette, au sujet du 77(o/(w d'Athènes, de dé-

velopper une conjecture que m"a suggérée la mention faite

par "V^itruve d'un monument d'ailleurs aussi inconnu que le

Tholus de Delphes. Ce Tholus, si l'on s'en rapporte au texte de

Vitruve, ne devait pas être un édifice indifférent : c'était sans

doute un chef-d'œuvre d'architecture, puisqu'on l'avait jugé

digne d'une description spéciale. Cependant
,
je l'ai déjà dit,

Yitruve est le seul qui en ait parlé ; Pausanias et tous les

autres témoins de l'antiquité sont muets. D'un autre côté, rien

ne nous garantit l'intégrité du texte de Vitruve, et au con-

traire, dans le chapitre même oii il est fait mention du Tholus

de Delphes, les éditeurs ont dû suppléer des mots, afin de

rendre le latin intelligible. Examinons s'il n'y a pas ici quel-

que nouvelle lacune à découvrir, quelque correction à pro-

poser. Voici ce que dit Vitruve : Jtem de xde Minei-vx dorica,

quse est Athenis in arce, Iclinus et Carpion; Theodorus Pho-

cœus de Tholo, qui est Delphis. Sur le commencement de

cette citation point de difficulté. Item de ,rde Minerca'

Ictini'S. Il était tout simple qu'Ictinus décrivit le temple

qu'il avait élevé. La mention de Carpion indique-t-elle, ou

un autre ouvrage sur le Parthénon, ou la collaboration d'un

élève qui aurait secondé Ictinus dans sou tra\ail littéraire'?

Mais ne serait-il pas plus vraisemblable, puisque nous avons

trois auteurs, Ictinus, Carpion et Théodore de l'hocée, d'ad-

mettre que Vitruve a dû parler de trois ou\rages relatifs à

trois monuments distincts"? Dans cette hypothèse, Carpion

aurait décrit le 7//o/)<s
, probablement celui d'Athènes, et

Théodore de Phocée, ou plutôt encore Théodore de PAo-
cide (car il suffit pour cela d'écrire Phocms au lieu de Pho-
cu-us, et puisqu'd s'agit dans tous les cas d'un monument
de Delphes , la présence d'un homme de la Phocide semble
plus naturelle, Théodore aurait choisi pour sujet de sou livTC

un des édifices de Delphes, sans doute le plus illustre, c'est-

<î-dire le temple d'Apollon.

Ce temple avait été rebâti une dernière fois sous la direc-

tion de Spintharus, après l'incendie qui consuma, l'an I"

de la iiS' olympiade, r>i8 ans avant Jésus-Christ, celui que
l'on compte comme le quatrième en date. Les critiques placent

généralement la reconstruction du temple de Delphes par les

,\mphictyons immédiatement après l'époque de l'incendie.

Mais il faut que cette reconstruction ait duré bien longten)ps,

ou qu'un intervalle prodigieusement long se soit écoulé entre

l'élévation du temple et l'exécution de la sculpture des fron-

tons, puisqu'un élève de Calamis, Praxias, que l'on place à
l'Olympiade XC, 130 ans après l'incendie du temple bâti par

Agamède et Tropbonius, mourut avant d'avoir terminé cette

entreprise. Il faut donc placer l'achèvement du temple de
Delphes au moins dans l'âge de Périclès, c'est-à-dire à l'épo-

que oii l'on commença à publier des ouvrages d'architecture.

Je suppose donc queThéodore lePhocidien avait décrit l'œu-

vre de Spintharus, et je propose de corriger et de compléter

ainsi le texte de Vitruve : Item de xde Minercx dorica, qux est

Athenis in arce, Ictinus ; et Carpion de Tholo; Theodorus Pho-
ceus de templo Apollinis quod est Delphis. Si cette correction,

que je présente comme une simple conjecture, venait à se

confirmeràl'aidede nouveaux arguments, non-seulement nous
pourrions corroborer l'idée que nous nous faisons déjà de l'im-

portance architectonique du Tholus d'Athènes, et de la nou-
veauté de sa construction, puisqu'on aurait jugé à propos d'en

faire le sujet d'un ouvrage; mais encore nous concevrions l'es-

pérance de découvrir le nom de l'artiste qui l'avait élevé; Car-

pion, qui nous est d'ailleurs complètement inconnu, ayant
bien pu de même qu'Ictinus, Hermogène, et sans doute la

plupart de ceux dont parle Vitruve dans cette préface, com-
poser un ouvrage sur l'édifice construit sous sa direction.

Quoi qu'il en soit, je ne puis terminer ces recherches sans

parler de l'extension donnée quelquefois au mot de OoÀo; en
dehors des limites que je lui ai assignées. La plus notable de

ces exceptions que j'aie rencontrée se trouve dans un chapi-

tre (CIV) du Pseudo-Aristote, De niirabilibus auscultationi-

bus. C'est le seul des témoignages de l'antiquité oii il soit

donné une description approximative des monuments de la

Sardaigne, connus aujourd'hui sous le nom de Xuraqhes. Èv

Tpô-ov 8'.ax£t[jiîva tûv àpyaîiov, àÀ).a xî. T.akkk xa; -/ca).à [-îpiiyovTi]

•/.a: OôXouî 7:;p'.iiT0~ç -roïî pjOao;^ -xaTZÇîiijisvoj; , ce que je traduis

ainsi : « Dans l'ile de Sardaigne, on dit qu'd existe des édifices

M construits à la manière des plus anciens monuments de la

» Grèce, et qui, entre autres particularités remarquables,

» renferment des espèces de coupoles dont l'évidement inté-

» rieur offre des proportions exagérées. » Il suffit de voir la

coupe d'un des édifices appelés .\i'ra(jhes pour reconnaître

l'exactitude de cette description . et pour justifier l'interpré-

tation que je viens de donner du texte du Pseudo-Aristote.

Les Nuraghes renferment en effet des chambres intérieures

formées d'une voûte conique qui descend jusqu'au sol, et dont
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la coupe et la disposition rappellent en partie celles du Trésor

d'Atrée à Mycènes. Si nous avions à décrire nous-même un

pareil édifice, le mot qui se présenterait le plus naturellement

à noire esprit serait celui de coupole, bien que nous sachions

la différence qui existe entre ime voûte conique et une calotte

liéniispliérique en pierre de taille, non-seulement sous le rap-

port de la forme, mais encore quant à la coupe et à la dispo-

sition des pierres. Le mot de f\Q-.'K ne se trouve; donc employé

ici qu'abusivement, de même (lu'il nous arriverait de le faiie

en nous servant du mot de coupole, et il ir'en résulte pas,

dans l'une comme dans l'autre langue, la moindre modifica-

tion du sens propre qui appartient à ces deux synonymes.

C'est ce qu'Hesychius semble avoir dit, avec une précision

telle qu'on croirait la glose que je vais rapporter écrite, sinon

pour le texte des ex'j;iâT'.a à/.oû(j|jia-:5(, du moins pour l'ouvrage

auquel le compilateur, caché sous le nom d'Aristote, avait

emprunté ces précieux renseignements. eô).o;, /.jp'io; [xlv, xa-

[jiipa' jcaxaypTiaT'.xro; 'À, oTzo; si? ô$ù àroXrJYOUTav ïywt rfjv aTs-j'/'i"'

y.aTSff/ceuaffiJiÉvoi; , ce que je traduis : « T^Z/o/ws, à proprement par-

ler, une voûte d'un certain genre (y.a|Aipa; eToo;), et par cata-

chrèse, un édifice dont le toit finit en pointe. » Ce qui, appli-

(jué aux Nuraghes,est parfaitement exact, tant pour l'extérieur

que pour l'intérieur de l'édifice, la forme conique de la voùle

se reproduisant au dehors.

L'opinion que nous avons émise sur l'étymologie du mot
OoXoc; permet de croire que du temps d'Homère on a pu ap-

pliquer à une salle sans fenêtres , et par conséquent obscure

,

un nom qui plus tard est devenu celui de ïlanbraculum

d'un édifice circulaire. Ce que le scoliaste dit du tholiis

homérique (pi'il était de forme ronde, /.u/.XoTïpoù; oi/./JiJiaToç,

peut être le résultat d'une confusion avec les coupoles et les

édifices à coupole des âges plus récents. La civilisation dé-

crite par Homère offrait des différences profondes avec celle

<iui se développa dans la Grèce après le retour des Héraclides;

et toutes les fois que les critiques ont voulu expliquer Homère
par des usages et des acceptions de mots plus récents, on

sait dans quelles erreurs sont tombés même les plus habiles
;

c'est ce que prouvent les discussions soulevées à l'occasion

des noms des vases grecs. L'architçcture homérique ne s'ex-

plique pas plus que le reste par l'art et les monuments de la

Grèce renouvelée.

Cependant si l'on insistait sur la filiation du mot 0o7.oî , si

l'on remarquait que la définition donnée par le scoliaste du
(holi's de l'Udyssée, lorsqu'il le décrit comme une salle des-

tinée à recevoir les vases propres aux festins, a quelque chance

d'être exacte; si l'on exagérait mèuie la portée de cette notion

jusqu'à croire que les Trésors de; Minyas, d'Hyriéus et d'.\trée

devaient être en grand des salles destinées a renfermer les

meubles précieux comme celles dont parle Homère, on en ar-

riverait à conclure que dans l'origine les tholi étaientces voûtes

coni(jues dont la pente descend jusqu'au niveau du sol et

qui forment les trésors de Mycènes et d'Orchomène. Plus fard

,

cette voûte se serait perfectionnée, et quand on l'eût élevée

sur des murailles perpendiculaires, le nom de l'édifice entier

serait devenu celui de la partie supérieure de la construction.

Mais en supposant même que j'admette cette explication, qui

ne paraît pas suflisamment fondée, je demande la permission de

faire remarquer (jue si, entre les prétendus llmli dvs Vvlujiidex

et des Minipma, dont l'origine asiatique ne peut d'ailleurs être

mise en doute, et les tholi que nous traduisons par coupoles,

il existe une certaine analogie de forme, le principe même de

la construction offre des différences capitales et dont il faut

tenir compte. Le prétendu tholus des temps primitifs n'était

qu'une pyramide allongée composée de lits horizontaux de

pieiTes de taille, et dans l'intérieur de laquelle on pratiquait un

évidemcnt correspondant au galbe de la pyranndeelle-inêuie.

Si on rélevait à l'extérieur, comme on peut le voir par l'exem-

ple des Nuraghes, on était obligé de la poser sur un sol ferme

ou sur un soubassement épais, afin que tout le poids de

l'édifice portât à peu près perpendiculairement sur la base.

Si on l'établissait à l'intérieur du sol, tout ce que la con-

struction pouvait faire, quand elle était exécutée habilement,

c'était de soutenir la poussée concentrique des terrains envi-

ronnants. S'agissait-il au contraire d'une coupole, on devait

la calculer assez artistement pour que le poids dont elle sur-

charge obliquement les murailles ne les fit pas pousser au

vide, ce qui exige une combinaison savante dans la pro-

portion et la taille des pierres comme dans la disposition des

lits. Lorsqu'une fois ce problème fut résolu ^et j'ai prouvé, je

crois, autant qu'il est possible de le faire, que la solution en

fut obtenue pour la première fois dans la construction du T/io-

lus d'.Athènes), ce fut le moins qu'une expression propre s'at-

tachât désormais à cette espèce d'édifice , et que dès lors on

ne nommât plus t/toli que des coupoles ou des salles sur-

montées de coupoles.

Cette belle invention passa de la Grèce en Italie. Les Ro-

mains l'appliquèrent à leurs temples ronds, en introdui-

sant dans la construction même des tholi des procédés moins

dispendieux, plus faciles et qui résultaient de la nature des

matériaux dont ils faisaient habituellement usage. Mais la

forme hémisphéiique n'eu resta pas moins consacrée, de

même que l'expression qui la désignait chez les Grecs. La

tradition de cette forme et du mot qui l'exprime se continue

dans les temps de décadence. Les thermes et les portiques

nous en montrent des exemples. Le christianisme l'appliqua

aux baptistères et aux églises rondes. Les musulmans s'en

emparèrent à leur tour, et l'on ne peut aujourd'hui pénétrer

dans une mosquée ou dans un bain de l'Orient , sans ren-

contrer des coupoles qui remontent par une filiation non in-

terrompue jusqu'au Tholus dont le monument de Lysicrate

nous a transmis une image incomplète. Enfin le génie des

architectes modernes s'empara de l'idée des anciens pour en

faire une application d'une audace extraordinaire, et l'on finit

par élever au milieu des airs, sur des supports hardis jusqu'à

la témérité , des hémisphères en pierre de taille comme ceux

dont le génie grec sut le premier découvrir le secret.

Un fleuve si majestueux et si fécond valait bien la peine

que l'on fit un effort pour remonter jusqu'à sa source.

Cii. Lexorma.nt.

RENSEIGNEMENTS

SUR LES SOIXANTE-QUATRE APIS TROUVÉS DA.NS LES S0UTERR.4INS

DU SÉRAPÉUM.

.l'estime qiie les fouilles du Sérapéum de Mem])liis ont

amené la découverte d'environ sept mille monuments.

.Alais tous ces monuments ne sont pas relatifs au même ob-

jet, c'est-à-dire au culte du Dieu adoré dans le Sérapéum.

Bâti dans une né-cropole plus ancienne que lui-même, le

5.
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Sérapénm renfermait dans son enceinte de vieux tombeaux

riiic la piété des Égyptiens avait respectés. Presque tous ses

murs étaient, en outre, formés de pierres empruntées à des

édifices déjà démolis. Il y avait donc, à côté des monuments

otilcicls du culte, d'autres monuments qui, sans appartenir

directement à Sérapis, ne devaient pas moins être recueillis

et portés à l'inventaire général des fouilles. De là le chiffre

élevé auquel cet inventaire a atteint ;
— mais de là, en même

temps, la nécessité de faire deux parts, et de n'admettre dans

le catalogue particulier du Sérapéum que les objets qui sont

spécialement propres à Sérapis,

En somme, le déblaiement du Sérapéum a donc bien eu

pour résultat la découverte des sept mille monuments déjà

mentionnés. !Mais la monographie de Sérapis ne peut compter

que sur trois mille articles environ , chifl're déjà très-respec-

table si l'on songe qu'il est peu de questions de l'antiquité qui

nous soient jamais arrivées sous l'escorte d'un pareil nombre

(le documents originaux.

Maintenant on voit, je l'espère, où je veux en venir. Le

problème aurait, par la pauvreté même des matériaux, moins

de chances d'être résolu, que peut-être prendrais-je, dès au-

jourd'hui, le parti d'en aborder la solution. Mais précisément à

cause de la multiplicité des renseignements à coordonner et à

mettre en œuvre, la tâche devient aussi délicate que difficile, et

exige, pour être menée à boime fin, tout un livre et des re-

cherches dont la persévérance peut seule assurer le succès.

Ce n'est donc pas un traité sur Sérapis qu'il faut demander

au petit écrit dont je trace les premières lignes. S'il m'est

permis un jour de rendre un compte détaillé des opérations

dont le Sérapéum a été le théâtre, j'essaierai de montrer et

de définir le Sérapis que le classement et l'interprétation des

textes trouvés dans le temple du dieu nous ont révélé. On

verra alors ce que fut réellement Sérapis ; on verra comment

Sérapis est un dieu d'origine égyptienne, aussi ancien qu'Apis

puisqu'il n'est après tout qu'Apis mort; on verra comment

le Sérapis des (3recs n'est qu'un autre dieu amalgamé de

grec et d'égyptien, et comment les deux divinités ont vécu à

Memphis dans deux Sérapéum distincts , en présence l'une de

l'autre et sans jamais se confondre. D'un autre côté .Apis sera

étudié sous tous les points de vue qui pourront nous faire con-

naître ce dieu célèbre. La place qu'il occupe dans la mytho-

logie égyptienne, ses points de contact avec d'autres divinités

des religions étrangères à l'Egypte seront indiqués. Bref les

ditiicultés seront toutes abordées , sinon vaincues, et j'espère

que nos trois mille monuments nous aideront à renverser sans

retour les plus sérieux des obstacles qui
,
jusqu'ici, s'étaient

opposés à l'intelligence complète du caractère et des attributs

du fameux taureau de Memphis et de la mystérieuse divinité

de Sinope. Mais aujourd'hui dételles discussions ne si>raienl-

elles pas prématurées, alors que, j'ose le dire, personne

n'est encore suttisamment préparé à ks soutenir? L'inutilité

de toute tentative de ce genre est évidtMite, et, pour ma part,

je ne me fais aucun scrupule d'avouer que, malgré de longues

heures consacrées déjà à l'étude des textes si variés que le

Sérapéum nous a rendus, je ne me regarde pas encore comme
maître du terrain. Je répète donc que ee n'est pas un traité

sur Sérapis q.i'il faut chercher dans les quelques pages qui

vont suivre. Je désire , au contraire , mettant de parti pris

tous les grands problèmes à l'écart, ne montrer de nos ri-

chesses que le petit côté qui touche aux questions les plus

actuelles de l'égyptolûgie. Je désire introduire le lecteur dans

la tombe d'Apis, y compter les taureaux ([ue nous pouiTOns

y rencontrer, enregistrer nos rois nouveaux, supputer nos

dates nouvelles, et chemin faisant, recueillir celles dçs ob-

servations que, dans l'état actuel de nos études, nous croi-

rons le plus à notre portée. Voilà tout simplement ce que je 1

désirerais faire, et il y a loin de ce modeste but aux dévelop- '

pements que nécessiterait le parcours du vaste cercle d'obscu- '

rites et de complications dont Sérapis est le centre.

Ces explications terminées, je vais, sans plus de préam-

bule , entrer dans les détails que je demande la permission

de transmettre , à titre de renseignements, aux personnes qui'

ces études peuvent intéresser.

Si toutes les momies d'.\pis qui ont été autrefois intro-

duites dans les souterrains du Sérapéum nous étaient parve-

nues intactes , on conçoit que le classement chronologique

des taureaux n'aurait pas offert de difficultés. Mais il est

malheureusement loin d'en être ainsi. Quatre sépultures seu-

lement ont été trouvées vierges, et j'ai rencontré dans le reste

de la tombe un désordre tel qu'à première vue je désespérai

d'y jamais rien reconnaître. Les Apis ne se sont donc pas mis

à leur rang en quelque sorte tout seuls. Il a fallu, au con-:

traire , recueillant avec un soin minutieux les indices que le

temps avait respectés, s'inspirer de la vue des lieux, re-

connaître les modes divers de construction , interroger

les inscriptions qui étaient encore en place, rapprocher de

celles-ci les monuments de même style trouvés sur le sol

.

compter les chambres et les sarcophages , et de tout ceci re-

constituer la tombe comme elle avait existé au temps de sa

splendeur.

Or c'est précisément ce travail de reconstruction qui nous

a rendu les soixante-quatre Apis dont l'existence a été jus-

qu'ici constatée. On voit donc que je ne donne pas le classe-

ment des Apis, tel que je l'ai établi, comme définitif et al)-

solu ; on voit aussi que je ne donne pas le nombre des Apis

aujourd'hui connus comme celui des momies qui, sous les

Égyptiens , ont peuplé la tombe du dieu , puisque d'une part

le classement de ces animaux est soumis à diverses causes

d'erreur qui ont dû avoir leur influence, et que d'autre part

il est possible que quelques-uns des Apis aient totalement

disparu , ou bien encore m'aient totalement échappé.

Quoi qu'il en soit, je n'ai donc pas trouvé, dans le travail

d'arrangement des Apis et des monuments qui leur appar-

tiennent, les facilités que nous aurions eues si la tombe

nous eût offert chaque momie à sa place, et c'est ce que

je désirais bien faire savoir, afin qu'on ne pense pas que

le classement des Apis est le produit de l'observation toute

matéiielle des momies dans l'ordre où elles se seraient pré-

sentées, et qu'on ne s'étonne pas non plus si, malgré moi

.

je laisse dans les ténèbres quelques points obscurs sur les-

quels chacun s'attend peut-être tout naturellement à voir jail-

lir ia lumière.

Mais comme on pourrait , tombant dans l'excès contraire,

arguer de la mutilation de nos matériaux pour attaquer la so-

lidité (le l'édifice, et prétendre que rien n'a pu sortir du désor-

dre réel dans lequel la tombe a été trouvée, je tiens à expli-

quer— en premii'r lieu ce qu'était la tombe avant que les

vengeances religieuses y nient introduit la dévastation . — en
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second lieu ce qu'elle était quand , le 12 novembre 1851
,
j'y

pénétrai pour la première fois. Par cette comparaison, on

aura, je pense, la mesure exacte du degré de confiance qu'on

peut accorder à nos résultats.

On sait que le Sérapéum est situé, non pas à Memphis, mais

dans la nécropole de Memphis, et que ce temple a été bâti tout

entier pour la tombe d'Apis. Le Sérapéum n'est donc, selon la

définition de Plutarque et de saint Clément d'Alexandrie, que

le monument sépulcral d'Apis , ou plutôt le Sérapéum est le

temple d'Apis mort, qu'il faut par conséquent distinguer du

temple d'Apis vivant qu'a décrit Hérodote et que Psamméti-

chus embellit de colosses d'Osiris. Apis avait donc, à pro-

prement parler, deux temples, l'un qu'il habitait sous le nom
d'Apis pendant sa vie, l'autre où il reposait après sa mort sous

le nom d'Osorapis.

Comme toutes les tombes égyptiennes au-dessus du Delta,

la tombe d'Apis est creusée à même du roc vif. Sous Amé-
nophis III, dont le règne vit mourir le premier Apis que je

connaisse, cette tombe n'est pas encore un souterrain com-

mun qui donne asile à un certain nombre de taureaux morts.

Elle se compose tout simplement, à la surface du sol, d'un

édicule orné de bas-reliefs, sur le modèle de celui que repré-

sente la figure ci-jointe, et, sous cet édicule, d'une chambre

figure 2. Quand l'Apis régnant mourait , l'ensevelissement

'A

carrée, à plafond plat, à laquelle on arrive par un chemin en

pente pris dans le rocher; la porte regarde le soleil levant. Le

taureau de Memphis venait-il à mourir, on l'apportait au Séra-

péum , on lintroiluisait dans un cercueil en bois taillé sur le

modèle de celui qui avait dû contenir l'Osiris dont Plutarque

rapporte le mythe, puis les principaux personnages de la

ville déposaient près du cercueil quelques statuettes ornées

de leurs titres et de leur nom, et la tombe, ainsi organisée,

était pour toujours fermée aux regards des honmics. Tel a

été le mode employé sous Aménophis III pour la sépul-

ture (r.\pis, et ce mode a été mis en usage |)ar les succes-

seurs de ce pharaon jusqu'à l'an ;{0 de Hamsès II, époque

à laquelle un autre système prévalut.

Après l'an ItO de Hamsès II, a été commencé en effet un

grand souterrain formé d'une galerie d'une centaine de mètres

de longueur, de chaque côté de laquelle ont été successivement

percées d'Apis en Apis quatorze chambres assez grossières
;

c'est le commencement de ce souterrain (juc représente notre

se pi'ati([uait selon la méthode antique, c'est-à-dire que la

momie reposait dans un cercueil dont le couvercle était taillé

en forme de croissant, et que le sol du caveau sépulcral était

jonché de statuettes représentant les personnages qui avaient

été admis à l'honneur de voir leur image orner la tombe du

dieu. Mais ici , le mur destiné à clore la sépulture ne pouvait

plus être, comme sous Aménophis III, bâti en travers du che-

min en pente qui conduit au dehors. Il était élevé au contraire

en avant de la chambre et sur l'alignement des parois de la ga-

lerie, en sorte que le visiteur qui venait dans le souterrain

rendre ses devoirs à la momie sacrée ne pouvait que la

supposer derrière le mur qui la dérobait à sa vue. Il y a

donc une certaine difl'érence entre le système d'inhumation

usité à partir de la seconde moitié du règne de Ramsès II, et

le système qui fut en vigueur jusqu'à cette même époque.

Mais cette différence, tout entière dans l'apprêt en quelque

sorte matériel de la tombe, ne fut pas la seule. Autrefois en effet

,

quand un personnage , ou les membres de sa famille, voulaient

consacrer par une stèle le souvenir d'une visite pieuse faite au

Sérapéum, la stèle était déposée, en dehors de la tombe, dans

l'un des murs de la chapelle que les rois avaient coutume de

bâtir, à la surface du sol, et au dessus même du caveau où

la momie du taureau mort sous leur règne était conservée;

voyez plus liant fig. 1. Mais à l'époque où nous en sommes,

les stèles ont pénétré jusque dans le souterrain, et je ne crains

pas d'aflirmer qu'elles y ont pénétré par centaines. Qu'on ne

croie pas cependant qu'une seule d'entre elles ait jamais été

déposée dans la chambre sépulcrale proprement dite. Je ue

sais pas quelle différence il y a ,
quant au but religieux, entre

une statuette et une stèle, toutes deux couvertes des mêmes
noms; mais ce qu'il y a de certain . c'est que, tandis que les

statuettes étaient revues dans le caveau et jus([ue dans l'in-

térieur de la momie sacrée elle-même, les stèles étaient lit-

téralement reléguées à la porte. Les stèles ont donc bien,

connue je viens de le dire, pénétré dans le souterrain ; elles

n'ont cependant jamais fait partie de ce qu'on pourrait appe-

ler le mobilier funéraire d'un Apis. On les encastrait, soit

dans le mur qui fermait la chambre, soit dans les parties

immédiatement voisines du rocher, comme on peut le voir

par la petite vue ci-jointe (lig. 3) , et c'est dans cet état qu'elles

se conservaient comme un témoignage de la piété des adora-

teurs d'Apis et de la vénération que ce dieu avait inspirée à

ses contemporains.

Cette seconde partie de la tombe d'Apis, conunencée après

l'an 30 de Uamsès II, servit jusqu'à l'an -20 de Psammétichus \.

^ers ce temps un effroyable éboulement eut lieu; quatre
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chambres tout entières virent leur plafond s'effondrer, et le

souterrain, creusé d'ailleurs dans un rocher très-friable, fut

abandonne. Peut-être n'est-il pas défendu de faire ici un rap-

prochement entre l'arrivée des Grecs auxquels nous savons

que Psammétichus ouvrit les portes jusque-là fermées de l'E-

gypte, et la splendeur dont se revêt tout à coup la nouvelle

iialerie inaugurée l'an 53 du règne de ce prince. Effective-

ment
,
jusque-là les chambres funéraires n'avaient été que

médiocrement soignées, et il est telle chambre, sous Ram-

sès H
,
qui ne fait pas beaucoup d"honneur à la ferveur de ce

roi pour le taureau qui personnifie Osiris. Mais, dans la nou-

velle tombe, l'aspect change complètement. Les chambres

ont maintenant jusqu'à vingt- cinq et trente pieds de hauteur;

les plafonds, taillés en voûte, sont revêtus de pierres blan-

ches appareillées avec art; les parois elles-mêmes ont ce coû-

teux ornement de dalles prises aux carrières de la chaîne Ara-

bique doû les plus belles des Pyramides ont été tirées.

Quant aux sarcophages, ce sont des monolithes du plus fin

granit devant la grandeur desquels on reste véritablement

étonné. Ils ont de douze à quatorze pieds de haut, de quinze

à seize pieds de long, et le plus petit d'entre eux ne pèse pas

moins de soixante-cinq mille kifogrannnes. Bref cette partie

de la tombe est de beaucoup la plus belle , la plus ornée

,

celle qui témoigne le plus de la faveur dont a joui Apis , à

parlir du règne si florissant de Psammétichus. Maintenant les

flrecs ont-ils passé par là? Avaient-ils déjà, dès leur arrivée

en Egypte , reconnu la ressemblance qui existe entre leur

Bacchus (on connaît le Bacchus à tête de taureau d'Argos)

,

et Apis mort, qui n'est qu'Osiris? Avaient-ils remai-qué que,

sur le front d'Apis , brillait un triangle qui , pour des yeux

grecs , a dû bien vile être le delta initial du nom propre

Aiovûsoi; ? Puis, prompts comme toujours à satisfaire par tous

les moyens leur amour-propre national, avaient-ils immédia-

tement vu que, par une coïncidence bizarre, le mot Osor-Api

signifie en égyptien Apis mort, mais qu'en grec SOP[ô<:]

Ani[5o!;], signifie /e tombeau d'Apis? Va\ un mot, les ancê-

tres de Ptolémée Soter, devinant ou préparant le Sérapis d'A-

lexandrie, ne sont ils pas ceux-là même dont l'influence se

fait sentir à l'entrée de la nouvelle et magnifique tomlte

d'Osorapis? Quant à moi, je ne l'affirmerais pas, mais je n'o-

serais pas non plus le nier d'une manière absolue. Quoi

qu'il en soit , l'aspect des souterrains dans lesijiiels nous nous

trouvons maintenant est tout différent de celui des caveaux

plus anciens que nous avons vus jusqu'ici. Mais le principe

est encore le même. L'.'\pis une fois dans son cercueil de bois

et le cercueil dans son enveloppe de granit, la chambre était,

comme autrefois, irrévocablement close. Les stèles venaient

à leur tour, qui couvraient, dans la galerie, les parties du

mur et du rocher les plus proches de la momie, et tout

était dit jusqu'au nouvel .\pis qui devait venir habiter la

chambre suivante. En définitive, à part un plus grand soin

de la dignité du dieu , les Égyptiens ont donc , depuis \mii-

nophis jusqu'aux derniers Apis, persisté dans leur mode
d'ensevelissement, et rien n'indique que. pendant toute cette

période qui embrasse dix-sept ou dix-huit siècles, le culte

d'Osorapis , même sous les Ptolémées , ait subi la moindre

modification. — Pour tout dire cependant, je dois ajouter

que, à partir de Nictanébo I (l'ancien Amyrtée), certaines

circonstances feraient soupçonner que, peut-être, il s'est

opéré un changement, sinon dans le culte du dieu, au moins

dans les habitudes de la tombe. Jiis(iu'alors , en effet, il pa-

raît que, conformément à l'indication de Pausanias, la tombe

n'était ouverte que pendant les soixante-dix jours qui suivaient

la mort, en sorte que pas une de nos stèles antérieures au

règne du prince que je viens de nommer ne porte une date

qui ne soit pas celle de l'un des soixante-dix jours en ques-

tion. Mais à l'avènement de la XW' dynastie , les choses sem-

blent avoir changé. Déjà Cambyse , trop à l'écart dans la

tombe fondée par Psannnétichus, av;;it dû se contenter, pour

l'.\pis mort sans doute un peu avant l'expédition d'Ethiopie,

du vestibule situé après la porte d'entrée de la tombe, et Da-

rius I, également gêné pour l'A pis mort l'an 4 de son règne,

avait été obligé , en l'an 34 , d'alonger la galerie et d'y percer

de nouvelles chambres. Les agrandissements ne purent ce-

pendant pas encore suffire, et c'est à la mort de l'Apis de

Nectanébo I que fut commencée une autre galerie qui , fai-

sant un détour, allait rejoindre la première à son extrémité.

Or, à parlir de ce temps , les stèles ne furent plus admises

dans l'inférieur de la tombe. L'entrée de la nouvelle galerie,

les portes extérieures et les parois des divers chemins qui

conduisaient à ces portes leur furent réservées; mais pas

une d'entre elles ne put aller, comme sous l'ancien régime,

se pkcer près du taureau dont elle était destinée à rappeler

le souvenir. Est-ce là une modification dans le culte d'.\pis?

Est-ce une simple mesure de police nécessitée par la vaste

extension que prenaient les souterrains? On décidera.

Voilà donc, en définitive
,
quelles sont les parties (|ui com-

posent le monument fameux consacré à la sépulture des .Vpis,

et j'espère que les détails dans lesquels je viens d'entrer ont

dû convaincre le lecteur que si ce monument nous était arrivé

iiUacl , nous n'aurions eu qu'à enregistrer les .Apis dans l'or-

dre même de leurs cellules pour en posséder immédiatement

et sans difficulté l'ordre chronologique.

INIalheureusement on sait déjà que ce n'est pas dans ces

conditions que la tombe s'est présentée. Ravagée à l'époque

où on lisait encore les hiéroglyphes, puisque le nom d".\pis

IM 1 j^ 6st quelquefois martelé, elle a é(é en outre

dévastée par ces mêmes .Arabes qui , sous le CiUife .Màmoun

,

forçaient les Pyramides et violaient tous les tombeaux. Les
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momies , (1(^ plus en plus maltraitées , ont été alors pour la

plupart anéanties; les stèles ont été en grand nombre jetées

par terre, et des pierres ont été amoncelées, en signe de mé-

pris , sur ces beaux sarcophages dans lesquels le taureau si

vénéré de Mempbis semblait devoir reposer pour l'éternité.

J'avais donc raison de dire qu'en pénétrant pour la première

fois dans la tombe, le 12 novembre 1851, j'y rencontrai un

désordre tel qu'à première vue je désespérai d'en jamais rien

obtenir. IMais maintenant que nous savons mieux conunent la

tombe était primitivement disposée, on voit qu'en réunissant

tous les indices, en recueillant avec soin les renseignements

fournis par les objets laissés à leur place antique, on peut

encore espérer reconstituer la série des Apis. D'ailleurs la

•tombe n'a pas été tellement boideverséc que, par exemple,

toutes les stèles aient été arrachées et que les monuments d'un

souterrain aient été transportés dans un autre. 11 y a donc

déjà, selon les lieux où ils ont été trouvés, quatre ou cinq

grandes catégories à établir entre nos objets. Ainsi ceux qui

étaient enfouis dans les décombres des chapelles votives de la

XVIIl' dynastie et du commencement de la X1X% ne sont cer-

tainement ni antérieurs à Aménophis 111, ni postérieurs à l'an

30 de Hamsès II ; de même, ceux qui ont été recueillis dans

les souterrains terminés Tan 20 de Psammétichus ne peu-

vent se placer qu'entre la XIX" dynastie et la XXV^. Quant

aux grands souterrains, les deux seules places où l'on ait

permis d'encastrer des stèles établissent déjà entre celles-ci

deux subdivisions principales qui nous forcent à ranger les

unes depuis Tsamniétichus jusqu'à Nectanébo, et les autres

depuis Nectanébo jusqu'aux derniers Ptolémées. En présence

des données d<! toute sorte qui peuvent résulter des circon-

stances dans lesquelles ces monuments ont été découverts,

le classement n'est par conséquent pas aussi ditlieile qu'on

pourrait le croire, et on doit s'apercevoir maintenant que si,

d'un côté, nos matériaux nous arrivent dans un état regret-

table de délabrement , il n'est pas impossible d'un autre côté

d'en former un ediiice dont les amis de l'anticpiilé pourront

encore admirer la grandeur.

Voilà pourquoi , tout bien considéré, je me décide à donner

la nomenclature, aussi abrégée que possible, des soixante-

quatre Apis qui vont suivre, les seuls, — non pas qui aient

existé, puis(|uc le culte d'Apis était debout sous la V dynastie

et que les vieux Apis de ce temps ont dû avoir aussi leur Séra-

péum qui n'est pas du tout le nôtre, — mais les seuls que j'aie

réussi à retrouver de tous ceux qui, depuis la Ibiulation de la

tombe sous Aménopiiis 111 jusqu'à sa destruction sous 'théo-

dose, sont successivement venus se reposer dans les souter-

rains de notre temple.

Je termine ce paragraphe par un dernier mot. J'ai dit tout

à l'heure que, sur les sejit mille numéros qui ont formé l'in-

ventairc gémual des fouilles du Sérapéum, Sérapis entrait

pour un total de trois mille objets environ. Ur ([uand on saura

que les principaux et les plus nombreux de ces objets pro-

viennent de celte mèuK^ tombe.d'Apis dont je viens de donner

la description, on aura une idée sullisanmient exacte du ca-

ractère essentiel cpii distingue la collection réunie au Louvre.

Cette collection n'est donc pas ce (jue, en mettant la main à

l'œuvre au milieu des sables encore vierges du temple, je

pensais moi-même la voir. Juse^i'alors, en effet, Sérapis était

regardé connue un dieu pliitôl grec ([u'égypiieii. drigènc

l'appelle le transfuge de Sinope, et (|uand on le voit aborder.

sous Ptolémée Soter, à Alexandrie, s'y installer dans l'un des

plus beaux temples qui aient été bâtis en Egypte, et de là prendre

son essor pour aller en quelque sorte s'abattre sur toutes les

parties du monde connu, on peut bien oublier l'origine égyp-
tienne du dieu et s'attendre à rencontrer dans les ruines de
l'un de ses temples autre chose que des stèles hiéroglyphi-

ques de Sésostris et de Psammétichus, à côté d'\m bœuf mort.

D'autre part, môme en quittant la voie de la tradition classi-

que, trop prompte peut-être à reconnaître dans le dieu cos-

mopolite d'Alexandrie l'une de ses propres créations, et en
interrogeant les pajjyrus qui , trouvés autrefois à Memphis

,

sont les témoins naïfs de l'état du culte à l'époque où ils ont

été écrits, on reconnaît également que ce ne sont pas des sou-

venirs d'un ordre de choses tout pharaonique qu'il faut de-

mander à ces ruines où une chapelle d'Aslarté s'élevait à

côté d'une chapelle d'Anubis, et où les malades venaient cher-

cher dans des songes le remède aux maux dont ils souffraient.

En ce sens, la nature de la collection exposée au Lou\ re avait

donc besoin d'être expliquée. Les monuments grecs qui au-

raient dû, comme tout le faisait présager, en former le fonds

principal, y sont au contraire aussi rares que les monuments de

l'antiquité pharaonique y sont nombreux, et loin d'y trouver une

réunion de documents propres au Sérapis que nous ennnais-

sons le mieux parce que c'est celui avec lequel nos études pre-

mières nous ont le plus familiarisé, nous n'y voyons qu'une

suite d'objets d'un caractère purement funéraire, d'un style

purement égyptien, au milieu desquels apparaîtront une seule

écriture et une seule langue , celle des hiéroglyplus, en même
temps qu'un seul dieu et qu'un seul culte, celui d'Apis mort.

Telle est, en résumé, la collection du Séi'apéum comme
nous l'ont faite les travaux poursuivis pendant quatre années

au milieu des ruines de ce temple. — Maintenant de ce ca-

ractère si tranché résulte-t-il que les papyrus nous ont trom-

pés, et qu'en nous décrivant tout le vaste ensemble de fonc-

tionnaires, de marchands, de militaires, de reclus et de

recluses que nous voyons s'agiter dans l'enceinte du Séra-

péum de iNlemphis, ils ont f.iil allusion à un autre dieu que

le Sérapis mixte dont le temple principal était à Alexandrie?

Je ne le pense pas. J'ai déjà dit qu'il y avait à Memphis, sous

les Lagides, deux Sérapis et deux Séra])éum, et c'est là

qu'est la solution de la dilliculté. En effet, la fameuse allée de

sphinx de Strabon n'est qu'une route qui, à chaque extré-

mité, avait un Sérapéum. D'un côté étaient le -aorôiopiov, et

l'Anubidiuni, et le tenqile d'Aslarté, et celui d'Esculape, en un
mot le Séraiiéum grec; celui-là n'a été fouillé (|u'à la surface.

Mais de l'autre côté se trouvait la tond)e d'Apis, c'est-à-dire

le Sérapéum égyptien ; or ce Sérapéum a été fouillé dans toutes

si>s parties, et comme il a été prouvé non-seulement que. pen-

dant toute sa durée, le dieu anli(iiie des Egyptiens avait main-

tenu sa nationalité, mais encore f|ue la langue grecque avait

été positivement bannie de l'enceinte, on voit tout de suite

pourquoi notre collection semble en conlradiclion avec ce que

nous croyons savoir de Séiapis, et pourquoi , en dednilivc,

elle est riche surtout en monuments funér.iires où le style

égy])tien cl les idées égyptiiMuies dominent au point qu'on

chercherait en Vain, ilans les mille proscynèmis de la tombe
d'Apis, une seule lettre grecque. Les papyrus ne nous eut

donc pas égarés à leur suite; seulement ils nous parlent d'un

temple d'oii les monuments ([ue nous possédons ne viennent

I
pas : là est toute la question.



50 BULLETIN ARCHÉOLOGIOUE Mm.

En résume, les explications que je viens de donner ont

déjà ou pour résultai de nous montrer :

1° Que le Sérapéum n'est que le mausolée d'Apis, et

qu'ainsi le dieu principal du Sérapéum , c'estrà-dire Sérapis

,

n'est qu'Apis mort;

2° Qu'il y eut à Mempliis deux Sérapéum , l'un fondé par

Aménopliis III, et dans lequel le culte du dieu des anciens

Pharaons se 'conserva intact jusque sous les empereurs ro-

mains; l'autre inauguré peu de temps après l'avènement de

la dynastie grecque à Mempliis et oii le Sérapis d'Alexandrie,

résultat d'une bifurcation opérée sous Soter I, était plus spé-

cialement adoré;

3° Que le déblaiement du seul de ces deux temples qui ait

été exploré a produit sept mille monuments, parmi lesquels

la monographie de Sérapis ne peut réclamer que les trois

mille objets qui, par leur origine, sont relatifs à ce dieu;

4° Que ces trois mille objets proviennent presque tous de

la tombe d'Apis proprement dite , et qu'ainsi la collection du
Lou\ re a un cai-actère funéraire et égyptien, tout différent de

celui ([ue semblerait devoir prendre une collection sortie tout

entière des ruines d'un temple de Sérapis;

5° Enfin
, que celte tombe a été violée et saccagée, mais

que cependant les divisions principales du monument et la

iiatiu'e lies objets qui y ont été recueillis ont permis de recon-

stituer il peu près l'ancien état des lieux , et de constater d'une

manière plus ou moins certaine l'existence d'un minimum de

soixante-quatre Apis.

Le lecteur est maintenant, je crois, mieux disposé à ac-

cepter le catalogue chronologique de ces animaux di\ins. J'y

arrive sans plus tarder. Aug. Mariette.

{La suite au numéro prochain.
)

\OTE

SUR LA CAMPAGNE DE MANLIUS COXTRE LES GALLO- GRECS,

ET Sun QUELQUES POINTS DE LA GÉOGRAPHIE DE L'ASIE MINEITRE.

Le récit delà campagne de Manlius contre les Gallo-Grecs,

conservé en entier dans Tite-Live (lib. xxxvni, 12-15), et en

partie dans les fragments de Polybe (lib. xxn), est d'un grand

intérêt |)Our la géographie de l'Asie Mineure. 11 y est fait men-

tion de villes et de rivières , dont on trouve peu ou point de

traces dans les ouvrages des géographes anciens , et de plus

les distances sont généralement indiquées avec assez de pré-

cision. MalheureusiMiient les noms ont été souvent défigurés

dans les manuscrits, surtout lorsqu'ils étaient peu connus

ou mentionnés seulement dans le récit de cette guerre; les

inscriptions et les médailles peuvent seules remédier à cette

plaie de la géographie ancienne. Nous allons passer rapide-

ment en revue les passages du texte de Ïite-Live que les

monunuiits et les reclierch(>s des voyageurs ont éclaircis , et

nous ajouterons notre contribution à celles de nos prédéces-

seurs.

Le consul romain, parti d'Éphèse, traversa le Méandre près

de Magnésie et remonta la rive gauche de ce fleuve jusqu'à

Antioche. On voit encore les ruines de cette ville à Jénidjé,

près de l'endroit oii la petite rivière de Kara-sou se jette dans

le Méandre. Pline rapporte (V. xxix, sect. 29 )
qu'Anlioche

était bâtie au confluent du Méandre et de l'Orsinus, mais le

véritable nom de cette petite rivière est Corsymus, ainsi que
le prouvent les médailles d'Aphrodisias (Mion., 6'«>-/e, ii° 126).

En effet , Aphrodibias , dont les belles ruines se voient au
village de Glieira, était bâtie précisément près de la source

de la rivière de Kara-sou , et une portion de ce cours d'eau

traversait son territoire (loy. la carte de Kiepert ; ainsi le

KOPcVMOC des médailles d'ApLrodisias est évidemment l'Or-

sinus du texte de Pline.

En partant d'Antioche, Manlius quitta la vallée du Méandre
et se dirigea brusquement vers le midi ; la première étape

fut un endroit appelé à tort Gordiutichos dans les éditions

de Tite-Live. Les manuscrits portent Cordurtliicoa , Cor-

duiticos, etc., et ce nom est constamment suivi par les mots

« quos vacant, » ce qui prouve que le nom n'est pas celui d'une

ville, mais bien un ethnique. Gronovius a proposé la correc-

tion « Gordiutichos (jKod vocant, » que les éditem's ont acceptée

trop légèrement; car rop^ioJTityo; est une ville du nord de la

Phrygie ( Voy. Steph. Byz., in voce), probablement la même
que Gordium. La leçon des manuscrits indique plutôt une

ville dont le nom serait Gordium, ou quelque chose de sem-

blable, et l'ethnique Cordiutici; et ou remai'quera que ce

nom se rapproche de celui de la rivière voisine, Corsymus.

L'armée romaine arriva ensuite à Tabae, dont l'emplacement

e.st marqué par la v ille turque de Davos, et après trois jours

de marche, elle campa sur les bords d'une rivière appelée

Chaus, dans les éditions de Tite-Live, mais dont le véritable

nom est Cazanès, comme nous le prouverons plus loin. Le jour

suivant l'armée romaine emporta d'assaut la ville dÉriza, dont

les ruines de Dérékoi ( Votj. carte de Kiepert paraissent mar-

quer la posidon. Manlius remonta alors la vallée de l'Indus

,

rivière qui coulait à peu de distance de la grande ville de

Cibyra. La position de Cibyra, l'un des points les plus impor-

tants pour la géographie de l'Asie Mineure, a été déterminée

par MM. Spratt etForbes, qui découvrirent, près du village de

A'Jtorzoum , des ruines très-considérables et des inscriptions

nombreuses contenant le nom de la ville de Cibyra ( 1 oi/. Spratt

et Forbes, l'ravels in Li/cia).

L'itinéraire présumé de l'armée romaine, depuis Cibyra jus-

qu'à Termessus, a été examiné avec soin parles mêmes voya-

geurs; mais le lac marécageux de Cai'alia, Caralitis paiu.'i, est

le seul point qu'ils aient pu reconnaître avec certitude. Les

ruines de Termessus, découvertes également par eux, sont

situées à une journée de marche au nord-ouest d'Ad;Uia, près

d'un endroit nommé Evdir-Khun. Les points intermédiaires

entre Termessus et Sagalassus ne sont encore connus que forl

imparfaitement; toutefois le lac de A'cs/e/, dont une partie est

marécageuse , doit correspondre aux marais placés par Tite-

Live dans les environs de Lysinia , ville dont le nom , écrit Ly-

sinoë dans les éditions , a été établi par une médaille de la

collection Fontana. avec la légende .WCINieiiN ^Btdktt. Instii.

archeoL, 1831, p. l.'i).

Les positions de Sagalassus et d'Apaméesont bien connues;

mais entre cette dernière ville et Synnada il y a un assez

grand intervalle qui n'a pas encore été exploré. La ville tur-

que d'Afoiini-A'urd-hissar occupe l'innplacement de l'ancienne

Synnada, et à partir de là les positions des villes traversées

par l'armée romaine, jusqu'à la frontière de Galatie, sont en-

core à découvrir. Nous remarciuerons seulement que le nom
de Beudos Vêtus, donné par (pielques manuscrits à la pre-

mière station après Synnada, est pleinement confirmé par une
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médaille que nous avons publiée avec la légende Bei'AHNQN.

nAAAIQN (/to. Num., 1803).

Nous avons dit plus haut (jue l'armée romaine, avant d'ar-

river à Ériza, traversa une rivièrr appelée Cliuus dans le texte

de Tite-Live. Les manuscrits portent, outre la leçon ad C'/taum

T mnnein ou ad Cuhum ninnem, les variantes suivantes : ad Cau-

samenetn, ad Casuanneiit , ad Casuamenem , ad Cus/nn ainnem

(Liv. xxxvui, l-i, éd. Drakenliorck ). Nous croyons que la

véritable leçon est Casanon amneiit; c'est ce qui résulte d'une

médaille dont voici la description : AïK. CQZQN, tête radiée

d'Apollon, à droite; re^ws .• eeMlcQNeax. kazanuc, lleuve

couché, tenant un roseau , et appuyé sur une urne; /E. o (de

ma collection).

Une médaille semblable, mais dont les légendes étaient

incomplètes des deux cotés, a été publiée par BorrcU {IVum.

Chfon., 18i3); celle que nous donnons ici est d'une conser-

vation parf.iite. La légende qui entoure la tète d'Apollon doit

se lire Au/.iSa? SiôÇtov, ce qui équivaut à D),to; trio-rrip; on sait

que les Thémisoniens adoraient une triade composée d'Her-

cule, d'Hermès et d'Apollon, divinités à l'intervention des-

quelles ils attribuaient leur salut , lorsque leur territoire fut

ravagé par les Galates fPaus., x, 'H, 4); et c'est évidemment

à ce culte (|ue fait allusion la légende de notre médaille. Le

revers de cette pièce intéressante nous apprend qu'une rivière

nommée Cazanès coulait dans le territoire de Thémisonium,

et nous allons voir (|ue cette rivière doit être le Karadjonk-

Tchai de Kiepert et le Cltnm des éditions de Tite-Live.

La position exacte de Tliémisonium n'a pas encore été dé-

terminée; on a cru que les ruines de Tiférw , entre Ëriza et

Olbasa, en marquaient l'e^nplacement {Yoy. carte de Kiepert

et CoffjKs lusr:., n" -4300, w); mais cette position, quoique

peu éloigné»' de la vérité, ne nous parait pas répondre aux
indications assez nombreuses que l'on trouve à ce sujet dans

les géographes anciens. Dans le Si/necdmiU!^ d'Hiéroclès,

Thémisoniuin est une ville de la préfecture dePhrygie Paca-

tiane, provinci' ([ui ne s'étend pas assez loin vers le midi pour

comprendre 7''''/ë/«( dans ses limites. ïhémisonium est nonniiée

dans la liste d'Hiéroclès après Colosses et Cérét.apa; dans Stra-

bon (xn, p. oTO), cette ville est également iii(li(iuée comme peu

éloignée de Colosses et de Laodicée. Pausanias (x, 3:2, 4) en

précise encore mieux la position en l'appelant e^ainôviov to

ÛTr'sp Aaoo'.vcdai;; enfin, dans la table de Peutinger, Thémiso-
nium est la première ville sur la route de Laodicée à Perge.

Ue toutes ces indications, il résulte que Thémisoninu! était

p<;u éloignée de Laodicée, et située dans la région monta-
gneuse qui s'étend au sud-est de Di-nisli. lin examinant la

carte, on verra que le A'uradJonk-Tc/iaï prend sa source dans

ces montagnes et , coulant du nord au midi , va se jeter dans
l'indus ou rivière de Ciliyra. Kiepert a déjà identifié le A'ara-

djDidi-Tr/iaiiWf'c le Chaus ou Casanes de Tite-Live; notre mé-
daille prouve que Tliémisonium était située près de celte

rivière et dans les environs de la petite ville turque de Kadja-
lussar. Cette portion de la Phrygie est encore à peu près in-

connue, et c'est là que les voyageurs devront chercher les

ruines, non-seulement de Thémisonium, mais aussi de Sa-
naiis et de quelques autres villes.

Il nous reste à signaler une erreur numismatique qui a con-
tribué à confirmer la fausse leçon Cliuus. ^Mionnet a publié,

d'après Pellerin (Mion., Carie, n" 2i8), une médaille d'Kriza,

avec les légendes KAOC et ePI; et Pellerin a rapproché le mot
KAOc du Chaus de Tite-Live. 11 nous sulhra de dire que cette

médaille, conservée au cabinet de la IJibliolhèque, est très-

fruste, et qu'il est impossible d'y voir les légendes que Pellerin

y a lues; c'est tout au plus si l'on peut y distinguer deux ou
trois caractères douteux du côté de la tète

; j'ajouterai qu'on
n'a pas encore trouvé de médailles certaines d'Ériza.

W. H. W.U)DI.NGTON.

CORRECTION D UNE ÉPIGR^VMME.

On lit dans YAnthologie de Planude l'épigramme suivante
attribuée à Erycius :

£2; pap'j tojio, IIptT,-:, •/.v. su •u£'ïu),w[jLf-;ov &'-).ov

Tîâv i-Ko pou6(ivtov àOpo'ov Exy.sy'j/.aî'

u ''(rAl, y.v. arapY?? 0'j;jiqv â'-avTa IIÔP0I2,

AXXà xa'ra-TTpiîuve tht è?t()0T,y.(5Ta cpaXXôv

t<5v5e, xa? àv07]pfi xpû'iov tr.h y'ha^-joi-

où Yàp ÈpT,[Aa"ov vaÎEi; opo;, à).Xà t.%^ ÉÀXt.î

T.ôvx, TT,v kpTjV Aâpiaxov à(xçn:o),EÛ;.

Le mot TÔpo'.; du 4« vers est évidemment corrompu. L'il-
lustre Jacobs proposait puO;jiov àravia -ap;!;, correction que
M. Piccolos {Si'jjjdéneiU à l'Anthologie, p. 82) adopte en
partie, mais en modifiant les mots précédents : flujxôv àxovT-.

-%ptk, abandonnant ton âme entière à , te lieront tout en-
tierà Je crois que la véritable leçon est rôOou; et qu'il faut
lire <TT:ap-c5s fljiAÔv i.-%',-.x ttoOo:;, ton cœur est tout gonflé de
désirs.

Le poète me semble jouer sur le mot Ouaài;, dont le sens
varie suivant la place de l'accent, et le rapprochement de ce
mot avec les deux premiers vers de l'épigramme rend sensible
la transparence du double sens que j'y attache. D'un autre
côté , KÛTTpi; ou Vénus était la mère des nôBot : l'idée de cette
personnification mythologique se retrouve dans les expres-
sions <T-apY5; T.rj^o'.;. On sait en elfet que le verbe tnzoipyi; se
dit souvent de ceux qui /jruriunt li'jidine cenerea, et c'est dans
ce sens qu'Hippocrate emploie <nTap-câ, mot que Galien ex-
plique par ôpY?. Rien de i)lus naturel alors que de voir ce
verbe accompagné du mot -ôOoi^. C'est ainsi que Théophylacte
Simocatta [L'/zist. 18 dit, en parlant des palmiers, i:-;r,>z: -/.xl

(fo'/ixE? epio-t tfu<jr/.i^. Le mot DoeoiG a de plus l'avantage de
reproduire presque exactement la leçon du manuscrit UOPOIG
et est très-bien amené par le vers précédent £/;•. ce oï c'Act

Yjvaixwv. Aristophane {/lan. .">6) se sert aussi de l'expression
T.ôdo; fna-.y.ô:;. Cette correction est en outre justifiée par l'état

dans lequel se trouve le personnage en question, état trop peu
modeste que lui reproche le poète en lui rappelant qu'il ne se
trouve iRiint sur une montagne déserte, mais bien dans la \ ille

de Lampsaque qui lui rendait un culte particulier. E. JIiller.

Dans l'ingénieuse restitution d'une inscription de Clazo-
mène, insérée dans le troisième numéro du Bidletin arcliéo-
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loyifjve, M. Le Bas rétablit de la manière suivante les lignes

1 et 5 :

îptâvTa Iv. Tcov Ijoltovxit [Tàç ttei] |xàî ovtéptosîv.

L'iiabilo t'pigrapliisto ne s'est pas dissimulé que .<( le pié-

'flestiil jiorliiit /mis std/nes , il est surprcnont (pie rinucriplion

n'en im-ntionne (pnine seule. Ln seule solution possiùlc de cette

difficulté, ajoute l'auteur, c'est que vmiscinbldhlenient les trois

iiHdi/es f'toient réunies en un groupe formé d'un seul bloc. Je
crois que même dans la circonstance assez rare à cette époque
(et qui aurait mérité dV'tre mentionnée dans la dédicace), de
trois statues d'un seul bloc, ï\ bô; XîOoj, on aurait dit : xoù;

àvîpîavTx; plutôt que tov àvôpîavTa; mais au lieu de /'.a'[Tà;

Tii] |i.àî àviÉpwjîv
, qui présente bien aussi quelques ditlicultés,

•ne pourrait-on pas lire : zal [Ta; TrpoTo]^!; àvispio^tv ? Nicomaque
aurait donc consacré ln statue de l'oniperrur et les hustes des
deux Césars, proportionnant ainsi 1 importance des monu-
ments à la (liu:nité de ceux auxquels ils étaient dédiés. Quant
à l'emploi de rpoToy-/; dans le sens de buste, indépendamment
de Tautoriti' de Suidas, pïT'.)>'.-/.a; -poTojxaî, les inscriptions

j)aurraienl en fournir des exemples, que M. Le Bas, auquel je

soumets cette conjecture, connaît mieux que moi.

W. B. DE P.

La collection de M. Baoul-Roelictte, f|ui vient d'être vendue
aux enchères les lundi 30 avril et mardi 1" mai, contenait les

inscriptions suivantes:

AOCAHTOH UOAOH E l< r;:H AOH l< 1 HE
Y2:E/NpAMMATEYEHO I /,/ H TAM lAlHOl
SITAMIASIIMHOISIEY O/,, A S A '„ A*UYST
IAUAXPY2:AI I STAOXOHT.'./YTOIHX
PANTE P I OHAPAY PO.| A2:T;; OMOM

rESUAMfTPEYSIEAP l MV\AT//. YE*i/^U
T O H H I E P O N X P EM A T,// /: T E /// // ,7/ E H Al A

I OSIAH A YS; CEAPA

AnOAAOACOPOZ ArAGOKAElOYE
ZIAtONIOZ

Sur le fronton d'une stèle de marbre blanc représentant un
liommo harhu assis à gauche sur un oeladias, les pieds sur
une épipodion, posant la main droite sur l'épaule d'un jeune
liomme debout, vêtu d'un manteau et qui donne une grappe
de raisin à un chien. Devant ce groupe, une haute amphore
cannelée, ornée d'oves et de trigiyphes, les anses décorées de
bandelettes, posée sur une base, de l'autre côté de laquelle

se tient un jeune homme entièrement nu, soutenant de la

main gauche une strigile et nnalabastron sphérique.

[D]

GCJJTTeYeH

MINOY
KIA.GTCON

K r

C.PVBLEIVS.C.L.A.AL..
O.L.P A RTHANIO.C.r...
C.PVBLEIVS.C.L.PHILC.

M
.TIANl. DECVR.OST
. OR . FVNCT . S AL. L.L

. LIC.MAIORIS

.S.ISIDIS.OST
. .ARABILISSIMO

. . MTR A Dl T A

. ON A

. P VDORE
. L V E LL AS

. . ACVLTAS
M E N Q V E

IM P . C A ES
O.SEVERO.PIO.PERTIN
ONT. MAX. TRI B.POT .VIII

ATONICVS.CANTNO
ET.DEDICAV

On nous écrit de Naples que l'Académie Ercolanesc va
prochainement faire paraître la gravure du vase peint, trouvé

à Canosa, qui représente Darius et qui enrichit actuellement

le Musco Borbonico. Ce vase , qui est d'une très-grande di-

mension, parait avoir été décoré de sujets empruntés aux
Perses d'Eschyle. On y voit le monarque perse indiqué par
son nom AAPEIOS, assis sur son trône et revêtu de son cos-

tume oriental; puis les Perses nEPSAl, et la (Irèce person-
nifiée kE.VAAS, ainsi que l'Asie AllA. La Crèce est protégée

par ses dieux, en particulier par Minerve. Ce magnitique mo-
nument , qui porte un très-grand nombre de figures, doit être

ajouté à la liste des vases ornés de sujets historiques.

— ]NL Samuel Bireh vient, de son côté, de publier la gra-

vure et l'explication d'une très-belle hydrie appartenant au
British jMuseum, sur laquelle est peinte une aventure de

Persée. Le héros arrive à la cour de Céphée. Déjeunes Éthio-

piens paraissent occupés à creuser un trou dans lequel un
d'eux a le bras plongé; plus loin un personnage de haute

taille, en costume oriental , appuyé sur deux jeunes esclaves,

vers lequel trois autres Éthiopiens apportent nn trône, un
épipodion, nn bandeau royal , un miroir, un vase à parfum.

Cette composition est très-remarquable.

— M. Ediiard Gerhard, dans un mémoire rédigé pour la

fête anniversaire de Winckelmann , nous fait connaître un vase

trouvé à Ca're, sur lequel est piinleDanaé AANAE, recevant la

pluie d'or, et le roi d'Argos Acrisiiis AKPIilOï:, ordonnant que
sa fille et son petit-tils Persée soient exposés sur les flots. Une
sorte de caisse dans laquelle vont être placés les condamnés

,

rappelle tout à fait la forme de Vnrca qui porte Noé et sa

femme, au revers des médaillons frappés à Apamée de
Phrygie. A. vf. L.

Le directeur-gérant, LUDCT^IC L.\LA.NNE.

Paris. — Imprimé par E. Thcnot el C, rue Ujcinc, S6.
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RE%SEIG\EMENTS

SUK LF,.S SOIXANTE-QUATRE APIS TROUVÉS DANS LES SOUTERRAINS

DU SÉRAPÉUM.

Deuxième ai ticle ( suite ). — Voyez n'' 5
, p. 45.

..§2.

XVIII' DYNASTIE. — CINQ API-.

Ai'IS I (Il , mort sous Aménopliis III.

Ans II '2\ , mort sous Amentouonkli.

Ari.f III (3), mort sous Horus.

Ans IV (4) , mort sous Horus.

Ans V i5| , mort sous Ratliotliis.

Apis I. L'époque de la mort du premier des Apis de la

XVIII" dynastie est constatée par les inscriptions de la cha-

pelle élevée au-dessus du caveau funéraiie. On y voit Améno-

phislll, accompagné de son fils 1 4(1^1^1^^ -^lll H ^^
SouTeN Si SàM TeTMeS [\) , le ruyal /ils, le sam, TuiU-

mès, faisant l'offrande de l'encens au taureau de Memphis, à

côté duquel on lit la légende :

hinv f 1 z.
TiiT

Discours

HaPi

.rA|)i3

A«NKH UeSIRI

lo vivant Os:

XiVP,: TorM

Sfif^ut'ur du ciol -, il est Toum

a
A'Pew

f i P
.w A'I'ew Taw aXKIl T'A SeNV cN KlIeWTe.K

st'S cornes (étant) sur lui ; il donne la vie saine et forte à ta face

T̂'uïeN

pour toujours.

Une autre légende avait été gravée sur le pourtour intérieur

de la frise. Le temps l'avait partout rendue méconnaissable.

Je n'ai pu en tirer que la fin d'une ifiscription dédicatoire ainsi

convui' :

MeN RaXcK. (eKXe) Ilâll T'eTeN

(4UC') subsiste ton nom (lans_ réteruiti* à toujours.

Je n'arrête l'attention du lecteur sur cette courte phrase,

(1) A Pt-xemple de M. H. Brugscti [tiramm. démoti>iue\, je me sers du

très-bon mode de transcription proposé par M. de Rougé ( Inscr. d'Ahmès),

(2) C'est -iv-dire un Ttnim corn», uuc forme de Tnnm arec des cornes. Le génie

do l'écriture hii'-roglypbi'iuo prête à ce titre d'Apis une double signiticatiou

curieuse à étudier. Le mot ^ n'est pas seulement en etïet le nom du

dieu roui»; il est aussi employé pour exprimer les idées oï^srurrir, cacher,

nier, etc. Aux yeux des Egyptiens, ce titre d'Apis pouvait donc avoir deux

sens, et la plirase devait ainsi se traduire drur fois en cette manière : Apis,

cachant ses cornes et sa le'le, devient Totnn ayant des cornes sur lui.

1855.

Fis. 4.

qui renferme un souhait, que pour mettre en regard ce pas-

sage du traité de Plutarque (.31 : « D'autres prétendent que

» Manéros n'est point un nom d'homme , mais une exiièce de

n formule usitée dans les festins et dans les fêtes, par laquelle

» on souhinldit que ces divertissements fussent heureux ; car

» c'est là ce qu'exprime le .Vanéros.... » Ce mot est probable-

ment bilingue. Plutarque a transcrit par MaNsPio? le MeNUaNcK

(ou MeNRaNoc à la 3= pers.) des inscriptions. Cette formule,

sous la forme MeN eRNe HâH, est si ordinaire sur tous les mo-

numents, qu'elle a pu être employée comme refrain de la

chanson citée à la fois par Hérodote, Pausanias et Plutarque i .

Quant au caveau souterrain, je n'y ai plus rencontré le

nom d'Ainénophis , mais seulement celui de son fils Tontines;

celui-ci mourut probablement, comme Scha-em-Djom ,
avant

son père
,
puisqn'Aménophis III eut pour successeurs deux

autres de ses fils, Amentouonkli et Horus, qui ont certaine-

ment régné à l'exclusion de leur frère.

Apis II. J'ai trouvé dans la tombe de cet Apis les quatre

beaux canopes qui sont au Louvre uV, et quelques pan-

deloques dont l'une portait en celte forme (fig. i
j

le cartouche-prénom du roi Amentouonkh. J'y ai

aussi recueilli quelques fragments du cercueil. Il

était en bois, et ses côtés étaient taillés en forme

de panneaux rectangulaires. Cet ornement si parti-

culier, dont aucun cercueil d'Apis, depuis Amen-

touonkh jusqu'aux derniers Ptolémées, ne fut

exempt, s'est présenté avec tant de persistance que

son emploi me semble avoir été obligatoire. Peut-

être le cercueil d'Apis devait-il être construit sur la

forme traditionnelle du coffre dans lequel Osiris

fut enfermé.

Apis III. Le troisième Apis de la XVIIP dynastie

mourut sous le roi Horus. 11 fut inhumé dans une

tombe creusée exactement sur le plan des deux

précédentes. Seulement des peintures sur stuc en ornaient les

parois.

Ces peintures représentent Apis debout. Devant son image,

plusieurs fois répétée , est une table d'offrandes. Derrière lui

marchent les quatre génies des morts, suivis tantôt de

Nephthys et d'Anubis , tantôt d'isis et de Tap-hérou. Les lé-

gendes qui accompagnent ces représentations ne sont autre

chose que les noms et titres ordinaires des différentes divinités

qui viennent d'être nommées. Le nom du roi a été trouvé

parmi les décombres de la chapelle supérieure.

Apis est partout ici revêtu de ses marques sacrées. Élien (6)

en compte vingt-neuf (peut-être vingt-huit , le nombre des

années qu'Osiris a vécu, et la moyenne des jours d'un mois

(3) De Iside et Osiride, XVIU.
4) Hérod. (II, 79) et Pausan. (DC, 29). Cf. Brugsch [Die Adonisklage und

das ii'noj/icdi, où le savant auteur compare au mot JfatifVoi une autre for-

mule répétée il la fin de cliaque stance d'un hymne i Osiris

(5) S. 1151, 1152, 1153, 1151.

(6) De Animal., Xi, 10.

6
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lunaire). « Ce jeiiue bœuf, dit Hérodote [T , se counait à de

» certaines marques. Son poil est noir; il porte sur le front

» une marque blanche et triangulaire , sur le dos la figure

» d'un aide et sur la langue celle d'un escarbot, et les poils

» de sa queue sont doubles. » Plutarque 8) ajoute : «Apis a

» plusieurs traits de ressemblance avec la forme de la lune par le

» mélange des marques claires et obscures qu'il a sur le corps. »

— « Sa marque distinclive, dit encore Pline (9j, est une tache

» blanche, en forme de croissant , sur le côté droit; sous la

» langue est un nœud qu'ils nomment scarabée. » D'autres

auteurs, parmi lesquels se trouvent Strabon (10), Ammien
Marcellin (11], Solin ^12) et Porphyre (13 , signalent égale-

ment l'existence de ces taches, dont ce dernier fait des em-

preintes du soleil et de la lune. — Ces descriptions, rappro-

chées des nombreuses figures d'Apis que nous possédons,

sont exactes dans leur ensemble, et nous prouvent que les

Grecs n'ont pas été mal informés , en ce qui concerne les

signes par lesquels il semblait aux Égyptiens qu'Apis trahissait

son origine céleste. Il faut même croire que plusieurs de ces

signes, connus autrefois des Grecs, se déroberont pour tou-

jours à nous , malgré nos ressources nouvelles
,
parce qu'ils

tiennent à la nature même de l'animal, et que l'artiste égyp-

tien , si expert qu'il ait été, n'a jamais pu avoir l'idée de les

rendre.— Je pense, pour ma part, qu'on pourrait partager

les marques auxquelles Apis se reconnaissait, en trois espèces :

— celles qui se disfinguent à la couleur de la robe; — celles

qui sont formées parles eyu/.<;— celles qui, comme l'escarbot

sous la langue , tenaient à certaines qualités physiques. Les

premières se reconnaîtront sur la reproduction ci -jointe

(fig. 5) de l'Apis

d'Horus. Il a le

triangle blanc sur le

front; sur le poitrail

paraitl'unedesdeux

cornes du croissant

lunaire; un autre

croissant se dessine

sur le flanc, et enfin

les poils de la queue

sont doubles, c'est-

à-dire qu'ils sont alternativement blancs ou nou-s. Les secon-

des, que les pein-

Fig. H. lures ne nous don-

nent jamais, se trou-

vent sur les Apis en

bronze. Conmie on

le voit ici fig. G),

l'Apis a encore le

triangle sur le front;

sur le dos est étalée

la housse qui lui

sert d'ornement ;

îues d'Apis dapns ;es cjis. majs dun côté se

Març-.ts i'Apis a apràs la :cul;-ur ce h rcie.

(7) III, 28.

(8) De h. et Oiir., XXXVII.
(9) VIU, 46.

(lO; Lib. XVai.c. lJ14.
(11) Lib. XXII, p. 245.

(12) In Polyhhlore, c. XXXII.

(13) Apud Eus. Pr. étang., III, 13.

distingue un vautour, les ailes étendues, et de l'autre un

scarabée ailé, symbole de la résurrection. Ce n'est pas du tout

que je prétende qu'autrefois les Apis aient jamais porté sur le

dos le dessin régulier et exact soit d'un vautour, soit d'un

scarabée. Il est probable que les Égyptiens des anciens temps

attachaient aux ^/«'s les propriétés heureuses ou néfastes que

les Arabes leur attribuent aujourd'hui , et que , de même que

ceux-ci voient sur le poitrail ou la cuisse de leurs chevaux

certaines combinaisons d'épis qui leur paraissent former une

lance, une tente, ou tout autre objet matériel, de même les

Égyptiens des Pharaons devaient distinguer sur le dos d'Apis les

contours d'un air/le ou d'un scarabée. Le scarabée, le vautour et

toutes celles des autres marques qui tenaient à la présence et

à la disposition relative des épis n'existaient donc pas réelle-

ment. Les prêtres initiés aux mystères d'Apis les connaissaient

sans doute seuls et savaient y voir les symboles exigés de l'a-

nimal divin, à peu près comme les astronomes reconnaissent,

dans certaines dispositions d'étoiles, les linéaments d'un dra-

gon, d'une lyre ou d'une ourse. Quant à la troisième espèce

de marques , on conçoit
,
par la définition seule qui en a été

donnée
,
que je ne puisse rien en dire.

Le soin que les Égyptiens ont pris de distinguer, sur les

représentations d'Apis, les synd)oles extérieurs de l'animal,

est encore plus sensible en présence des tables d'olfrandes

dont chacune des parois de notre chambre d Horus est ornée.
' Hérodote ( H] a déjà noté un point remarquable , à savoir que

les bœufs mondes étaient réservés à Apis , et qu'ainsi on im-

molait à ce dieu des animaux de sa propre espèce. Cet usage

religieux est confirmé par les peintures d'Horus. Sur les tables,

en effet, sont représentées en natiu-e les victuailles dont on

les chargeait, au milieu des oies et des membres de bœufs qui

formaient la partie essentielle de ces offrandes funèbres. Mais

autant on voit que les prêtres ont mis d'attention à indiquer

sur les figures du taureau divin les signes caractéristiques de

la divinité, autant ils ont tenu à ce que le bœuf, dont les mem-
bres sont exposés sur l'autel, fût marqué des couleurs qui lui

sont propres. Ici nous n'avons plus ni triangle ni double

croissant. Des quatre espèces de veaux consacrés aux dieux,

les T HeT, blancs, lesM Ke.M, noirs, les ^^'^ TeSCHeR, rouges,

et les T A"V, tachetés, ceux-ci paraissent, contrairement

à l'opinion d'Hérodote, avoir été réservés aux autels d'Apis,

ce que prouvent les taches irrégulières intenlionnellement

exprimées sur la tête et les cuisses de la victime. Une

autre remarque ;i faire, c'est qu'Hérodote lo) s'est également

trompé sur l'usage qu'après le sacrifice on faisait de la tète

des bœufs immolés à Apis. La présence de cette tète, partout

où les bas-reliets du Sérapéum nous ont donné une table

d'ort'randes, prouve au contraire que. loiu de la charger d'im-

précations, à la manière des Hébreux : I0(, les Égyptiens la

conservaient et en faisaient le principal trophée de leurs sacri-

fices sanglants. Les offrandes de tleiu-s et de fruits sont si

rares qu'il est difficile de ne pas penser qu'Apis partageait les

préférences de l'Éternel, auquel les premiers-nés du troupeau

d'Abel furent plus agréables que les fruits du verger de Caïn.

(14) n, 38.

(15) II, .39.

(16) Voir., sur le bouc émissaire, Le'eit., XVI.
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Du reste, la chambre qui nous fournit ces observations avait

été anciennement bouleversée avec tant de persistance, que je

n'y ai absolument trouvé qu'un couvercle de canope à tète

humaine. Mais le hasard nous réservait, à côté même de cette

chambre, une découverte importante à laquelle j'arrive avec

le second Apis que le règne d'Horus vit mourir.

Apis IV. Il est évident que quand, au fond d'un caveau

creusé tout entier à même du rocher, on rencontre un mur, ce

mur ne peut être ({u'une cloison élevée entre la chambre que

l'on connaît déjà et une autre chambse contiguë.

Mais comme nous venons de voir qne la chambre d'Horus

avait été enduite de stuc, on conçoit que, tant que ce stuc

restait intact, on ne pouvait savoir si les quatre parois étaient

le rocher lui-même, ou bien si , en un point de l'une dentre

elles, les pierres d'un mur ne se cachaient pas derrière ce

même stuc.

Il était donc essentiel, pendant l'exploration de la chambre,

d'en sonder attentivement toutes les parties , ce que n'avaient

pas fait les premiers fouilleurs. Effectivement, après avoir

successivement constaté la présence du roc aux côtés est,

^ud et ouest, je m'aperçus qu'au côté nord je n'avais plus,

sous le stuc, le rocher naturel, mais bien une cloison con-

struite en pierres du Mokattam.

Une seconde chambre existait par conséquent à côté de celle

d'Horus, et après avoir fait desceller une des pierres de la

porte d'entrée, je ne tardai pas moi-même à m'y introduire.

C'était un souterrain beaucoup plus petit que la chambre

peinte que je venais de quitter. Au centre s'élevait une con-

struction en pierres blanches, qui renfermait un cercueil rec-

tangulaire, sans peinture, et orné sur chaque face de panneaux

allongés au milieu desquels apparaissait plusieurs fois la lé-

gende :

WcNT
qui rùside dans l'Amenti,

NcV(T) AoXKlI T'eTcX

le seigneur vivant à toujours.

Ouatre grands canopes (17) avaient été placés, par groupes
de deux , il droite et à gauche de cette construction. Le tout

reposait sur une couche de sable pur.

Cette fois je n'avais donc plus affaire aux chambres dévas-
tées d'Aménophis, d'Amentouonkh et d'IIorns, et quoique
tout l'ensiMnble que j'avais sous les yeux n'accusât pas un
grand luxe de funérailles, je ne devais cependant avoir aucun
doute sur l'origine de la sépulture

^
qui était bien celle d'un

Apis, dans l'état même où l'avaient laissée, trois mille six cents

ans auparavant, les ouvriers chargés de l'arrangement matériel
de cette tombe.

Ici je demande à poser inmicdiatement les termes du pro-
blème dont cette découverte et celle de quelques antres cham-
bres également inviolées nous permettront par la suite de
trouver iicut-être la solution. t,iuel était le mode d'ensevelis-
sement d'Apis'?

Il n'est personne qui ne sadie ([ue les procédés d'embau-

mement en usage chez les Égyptiens avaient acquis un degré

remarquable de perfection, et que souvent, par ces procédés,

on a réussi à conserver aux cadavres l'apparence de la vie, au
point que les cheveux et le poil des morts se sont retrouvés

avec leur couleur antique, et que, quelquefois même, les

chairs de certaines parties grasses ont prouvé qu'après un
grand nombre de siècles elles n'avaient pas encore complète-

ment perdu leur élasticité.

Appliqués aux Apis, ces mêmes procédés auraient dû, pai'

conséquent, avoir pour résultat de faire de la momie d'un Apis

un véritable taureau, enimaillotté dans des bandelettes. Peut-

être, pour plus de solidité, l'animal |)Ouvait-il être agenouillé

à la manière des sphinx; mais sous les bandelettes devait se

trouver la peau, encore couverte de ses poils; sous la peau
les chairs plus ou moins desséchées; sous les chairs les osse-

ments toujours intacts, et dans l'intérieur du cadavre, les aro-

mates et le bitume odorant mêlé d'amulettes et de figurines

qu'on a l'habitude d'y rencontrer.

Voilà la théorie ou plutôt l'embaumement d'Apis tel qu'on

peut, par avance, se le figurer. Mais est-ce un Apis de cette

sorte que nous livra le cercueil vierge de notre nouvelle cham-
bre d'Horus'? Aucunement.

Quand, en effet, je levai le couvercle, je crus que la tombe
était vide. Mais en prêtant un peu plus d'attention, je distin-

guai bientôt, au fond du cercueil, une tète de taureau, et sous

cette tête une masse noirâtre qui lui servait comme de sup-

port.

J'examinai d'abord la tête. Elle n'adhérait à rien et avait été

posée sur la masse. La peau avait complètement disparu, et

tous mes efforts pour retrouver les traces des bandelettes

furent inutiles.

J'examinai ensuite le support. Il était de forme ovale, assez

régulier, et mesurait un mètre environ de longu(>ur, trente

centimètres de largeur, et autant à peu près d'épaisseur.

Quant à sa nature
,
je reconnus qu'il était formé d'un amas

confus de bitume et de gros ossements de bœuf brisés, le tout

amoncelé sans ordre sous une enveloppe de mousseline.

Tel était l'Apis inviolé d'Horus. l'as une amulette, pas une
statuette ne fut trouvée. La sépulture, comme je l'ai dit, était

aussi pauvre que possible , et en même temps s'éloignait , de
plus loin même que je ne l'aurais soupçonné, du mode d'en-

sevelissement si généralement adopté dans toute l'Egypte.

Je n'en dirai pas plus ici. Le problème est maintenant, je

l'espère, bien clairement posé. J'aurai occiision d'y revenir.

La seconde chambre d'Horus est représentée au Louvre par
les quatre canopes que j'y ai recueillis. Il ])arait que r.\pis

mourut subitement, car trois seulement d'entre ces canopes
avaient leur couvercle. Nous avons placé, sur le quatrième

canope sans tête, le couvercle unique trouvé dans la chambre
peinte. On peut voir par là que les deux Ajjis de nos cham-
bres conliguès sont tellement du même temps que les quatre
têtes humaines, sorties toutes les quatre du ciseau du même
artiste, ne se distinguent pas entre elles.

Apis V. La chambre oii a été déposé l'Apis nouveau en
présence duquel nous nous trouvons est encore une de celles

qui ont été taillées sur le modèle uniforme de la première série

des Iiypi>gées du Sérapéum.

Pendant qu'on y travaillait .j'y découvris trois stèles ( 1 8) qui,

(17) Ils sont au Louvre et portent I05 numéros S. llcid, Ibil . 1 1&> et 1103. ll8) ?. lIiiH, lltiy, 1170.
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au premier abord , me semblèrent donner, d'une manière in-

contestable, la date de la chambre et le nom du roi qui en

avait ordonné le i)erct'ment.

Sur l'une de ces stèles (19) était

gravé un proscynème, en tète du-

quel un roi, nommé par son car-

touche ainsi figuré (
fig. 7), est in-

troduit par le dieu Horus en pré-

sence d'Osiris.

Or on conçoit qu'au milieu du

désordre inévitable des fouilles, et

n'ayant entre les mains qu'un mo-
numi'ut que je n'avais pas le temps

de débarrasser du sable durci dont

il était couvert, j'aie pu assimiler

ce cartouche à celui du fameux roi

que nous connaissons sous le nom d'Alilirnuten , et y voir

avec

AA^vV^

d'autant plus de facilité le nom propre

que
,
par une exception dont le cartouche de la

reine épouse d'Akhenaten a donné d'autres exem-

ples (20), le mot I -^ aurait pu se renverser, et.

seul de tout le groupe , s'écrire en cette forme

dans le système rétrograde.

L'Apis fut donc classé comme appartenant à

Akhenaten, et la stèle, de son côté, fut expédiée

à Paris connue provenant du règne de ce même ^ ^
roi.

IMainlenant on va comprendre, par quelques ex])lications,

comment un plus mùr examen de la pierre nous force à aban-

donner celte identification, et comment, au lieu d'Akhenaten,

le roi ([u'Horus présente à Osiris est un monarque nouveau

dont l'arrivée, loin de servir à dél)i'0uiller la chronologie de

la fin de la XVIII' dynastie, sert au contraire à la rendre en-

core plus obscure.

On sait en effet que la fin de la XVIIl' dynastie , telle que

nous la donne la table d'Ahydos, est remplie par le règne de

trois rois dont des monuments d'une incontestable authenti-

cité établissent la filiation. Ces trois rois sont Toutmès IV,

Aménophis lll son fils (21), et Horus, fils du précédent i22'.

C'est aussi littéralement que possible, la suite des rois de

Manéthon qui, dans les hstes de l'Africain, d'Eusèbe, de

.losèphe, et même dans celles du Syncelle et de Théophile,

offre à SOI) tour, comme rois correspondants à cette série

de la table d'Abydos, TfyJflawT'.; , AtAîvw-ii; et iïpo;.

Mais l'étude plus approfondie des monuments de cette épo-

iiue a révélé un fait auquel on. était loin de s'attendre : c'est

([u'entre Aménophis et Horus interviennent au moins trois

(19) S. 1168. Elle est exposée dans l'une des armoires do lu salle Histo-

rique. Les deux autres sont à leur rang chronologique dans la salle d'Apis.

(20) Lepsius, DenUm., Abth. III, Bl. 91, 93, 97, etc.

(21| DeuUin., III, 78, 80. El-kab. Wilkinson, Mul. hier., pi. ix, 13. Rosel-

liui, .Von. slor.,I, 236.

(22) Sur un fragment de Tlièbes [Ikiikm., III, 119), llorus fait une dédi-

cace à Toutmès III, qu'il appelle (f j)rrf du père du père de son pire. Cf.

Cliampollion, Lettres au duc de Blacas, I, 49.

règnes. Tandis, en effet, qu'à Soleb (23) notre roi Akhenaten

s'est représenté adressant ses honmiages à Aménophis ILI 24),

qui par conséquent l'a précédé sur le trône, nous trouvons

dans les matériaux du pylône de Karnac, élevé par Horus, des

pierres plus anciennes que ce même pylône et portant le car-

touche d'Akhenaten (25). Akhenaten est donc postérieur à

Aménophis Hl, et antérieur à Horus. Même observation pour

un autre roi nommé Amentouonkh. Selon l'inscription des

lions du mont liarkal (26 , Amentouonkh est fils d'.Vméno-

phis 111; il n'a donc pu régner avant lui. Mais à Karnac des

bas-reliefs ont prouvé qu'en une occasion au moins (27) le roi

Horus avait fait graver son cartouche en surcharge sur celui

de son frère Amentouonkh. Celui-ci a donc, comme Akhena-

ten, succédé à Aménophis 111, mais précédé Horus. Enfin un

troisième roi, celui que Champollion appelait Skhaï, et auquel

M. de Rougé a rendu son vrai nom de Aï, vient se ranger à

côté des deux premiers, puisque ses cartouches ont été

trouvés parmi les matériaux du grand pylône de Karnac (28)

(ce qui le place avant Horus), et que la présence du nom
propre d'Ammon '29j, non martelé au milieu de quelques

légendes rédigées sous son règne, prouve qu'il succéda à

Akhenaten. Les monuments nous forcent donc bien à placer

entre Horus et Aménophis trois règnes tout entiers, et ce ré-

sultat est, comme je l'ai dit, d'autant plus singulier que les

deux plus sérieuses autorités que nous possédions sur la

chronologie de cette époque, Manéthon et la table d'Abydos,

sont d'accord pour présenter comme successifs les règnes des

deux rois qui viennent d'être nommés.
Or la question est de sa\oir maintenant — en premier lieu

si le roi dont la figure 7 donne le cartouche est le même que

l'Akhenaten dont nous venons de voir la place ;
— et en second

lieu, quel pourrait être, dans le cas où ce roi ne serait pas

Akhenaten , le roi nouveau qui vient se joindre aux trois que

nous connaissons déjà et compliquer ainsi la fin de la XVllb dy-

nastie.

Sur le premier point, je pense qu'effectivement le nom n'est

pas celui d'Akhenaten; mais je m'empresse d'ajouter que ce

résultat, tout positif qu'il me paraisse, doit cependant, en

bonne critique, être accueilli avec une certaine réserve, et je

vais montrer pour(|uoi. L'individu qui fit le proscynème en tête

duquel il a, |)ar llatterie, introduit la personne du roi, s'appe-

lait 1!'^ Mai, et avait le titre de
y

Bek-

en-Amen . c'est-à-dire serviteur d'Ammon. Mais Akhenaten

fut le persécuteur d'.Ammon. Sous son règne s'introduisit en

Egypte le schisme faminix qui, au culte du dieu principal de

Thèbes, substitua l'adoration du disque solaire dont les rayons

divergents sont terminés par des mains humaines, .\klienaten

qui, avec la persistance opiniâtre d'iui fanatique religieux, fit

^23) DenkiH.,III, 110.

(24) C'est au génie d'Aménophis III, sous son nom de Ra-ntb-ma i prénom

du roi), qu'Akhenaten adresse ses hommages. Aménophis III avait déjà

fait sculpter, dans le même temple, des représentations tout i» fait semblables

pour le style et la composition. (Conf. Dnikm,, III, 110, et 84 c, 85 a.)

(25) N. L'Ilote, Lettres, p. 93. Prisse, Mon. èg., XL, 3. Traus. o( Iht H. S.

of lit., 1847, vol. I. Cf. Birch, On a remnrkable objecl... p. 11.

(26) Lepsius, Aumc., Taf. XUI. De Kougé, Rerue archrol., t. IV, p. 120.

Lecmans, M., p. 534.

(27) DfHlin.,ni,H9, b.

(28) Lenorniant, Cerruiil de Mijcérinus, p 24; X. L'Hôte, Lettres, p. 96.

(29) Denkm., III, 114, b, g. Prisse, Mon. ég., XVII.
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marteler, partout où il put l'atteindre, le nom d'Anninon, au-

rait-il permis qu'un de ses sujets servît ce dieu si exécré? Ce

n'est pas probable. D'un autre côté, l'Akhenaten de la stèle du

Sérapéuni ne se présente pas sous les traits bien connus de ce

roi. Je ne sais pas si .4klienalen l'ut, malgré sa femme et ses

sept fdies (30), un eunuque qui poursuivit dans Amnion le

dieu de la génération. Ce qu'il y a de certain, c'est que les

nombreux portraits que nous avons d'Akhenaten nous enga-

geraient presque à reconnaître dans tout l'ensemble de sa per-

sonne ce type particulier et étrange que la mutilation imprime

sur la face, les pectoraux et l'abdomen de ces malheureuses

victimes de la barbarie orientale. Or l'iconographie du roi de

la stèle du Sérapéum n'est pas ditiérente de celle de tous les

autres rois de l'Kgypte. Il semblerait donc, d'après cette dou-

ble constatation, que ce roi n'est pas celui que nos listes enre-

gistrent sous le nom d'Akhenaten. Je répète cependant que le

doute, en cette occasion, ne doit pas être admis sans contrôle, et

que, de même que certains motifs nous forceraient à ne pas lire

dans le cartouche de la figure 7 le nom du roi qui abolit le culte

d'.\mmon, de même aussi certaines autres raisons pourraient

nous engager à l'y reconnaître. Le règne d'.\klienaten peut en

effet se partager en trois périodes : — celle où il s'appelait

Aménophis IV (31), et où, par les titres seuls que le roi s'attri-

bue (32), l'hérésie du disque peut déjà se prévoir; — celle

où il s'appelle Akhenaten, mais où ses représentations ne sont

pas encore des portraits , et où , inaugurant son règne à la

manière de Cambyse, c'est-à-dire par des concessions aux lois

et aux usages du pays , il rend hommage à la fois au dieu

Ammon et à son prédécesseur Aménophis III (33); — enfin

celle où ce monarque, si^ mettant à la tête du mouvement

religieux, se montre sur les monuments avec les traits repous-

siints de son visage, et poursuit avec acharnement le nom pros-

crit du dieu vaincu. La stèle du Sérapéum appartiendrait-elle

|30) Nous avons, de notre temps même, quelques exemples de ces al-

liances. Dans ce cas, les infortunés que la civilisation musulmane admet

dans son sein à de si révolt.intes conditions, épousent des veuves, leurs

compatriotes ou leurs alliées, aux enfants desquelles ils transmettent les

bénétices des charges élevées que, malgré leur mutilation, il leur est permis

de remplir. Il est piobable que si Akbeuaten éprouva réellement le malheur

dont ses traits semblent révéler l'évidence, ce fut pendant les guerres

d'Aménopliis III au milieu des peuplades du Sud. L'usage de mutiler les

prisonniers et les blessés est, parmi ces peuplades , aussi ancien que le

monde,

1.31) flfiiAm., III, 91, 110.

(3:^) On trouve dans le protocole royal les titres suivants {Denhii,, 111,

1 10
j :

J*
lii ¥¥ T

SorTeN KlIeV XeTeU lleX A<.Pe eX

Le roi

,

le premier prophète d'

Hei;.., Ka

Ilorws, qui est élevé

eM A"KH..,. eM KiiXew

dans la montagne eu son nom
solaire

eM MocKA" eXTi eM A"

Moura qui est dans le disque,

(midi)

Li^ caractérf ». Q ^ est celui qui entre dans la composition du nom

propre ^.
JEV I

IleU eM , transcrit par les Grecs Afiiayt^.

(Cf. Letronne, hisir.gr. de C/ir;., grand Sphinx de Gyseh, t. II, p. 4t)0,

470.
)

133] DenUm., III, 110, Soleb.

à la seconde de ces trois épo([ues? La critique, en ce débat, a

des arguments tout prêts et également solides dans les deux
camps, soit qu'on prétende lire dans le cartouche la légende
de l'Akhenaten qui, sur le pylône de Soleb, adresse une prière

à Ammon, soit qu'on cherche à soutenir le contraire. Tout
ceci n'est donc plus, en définitive, qu'une question d'appré-

ciation, qui dépend en quelque sorte du coup d'œil, ou
plutôt de la manière de voir la stèle et d'y démêler, au mi-
lieu des accidents de la pii^rre, les véritables éléments du
cartouche. Four moi, j'hésite à mettre le nom d'Akhenaten

à côté de celui d'Ammon; j'hésite également à voir au-
dessous de la légende de ce roi un personnage qiù n'a pas
les formes efféminées auxquelles les bas-reliefs d'Kl-Amarna

nous ont habitués; j'hésite enfin

qu'on n'a jamais trouvé, et même

a ecrui'

•

^-ws
' Q J

qui, bien que très-régulier, n'a p.is encore été

rencontré à la place du cartouche

^
o

ordinaire.

En un mot, s'il est permis de hasard( r une opinion, je dirai

que, tout disposé que je suis à ne pas m'étonner de voir les

autres émettre un avis contraire, j'ai cependant beaucoup
de peine à identifier le cartouche de notre figure 7 avec le

se( ond nom d'Aménophis IV, et qu'au contraire je me sens
très-porté à y reconnaître celui d'un roi nouveau.

Ceci admis, quel est ce roi nouveau? Peut-être doit-on

c'est-à-dire le foi de la haute et de la ba.tse

^'fJ.'JP^'';
''' /'/* (fi< soleil, Téti, l'introduction

dans le cartouche du titre royal "^P A- jib

du soleil ne formant pas une exception assez rare pour cpi'on

piùsse la regarder comme impossible.

Téti serait donc, en détinitive, le roi dont l'image a été

gravée en tète de la stèle du Sérapéum, et si déjà la compa-
raison des listes et des monuments a permis d'idi'ntifier les

deux -i/vt/L-r,; [3i) que iManéthon, en leur qualité d'usurpa-

(34) Akhenaten eut pour successeur un roi qui maintint, comnu> lui, l'a-

doration du disque rayonnant. Ce roi, dont nous n'avons qu'un bas- relief

{Oenkm., III, 99 ), parait avoir fait une courte apparition sur le trône. Il se

"4*(gi]^(s_rnl-" Boinonnna

KA" A-XKII KII(>rel!oc, (c/i/ii/u Soleil sA-à KA"1;A" Sri; KllePeKov.

Il sntlit que la lecture du caractère
J

par A°î soit établie pour que l'identi-

fication du s.Aa-ka-ra et du second Achoneherès de Manéthon se présente

à son tour avec un certain degré de certitude. Déji M. Birch {Eg. place.,

t. I, p. 551) ' a transcrit par A*3 ce même signe dans le nom du roi Xéphé

( X v> Xg-I XA'IW A

_>liis. Mais cette transcriptiou
, ^ „,.

,

preuves décisives si les deux variantes |^/â ?jLt_,«,ff cL ^ et

A^â RocT, et dans celui du serpent

Apopliis. Mais cette transcriptiou attendrait encore, je pense, des
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teurs, a rejetés à la lin de la XVIU" dynastie, rien n'empèclie

que Téti ne soit celui-là même qu'à côté de ces deux Achen-

cherès rAIVicaiii introduit sons le nom de PaSiô; et Josèphe

sous celui (le l'^Ow-U (35).

Il reste une dernière difficulté à vider. Du moment où Horus

est le fils d'Aménophis , et où , après la mort de son père , il

aurait encore, d"après Manéthon, régné trente-six années,

rinli'odnction d'un quatrième ou d'un cinquième roi au milieu

de ceux qui sont déjà venus se placer entre les règnes de ces

deux Pharaons, ne formerait-elle pas une opposition capable

de nous forcer à rejeter de nos listes ce nouvel usurpateur?

J'espère que Ion comprendra les motifs qui m'engagent à ne

pas entrer dans les détails de cette question, si semblable à

celles qui nous ont déjà trop absorbés (30). Jeme bornerai donc

à faii'C observer que cette difficulté est précisément celle contre

laquelle j'ai déjà mis le lecteur en garde, et qu'effectivement

l'arrivée du roi Téti ne peut que compliquer un problème que

mille questions de détail, trop longues à présenter ici, ren-

dent déjà très-difficile à résoudre. — Maintenant les deux

Acliencbérès et Aï oceupent-ils les seize ou dix-sept ans de la-

cune que les monuments placent entre l'an 11 et l'an 27

d'Aménophis IH? en d'autres termes, ce dernier prince, peu

de temps après cette même cérémonie où nous le voyons,

dans la barque du disrjtw trois fois gracieux (37) , accomplir

une cérémonie religieuse, se serait-il vu déposséder de son

royaume par Akhenaten? Celui-ci aurait-il, après ses douze

ans de règne, cédé la place à un autre prince de sa race qui

passa rapidement sur le trône et eut pour successeur le roi Aï

fi/tZiky^ij^ du cartouche de Néphéritès ( Stèles du

Sérapéum) n'établissaient que la jiique, ainsi exprimée sur la première

j, , n'était remplacée dans la deuxième par le terme Jv|*'<k qui:"

JI. Jirugscli [Gramm. démot.] a déjà lu Aon. C'est ce qui résulte également

de plusieurs transcriptions grecques du papyrus gnostiqne de Leyde où

^ti% ;> po"!" correspondant la voyelle C Voyez, entre autres, AVÛATOKE

et lAÛ.VQ dans Brugscli, Gramm. dcmol., p. 80 et 173.

(35) Le nom propre I N/y a été porté, en souvenir de ce roi, par des

individus appartenant à des familles de la XVIIl' dynastie, dont d'autres

membres s'appelaient J iLT -'"'"'''"'fj'i 1 II^V ''

nu
I
""^ ~^~ '^ Awenhule,., 1 HJ

.\'nfré-l-e>l, etc. (voy. surtout les deux stèles du Louvre, c. 82,

c. 63 et c. 72, où nue femme s'appelle Teli). Il y a peu de familles royales

qui ait plus que la XVIIP dynastie, fourni des noms propres aux simples

particuliers, et j'ajouterai que sans les nombreiix individus qui, à l'exemple

du roi, se sont appelés | \^j) I fl i^T -''i la lecture du cartouche du

pharaon de ce nom ue serait pas aujourd'liui si certaine. Peut-être le car-

touche de la fig. 7 doit-il être transcrit

ird liui

(36) On pardonnera, en faveur de la nouveauté, la bjugueur des déve-

loppements auxquels nous sommes ici entraînés. Je me hâte de rassurer sur

ce point les lecteurs du Jliillcliii, en les prévenant que les deux tiers au
moins de nos Apis n'obtiendront qu'une meutiou de quelques mots.

(37) v-<§in- Scarabée du Vatican (Rosell., Mon.

s/or., XLIV i, daté de l'an 11 d'Aménophis lU. Voy. Hincks, Trans, Roy.
Ir. AcaJ., t. XXXI, 1" part., p. 7 ; Birch., On a rem. object., p. 5.

<lont les quatre ans expireraient justement à l'an 27 , c'est-à-

dire il l'époque où nous voyons les dates d'Aménophis III

reparaître? Ces conjectures serviraient-elles à expliquer com-
ment les derniers monuments d'.Aménophis III ne sont pas mar-
telés, connnent les cartouches du roi ont été remis partout oii

Akhenaten les avait fait eft'a(«>r, et comment le tombeau de ce

même Aménophis, une fois bouleversé , a été recommencé et

orné de légendes royales que nous retrouvons intactes? Bref,

les deux Achencherès et Aï sont-ils des usurpateurs qu'Amé-

nophis m, une fois vaincu ])ar eux, renversa à son tour, et

Horus, à la mort de son père, n'aurait-il eu pour compétiteur

que son propre frère .^^mentouonkh? C'est là l'énigme de la

XVIIF dynastie, et les monuments ne nous en ont pas encore

livré le mot.

En attendant, le doute où nous sommes sur la vraie place

de Ratliothis est toujours debout. Nous ne savons s'il fut un

successeur d'Amentouonkh et d'Horus, ou un ffuatrième ad-

versaire d'Aménophis III. Ce qui est certain, c'est qu'il appar-

tient à la XVIII' dynastie, à la fin de laquelle je le place par

approximation.

Le roi Téti n'a pas seulement, du reste, donné au Louvre

la stèle dont l'interprétation a fait le sujet des remarques pré-

cédentes. Nous avons aussi de lui les grands canopes .38)

dont la fine gravure attire l'attention, et dont les quatre télés

humaines ont avec celles du roi Horus une ressemblance de

style qu'il n'est pas inutile de faire remarquer.

Arc. Mariette.

{La snitc au numéro prochain. 1

iVOLVELLE E.\PLICAT10\ D'IX CAMÉE DU CABINET
DES MÉDAILLES.

M. A. Chabouillel, conservateur adjoint du cabinet des mé-
dailles et antiques, vient de mettre sous presse une Xotice des

ohjets exposés dans la salle jinbliqHe de ce cabinet. Cette publi-

cation, sans avoir un caractère officiel, n'est pas cependant

étrangère à l'administration du cabinet, et je me suis fait un

devoir de fournil' à Jl. Cliabouillet tous les éclaircissements

propres à perfectionner son li'avail. Consulté par lui sur le

camée célèbre que Millin a publié dans les Monuniehts inédits

(38, S.Uo4, 1165, 1166,1167.
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(t. I, pi. xxii), et décrit commn otVranl \o buste d'Llysse, je l'ai

enj;a^é ii changer cette attribution , acceptée par moi-même,

il y a peu d'années, dans la description des planches de la

Noiivella Ga/crie tnijf/iolof/i'/tœ (p. liC), et comme la notice

de mon collègue ne comporte pas de longs développements,

j'ai cru ipril serait à propos de l'aire connaître moi-même les

motifs f[ui m(; portent à désigner par un nom tout différent le

personnage dans lerjuel mon prédécesseur au cabinet des

médailles avait vu le lils de Laêrte.

En voyant cette image gravée en relief sur une magnifique

cornaline d'un rouge brun qui se rapproche du ton de la

sardoine, image que je reproduis ici (ra[)rès un nouveau

dessin de iM. Muret, on doit se sentir anjnurd'luii peu disposé

à iidmcttre rex[)lication proposée parMillin. C'est imiquement

par une interprétation forcée que cet antiquaire a pu attri-

buer à Ulysse l'égide de Minerve, et la coiffure singulière du

persoimage gravé sur la cornaline no saurait se confondre

avec le bonnet des marins qui est l'attribut caractéristique du

roi d'Ithaque. Mais la coiffure sur laquelle Millin semble bien

s'être mépris n'est plus, comme de son temps, une particu-

larité isolée. On la retrouve identiquement
(
sauf la richesse

de l'ornementation propre au camée ) sur les monnaies des

rois grecs de l'Inde, Antimochi'.s et Antiukidh, dont l'exis-

tence nous a été révélée par les découvertes faites , il y a peu

d'années, dans l'empire des Saïks. Le télradrachme di'Antima-

cfii's a passé à Saint-l^tersbourg et nous ne le connaissons que

par (les dessins; mais nous avons à Paris une drachme attique

d'Anliii/cidh ainsi que des pièces du même prince au poids de

la demi-dariquc, et c'est la première de ces monnaies (au-

trefois du cabinet de IM. liévil, et depuis

I8iri à la bililiolhèquii inq)érialei dont nous

reproduisons ici la face principale, afin

((u'on puisse facilement se convaincre de

l'analogie qui existe entre la coiffure d'An-

tialckU/s et celle du personnage appelé

Ulysse par Millin.

En même temps , je donne le droit d'une demi-darique de

Mihuiitdre, autre prince des mêmes contrées

(|ue les précédents, cette dernière pièce

offrant, non point la même coiffure que

notre camée, mais une égide, un diadème,

une lance, un geste tout à fait identiques à

( r que montre le personnage au(iuel il s'agit

aujourd'hui de rendre son véritable nom.

Que la coiffure d'Antimachus et d'Anfialcidès tire son ori-

gine des usages de l'Inde, c'est ce qui n'est nullement proba-

ble. On se convaincra du contraire en comparant le casque

propre à EurndUlc , roi de Bactriane , avec la coiffure que

Philippe ^, roi de Macédoine, porte sur les deniers de la

famille Marcia. Il est vrai que d'un côté le casque d'Eucra-

tide est surmont(' d'un loii/ios, tandis que celui de Philijjpe V,

dêpour\u (l'aign Ite, a ce ([ui man(|ue à la coiffure d'Eucra-

tide, la jugulaire et la pièce qui descend sur la miquc ; mais

les cornes de chèvre que Philippe porte au sonmiet de son

front se retrouvent sur le côté du casque d'Eucralide (I); de

même la calotte du roi de Macédoine sur la(|Uelle sont figurés

des cheveux ce qui n'a pas uu''(li(irrriu('Ut embarrasse les

antiquaires, avant qu'on ne connût i.i nature des casques

{Il tV'Uc particularité se voittrcs-cl;uremcntsurla Javiijuo de Pliilosèue.

décorés de la même manière ^2 ). cette calotte singulière se

retrouve sur une demi-darique de Ménandre .3) oii la tête de ce

prince est surmontée d'un casque participant à la fois de celui

d'Eucratide et de celui de Philippe V. De ces rapprochements
il faut conclure que les princes macédoniens de la Bactriane

et de rinde aimaient à se montrer sur leurs monnaies avec le

costume de leur patrie, et si l'on doit attribuer une telle ori-

gine à la coiH'ure d'Eucratide, de Philoxène et de Ménandre,
je ne vois pas ce qui pourrait nous empêcher d'expliquer de
la même manière celle à'Anlimarhx!) et A'AnlinUidès.

Il est vrai qu'on devrait, pour épuiser la question qui nous
occupe, chercher ici à déterminer quelle est celle de ces coif-

fures qui représente le mieux la cansia macédonienne. Mais
de crainte de m'engager, sur ce point ditlicile, dans une trop

longue dissertation, je mécontenterai d'exprimer ici l'opinion

que la moins simple des deux coiffures, celles que présentent

les monnaies d'Eucratide, de Philoxène et de Ménandre. de
même que le denier de la famille .Marcia, offrent une combi-
naison du casque ordinaire des (îrecs avec la cavsia des Macé-
doniens, tandis que les pièces d'Antimachus et d'Antialcidès,

jointes à notre camée , reproduisent la forme pure et sans

mélange de la coiffure nationale.

D'après ce qui vient d'être dit, le personnage figuré sur

notre camée ne peut être qu'un prince grec, soit un roi de la

Bactriane ou de l'Inde, soit un roi de Jlacédoine. La première
de ces deux hypothèses a dès l'abord contre elle une raison

qui me semble péremptoire. Tous les princes grecs de l'ex-

trême Orient, à l'exemple d'Alexandre et des premiers Séleu-

cides, ont le menton rasé, tandis que l'usage de la barbe

distingue les deux derniers rois de la Macédoine. Pliilipfif V
et son fils Pfirsée. Quant au choix à faire entre ces deux
princes, cette élimination finale ne me paraît pas difficile. Le
portrait (car c'en est uni gravé sur notre camée n'offre aucune
ressemblance avec celui de Philippe. Tout au contraire, je

prends le beau tétradrachme de Persée gravée par Zo'ile, je

mets à cê>té le précieux statère d'or du même prince, légué à

la bibliothèque impériale i)ar Allier de Hauteroche . et la tête

représentée sur notre camée, en me montrant plus de roideur

que sur le tétradrachme de Zoïle, plus de souplesse que sur

le statère, m'offre un type intermédiaire entre les deux por-
traits, dont la dissemblance frappe tous les yeux. C'est donc
pour moi un fait acquis, un fait indubitable que le monument
sur lequel Millin a vu le portrait idéal d'Ulysse offre l'efl^igie

du dernier roi de Macédoine.

En terminant, je me contenterai de relever les petites diffé-

rences qui existent entre la coiffure de notre Persi'p et la eaii-

sia qui recouvre les têtes (VAiitinifc/inf: et iVAnfiidcidh. Le
diadème est disposé exactement de la même manière sous la

cnusia dans les portraits A'Anlwlcidpi et de Perséf. Je ne dis-

tingue pas aussi clairement cet attribut du pouvoir supi-ême

dans les dessins qu'on a donnés du tétradrachme (VAutima-

c/i'is; mais en revanche, cette dernière etiigie nous montre siu'

le côté de la caiisiu. la corne de chèvre que nous avons distin-

guée h la même place, en examinant les casques (VF>'rratide,

de Philnxhte el.de Mmandrc, et c'est un point de ressemblance

(2) Voy., au sujet de cette question, un article de M. le duc de Luynes
I .Y'iur. .Imi. de l'iiisl. arrh., t. I, p. 73, .lAiiium., pi. m n, n" 1|, sur le

bonn casque de sa collection, autrefois publié par Caylus, llecutil (Tant.,

t. III, pi. 33, n' 2.

l3j Gravée dans Mioanot, Suppl., t. VIII, pi. .txiu, n" 1.
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de plus entre ces casques et la pure musia. Le diadème de

Persée est richement brodé de feuilles de lierre; sa caitsia

est décorée sur le bord d'un rang de flots avec un fleuron sur

le milieu ; au sommet, on remarque un anneau d"où pend une

double bandelette. Ces accessoires ne changent rien à l'idée

générale quon doit se faire de ce genre de coitiure, qui n'était

sans doute pas de feutre, comme on l'a cru jusqu'à présent (4),

mais de métal.

Il en est de même du bas-relief gravé sur le corps même
de la coiffure. Ce bas-relief représente un centaure poursui-

vant de ses flèches un Lapithe renversé qui se défend a

coups de pierre. Ce sujet, qui n'a nul rapport avec l'his-

toire d'Ulysse, doit moins surprendre dans la parure guer-

rière d'un roi grec, surtout si l'on se rappelle à quel point

les artistes athéniens avaient multiplié les scènes du même
genre sur les monuments de la cité qui servait de régula-

teur à toutes les productions de l'art des Hellènes. Peut-être

même n'est-ce pas sans intention que l'auteur de notre camée
a choisi, dans la vaste galerie créée par le génie de Phidias et

de ses imitateurs , un épisode où l'avantage semble assuré au

Centaure sur le Lnpit/ic. On sait que les Centaures avaient la

Thessalie pour séjour, et l'on se rappelle que, pendant les trois

années 171, 170 et 109 avant .lesus-Christ , Persée tint les

armées romaines en échec dans cette contrée qu'il avait recon-

(|uise sur la république fondée par Flamininus. Les Centaures

n'étaient pas toujours, dans l'idée des Grecs, des êtres sau-

\ages et li\rés à une brutalité indomptable; ils jouaient un
rôle élevé dans les traditions héroïques , et tous les talents,

unis à une profonde sagesse, se montraient réunis, au dire

des poètes, dans le personnage de Ghiron. La victoire du Cen-

taure sur le Lapithe a donc pu, dans la pensée de l'artiste,

faire allusion au triomphe sur les Romains que de premiers et

grands avantages faisaient augurer en faveur du dernier roi

de Macédoine.

Si cette observation était admise, elle servirait à fixer l'épo-

(jue de Vexicution du beau camée dont nous venons de dé-

terminer le sujet : il faudrait en placer l'exécution entre les

années 171 et 109 avant Jésus-Christ. A cette époque Persée

avait au moins quarante-cinq ans; et la tête gravée sur notre

camée n'est point celle d'un jeune homme. On doit renoncer à

l'attribuer à l'habile graveur de monnaies Zoïle : car cet ar-

tiste avait conçu la tête de Persée d'une manière différente.

Au reste, l'efllgie du fils de Philippe dut occuper l'activité des

artistes grecs, hors de la Macédoine, dans les villes et chez les

rois qui considéraient alors Persée comme le dernier rempart de

rindépendance hellénique contre l'envahissement de Rome. Le
travail un peu roide de notre camée présente de l'analogie

avec celui des tétradrachmes de Prusias II, dit le C/inssrnr, roi

de Bithynie, le cousin germain, le beau-frère, l'ami et l'allié

du roi de Macédoine. Gh. Lenormant.

Les environs de la ville de Gyziqne , où Peyssonnel avait

en 17-49 découvert de précieux marbres, décrits par Gaylus
avec les explications de I abbé Belley {/iix. il. hit., t. II

, p. 109
et suiv.), oH'rent encore aux recherches des antiquaires d'in-

téressants monuments, et M. W. H. Waddinglon en a rapporté
plusieurs stèlesqui sont venues enrichir la collection du Louvre.

Les marbres donnés au Musée par M. AVaildington appar-
tiennent à cette école grecque de l'Asie Mineure dont les œu-

(4) Smith, Dkt. of ani., v. causia.

vres rivalisent avec celles de l'Attique ; malheureusement , ils

ont été fort mutilés par le temps et les hommes; mais ils pré-

sentent des détails très-utiles à étudier. Nous en donnerons
ici une description sommaire.

1°. Grande stèle i'",:2o de longueur, sur l^jOi de hauteur.

Homme vêtu d'un manteau qui laisse la poitrine et le bras

droit à découvert , couché sur un lit , le coude gauche appuyé
sur deux coussins. De la main droite il tient une patère dans
laquelle vient boire un serpent qui s'enroule autour de l'un

des pieds d'une table chargée de mets, placée devant le lit.

Au pied du lit, est assise une femme vêtue d'une tunique la-

laire, tenant de la main gauche un tlabellum en forme de feuille

de lotus. Derrière elle , une jeune fille ([ui porte une grande
ciste en forme de temple circulaire; au chevet, un jeune enfant

puisant dans un grand cratère , et tenant de la main gauche un
gâteau

;
près de lui , s'avance un cheval dont on ne voit que la

partie antérieure. Cette composition est encadrée par deux pi-

lastres doriques soutenant une architrave ; sur la plinthe on lit :

ATTA A E

AZKAHniOAnPOT
X A I P E

Dans la partie supérieure du fond , on remarque dix petits

trous carrés avec scellement de plomb qui donnent lieu de
penser qu'on avait attaché là des ornements. Les têtes des
deux personnages principaux ont été enlevées à l'outil

,
pro-

bablement pour être remplacées par de nouveaux portraits.

2". Stèle : longueur 0"',88, hauteur (r,.'S"2.

Deux hommes couchés sur un lit; devant eux , une table

longue, chargée de mets; au pied du lit . une femme assise,

vêtue d'une tunique talaire et d'un péplus les têtes de ces

trois personnages sont brisées . Derrière le chevet du lit, un
arbre autour duquel s'enroule un grand serpent; devant, une
table (jui supporte divers vases, entre autres un grand cratère

sur lequel est posé un ihyton; près de cette table, un enfant
appuyé sur une amphore, et plus loin, un jeune homme, tourné
vers un cheval dont on ne voit que la partie antérieure. La scène
est encadrée par deux pilastres soutenant une architrave.

3°. Fragment de stèle : longueur 0"°, 42, hauteur 0"',.")9.

Homme assis sur un lit , le coude gauche reposant sur un
coussin , devant lui , une table chargée de mets ; près du
chevet, un petit trépied supportant un vase, et à terre, un
calathus. Sur la plinthe on lit :

AHMHTPIOT TOT
M H N Oc}) A NOr

4°. Fragment de stèle : largeur 0"',20, hauteur 0",40.
Femme debout , de face , voilée par un pan de son péplus

,

vêtue d'une tunique talaire; près d'elle un jeune homme
marchant (la tète est brisée), devant lequel passe la jambe
d'un cheval au galop i le reste brisé). Sur la plinthe

30z: HPQz:
s». Fragment de stèle : largeur 0"',4o, hauteur 0"\47.

Homme debout , vêtu d'une longue tunique et d'un tribon

(toute la partie supérieure manque), sacrifiant sur un autel

carré devant lequel est un bélier
;
près de l'autel, deux très-

jeunes filles se tiennent debout. Sur la plinthe

AnOAAnNiOSAEIAnTlANOS
KATAEniTAr H .«.v.

.

6°. Fragment, sculpté en relief très-bas : hauteur O^jlG,
largeur ()"', 4 i. Jeune honuiie , vêtu d'une courte tunique,

retenant par la laisse un grand chien qui court devant lui
;

au-dessus, en grands caractères AfliLOYSII . . . .

A. DE L.

/.(' dircclcur-gcranl , LUDOVIC LALANNE.

l'aris. — Imprimé par E. Tncsoi el c, rue Racine, 46.
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TRANSCRIPTION D'UN PAPYR13S

CONTENANT DES ERAGMENTS DU XYIll' CHANT DE L'IEIADE.

M. Louis Batissier, vico-consul de France à Suez, qui de-

puis qu'il réside en Egypte, enrichit, chaque année, le Musée

du Louvre de quelques curieux monuments recueillis par lui,

vient de m'apporter encore, entre autres choses intéressantes,

des fragments d'un papyrus grec acheté à un des Arabes qui

fouillent la vallée des tombeaux à Thèbes. Ces fragments,

fort irrégulièrement déchirés par les bords, étaient en outre

tout repliés, et percés en divers endroits. Après les avoir éten-

dus pour les examiner, je fus agréablement surpris en recon-

naissant tout d'abord plusieurs phrases qui se rapportaient bien

évidemment à la description du bouclier d'Achille, un des

passages de l'Iliade les plus familiers aux antiquaires. Le pre-

mier grand fragment contient en effet les derniers mots de

vingt-cinq vers (-475 à iOO) du XVUI'' chant, et à côté, dans

une seconde colonne , le commencement de dix-huit autres

vers (.M 8 à 53j); cette dernière partie du texte s'est accrue

Pi-emier fragment,

475 eu A

To Ae X e
I
pi

lonYpÂrPHN
B A p ô N T e

AAAecpAEiNHN
reAAMCONA
TTAPeNAYTCOI
- ce I N

AeOAAACCAN
VH0OYCAN
CTe<j)ANOJTAi

ocajpicoNoc
C I N KAAeOTC I N

A O K e T e I

s O I O
\N0POjna)N
A n i' N A I T e

\ AMnOM e N AOJ I

e P co p e I

D I c I N

N A I K e C

^iCKACTH

N I KOC
HC

O D

48o

485

490

d'un petit fragment que j'ai replacé à l'angle droit supérieur

du papyrus. Le troisième fragment, un peu moins haut que

le premier, ne comprend qu'une seule colonne, de laquelle il

subsiste dix-huit vers^o-ii à 5GI) tous mutilés au commence-

ment, et quel(|ues-uns ayant perdu un certain nombre de

lettres du dernier mot. Malgré cet état de dégradation ,
je me

suis empressé de transcrire ce texte, et de le livrer à l'examen

des philologues qui en tireront certainement parti. Le Louvre

possédait déjà quelques petits fragments du Xlll" chant

de l'Iliade écrits sur papyrus. Ces fragments, trouvés dans

l'ile d'Élépliantine et rapportés par Drovetti, avaient parus à

Letronne « fort curieux sous les rapports prosodique et paléo-

graphique » (1), et les nôtres dont l'écriture semble un peu

plus ancienne , offrent près de soixante accents et signes de

ponctuation. Grâce à la belle collection de caractères grecs de

tous les temps qu'ont fait graver MM. Didot
, je reproduis ici

le papyrus donné au Louvre par M. Batissier, non pas préci-

sément en fac-similé, mais d'une manière très-approchée et

autant que le permet la régularité de la typographie.

Deuxième fragment.

5i8 K A A (jà K I M
AM(})ICAP1ZI1ACl) oiAyiic

520 OiAOTCAHpÎkAI N0GIC4)
e N n O T A M O) 1 I Amocch
éNGAPAToirïzON lAYMei
TOiciAenei0'AnA reeArc
AerMCNOionno xhaaÏA

025 oiAeTAXAnporeNCNToArc
lepnoMeNoiCYPirzi -Agaon
oiMeNTARPOiAoNieceneAp
tamnontam4)Iboco 'JAreAv

APreNNCONoVcONKieiNON
53o oiAajcoTNenYGONTOi oa

ipÀoJNnponÀpoiGeKAG i-

BANiecAepeinoAcuNMe re

CTH AMeNOlAeMÂxONTO
BAA \AAHAOYCXAAK

535 >•. A o I M

495

''199

(1\ Fragments inéJils d'aiicifii» poiles grecs, etc. 1838, in-8', publ, à la

suite de l'Aristophane de la collcct. Ridot, p. 9. Les numéros de ces vers,

que Letronne se proposait de publier, no sont p.os exactement indiqués. Los
fragments conservés nu Louvre se rapportent aux vers 6 à 14, 2<> à 47, 143

î» 174. Ces vers sont très mutilés.

185
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ïroiiii-me fragment.
,

5 ',4 ec" e iKOiATOieACONAPorPHC
e ei" N nACMeAiHAeocoiN r

lANHP CTPetACKONANOrMOYC
OIN HCTEACONIKeCeAI

GeNAPHPOMeNHAeeo)
eP DTCATOAHne PIGATMeieTTKTO

55o I eMeNOCBACI A H 10 N • é NOAAePlOO
AcApenANAceNxepciNexoNT€c
AAAAMeTOrMONenHTPIMAniriTON
AOAETHPeCeNeAAeAANOIClAeONTO
M A A A o A e T H p e c e 4> e C T A C A N A Y T A P o n I c

555 \rMéTONTeceNArKAAi'Aecci4)epoNTe
ApexoN-BACiAercAeNToiciciconH
exojNeiCTHKeienôrMOYrHoocTNocK
AnÂNeTeeNTnoAPT'iAAiTAnéN o nto

HCMerANAMcjjenoN • AiAerTNA
56o TK*ÂA4)ITAnOAA"€nAATN

er GorcAN AA w h

0': avi -zà -poïSôvTî? lï:É8p[a[jiov, coxa S' l'irsiTi]

Tajxvov-' âi3.-Jl poôj'j à.'iD,[ci^ x.a'. rtoîa xa)>à]

àpYî"'vâ)v ô'îtov y.Tï'ïvov [o" £7:". [jLr|),oêoTripaç.]

530 O'i o' (ô; o\>-/ ÈtcÛOovto 7:o),[ùv -/.éXaSov T.ipî ^o•Ja^J,]

\piw'/ —po7:âpoi6; •:iaOii5[]J.îvoi , aÙTix' è'i' fc-iov]

pâvTec «Eptri-ôocov [jistî[x.[ïOo-/, aT^a ^''^ovro.]

STf|[a]â;j.Ev&t o' £|ji,iyovTo [|j.o(yT,v TTOTajAoïo Ttap' ôy^Baç],

flà/[Àov S' à]),),ïjÀouc ya).x[i5p£!Tiv ÈYy£fr,jiv.]

475 [/.ïî /pudôv Ti|jiT,v:a xa: apY'jpov aù-càp 2;r]£tTa

[ô^ysv èv oZftûOiTtu |xiYav àx|j:ova- ivi]t:o o£ y_£'.pî

[paiTT^pa xpa-:spT|V, ÈispTi'i'. oe ^^vj-io T:upi-cpT,v.

[IIotEi Ss irpÛTurra (rixo; [iéf* '^^ TL'.]6apôv i;
,

[-âv:o(7E 8at5à),),iov, -rsp'. 8' aVTUY» êJàXXs (iasf<T,v,

480 [zpi-y.xx.a
,
[xapiiapÉT;V, Èx 8' àpYÔpiov] -cïXaixwva.

[nÉvTE 6' àp' aùwj £tjav ndxioc 7r:'j)(^ï;- a]'j-àp Iv aÙTtJ)

[7:otît 8afoa).a ;to)v).à 'iou{t|(Ji 7rpar:!b]î5S'.v.

[Ev JJLCV YŒÏïv e-crj?', sv £' oùpavov, Jv] Se OiXoujjav,

[H),'.ôv x' àxiiAivTï , SîV/^VT)-; t£ -]),v;9oac7ïv,

485 [iv 0£ là TS'psa Ti'JTX, -ri-;' oùpavô; sJrrrià/ciJTa'.j

[n).T;ïà8a; 0', Vioa; t£, t6 te c;OÉv]o; Upîtovo,-,

[ApXTOv 6', T,v xat 0[Jia?ïv ItiîxXyjJi'.v xxJ.iOjc.v,

[t]-:' aùtoû (TipÉsExai , x»! x' Qpîtova] Soxvûî'.

,

[o'.'r, o' 3ta|xooô; Èm ÀoExprov S>x=a]vo"o.

490 [Ev vï oûtj) 7toÎt,5: ttoXeiç [AspoTTWv] àvOpw-io';

[xa^àç" i.v -rfi (jiÉv pa f='lJ'-°'
'^' -'*'' EtXJa-Evai te*

[vûjjL-iKî Six 6a).â[JHùv, Saioiov utto] ).a|AT:o;Aîviti)v,

[f,f 'VEOV àvà arjTU' Tro).ùi; 5' i[j.Éva'.o]î êptipEf

[xoùpcii o' op5(^r|Crrr,pE; ÈoîvEOV, sv o' ôipa t]oTh'(

495 [ajXo! 'iôp;j.iYY'Ç "î êo'^i'' ^X°"''
"'• °"- ïu]''i'<^"''--î

[liTifXEvai OaûixaÇov l-î TrpoOûpoitrijv ÈxâcrîT,.

[AaO! o'eÎv àY°Pî' ^'°"' *9p^t>'.' £v6a &] -«xoç

[lôpiôpEf oûo 8' avopE; ÈveÎxeov s'îvExa -otv]^;

499 [àvSps? à'K0!p8i,u.Évou. 6 (xÈv eu)(^£i:o Tîàv:' àT:oo]oû[vii]

,

518 xiXÙj x[a]'. jjL[EYa),io !jùv XEÛj^Ecriv, ûJtïe Oew te?,]

àiAOÎ; àpiW,)>w[ Xa]o! 3' 6-op,î?ovE; y.îiav.]

520 O'i 8' 5-E or] p' 'txa[vo]v, oOi cFç.[t!iiv eTxe Ào-/T;jat,]

Èv 7:oxajj.q), SO'. [x' àp]8(AÔç er,[v nivxEjjt poxoÏTiv,]

à'v9' opa xoîy' "^o-'[x', EilX'j;jiv[o'. a"Oo-i ^(aXxto.

]

ToTai 8' £-E'.0' à7:i[v£]'j6E îOa)[axo-o; e^ixo ).aâ)v,]

8É-|'jj^voi ô--ù[xe] iJif,).a lo[oûxTO xaî D.ixaç poj;.]

525 0\ 81 xâ^a Ttpofivovxo, 8ôto [o' a<x' ettovxo voiji-îisîj]

XEpT:8n£voi ffiSpifii' 86Xov [8' OUXlTTpOVÔTjaaV.]

535 [Ev 8' Èpi;, Èv Se K]u8o'.pi[à; é,u.O,Eov, âv 8' SXo^ ^'np>]

544 [0; 8' ô-ÔxJe ax[pÉ!lavx]£[;] ixotaxo xiXjov àpoûpr)?,

[xoTsi 6] I'[-]eix' [È]v ['/Epi: cÉ]-a; ulîX'.tiSÉo; oî[v]ou

[SÔsxeJv àvr,p [ÈTTiirtv xo: 5È] axpitl-asxov àv' offWJÇ,

[UjXEvjot v[ei6ïo paOEi]?]? xsXoov txÉsBai,

[H Se [AiXaivEx' ot^uJOev, àpT,po[jiivT| ce Èâ)[xE'.,]

[yjiutjtir, 7:]Ep [âjoûoa' xo Stj TÉpi 6aûa' ixixaxTO.

550 Ev 8' Èxt6E]i [xJÉjjLEvoi; pajiy.vitov. Ev6a S' èpt6o[t]

TJ[Xtov, o^EÎJa; SpETiivac iv yizpsh ïyoïxiq.

[ApiYjxaxa S"] àX),a |jiex' Sy[Jiov èjujxptjjia rôTTXov [ÊpaÇe],

[i).Xa S' àiji.aX]XoSEx^pE< sv èXXEoavoÏTi SÉovxo.

[TpE'c S' ap' â][xaÀ).o8EXT,pE; l'^irraïav aùxàp otii!i[6îv]

555 [-«".Seç 8p]aYH-EÛ0VXEÇ , Èv àYXïÀÎOEaS'. çÉpovxE[ç]

,

[àar.zyï:^ TjipEyoV paaiXîù^ o' Èv xoïî! (X'.iOTTi

[sx^-xpov] È-^cov liro^xsi èk' îiYt«-ou {Tfi6m}'io; x[f,p].

[Kvîp'jxE? 8'] à^avEUÛEV ùr.o Spot SaTxï tkvovxo,

[jioùv 3' UpEÛîavxJEç [jiÉYOtv ajjitfE-ov al 8s Y'J''='[^'^-'î}]

560 [oEravov àp[6oKrtv, Xe]Ûx' àXatxa ttoXX' È-iXv>v[ov].

[Èv 8" ÈxÎOei axa-iuXf|(T'. |x]ÉY[a ^plJOoyjav àXii)T,[v]

,

Diins ce texte, on relèvera les mots suivants :

Vers iO".

523.

NTxo; pour veTxo; par iotacisiue.

Le papyrus de Drovetti nous montre au vers 3-4

(xiii' livre) HoTEtSiiov, et au vers 43 dans la même
colonne lloaiSicov.

ÊTTEie'.
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Vers riSI. ipiwi. an lieu dp c'.piwv; ionisnie.

SU). Oï.'ja Ètîtu/.to,

550. T£[Aîvo<; (rjiTl-i]ïrf/ , au lieu de TiijiîVjç Êaô'jXr'ïov qui

se trouve dans la plupart des éditions. Le manus-

crit de Saint-Marc de Venise, publié par Vilkiison,

est en ce point d'accord avec notre papyrus.

356. S'.w-r, sans iota adscrit. AI. Claucliill l><il)ington a

remarqué de fréquents exemples de la mvme par-

ticularité dans le papyrus contenant les discours

d'Hypéridu (|u'il a [inltlié.

557. EWttxîi, variante indiquée dans le scholiaste de

Villoison.

560. noW.'ÈrâXuvov et non to),/,x :;i).'jvov; cette variante

est aussi indiquée dans les scliolies du manuscrit

de Saint-Marc.

Il est important de remarquer que cette rédaction n'est ni

celle de Zénodote, ni colle d'Aristarque. On en jugera en rap-

prochant du texte du papyrus les scliolies suivantes recueillies

par Villoison dans le manuscrit de Saint-Marc de Venise.

Vers .483. Ev [aev -fx-tv Ixz-j^') ôti ZïjvÔoctoç ifi-,-z-r\y.t'i àiro toutou

Tou cxiyo'j xa Xnnzoï, àpy.isHm tti /".i&oiÀaiioos'. irpoîK-

•18."). EoTE'iavioTai) ZïivôSoto;, oùpavov È!7TT,pix-ai' Apiotap-

yoi; , o'jjavov ÈaT-'javu)x;.

549. 0au[jLa TSTuxTo) o'jtm; AptTTapyoç, tïtux-co, lïy.o);.

ho~. EaTTiXîi) È^d) TO'j t, STnr,x;'., a't AptTcaoyo'j' o).),ot,

eÎtCTiXEI.

L'écriture du papyrus que je décris est exactement la même
que celle des manuscrits d'Hypcride achetés en Egypte par

MM. Ilarris et Arden [i]. La ressemblance est si complète que
l'on est autorisé à croire que ces ouvrages sont de la même
main. Or, le savant "SI. Babington s'exprime ainsi en parlant

du papyrus d'Hypéride : « M. Sharpc et M. Sauppe étaient

disposés à le rapporter à l'époque des Ptoléniécs, et depuis

rien n'est venu à ma connaissance qui tende à alt'aiblir cette

opinion; il est au moins certain ([ue c'est un des plus anciens

s])éciniens (one of the very earliest spécimens) de la paléogra-

phie grecque que le papyrus ait transmis aux temps moder-

nes (3). » J'ajoute que malgré une certaine régularité que l'on

doit trouver dans les livres, et qui ne saurait exister dans les

lettres ou les requêtes , on observe encore beaucoup de rap-

ports entre l'écriture de notiT papyrus homériques et celle du
jiapyrus contenant une liémmpense jjromise // qui découvrira

deux efclwca fi>i/itifs , pièce à laquelle Letronne donne pour

date l'an 14.% avant l'ère chrétienne. Gomme, d'un autre côté,

notre papyrus offre des accents , on peut croire qu'il nous a

conservé la rédaction d'Aristophane de Hyzance, moins hardi

dans sa révision que Zénodote, ainsi que la remarqué Villoi-

son qui avait rencontré plusieurs fois dans les scholies du

manuscrit de Saint-Maïc cette indication : ÀpuTociàvr,; rfiiiu-

ZtivÔooto; 8È oÙo'e ï-fpa.'^Z'i,

)2i Fratpnenl.-i of nu oralion itgtiiinil Dtymo^thetws rr^ipectinij the mottftj of

Hariialus, pulilisLcd by A. C. Hanis, orAlexandria. Loiitlon, 1848, iu-4.—
The Uruli'iiis of llyjierùies for hjcnjiiiron and for Eurmiyjms non- firsl j.n'ti/crf

in fac 51111178 \rilh a short arcount of the disroeery of the oriijinal muiiunript at

western Thihes in iipper Eijnirl in 18-17 hy Joseph Arden; llie tuxt l'ilitwl with

notes aud illustrations l.y tlic Rev. Churchill Babingtou. Cambridge, 1853.

iii-l.

3. Op. .niprâ laud.^ [i. XI-XII.

Les fragments donnés au Louvre par M. Batissier ap-

partenaient, sans aucun doute, à un vulumeti contenant le

XVIII» chant tout entier. Si l'on veut se faire une idée des
dimensions primitives du manuscrit, voici comment on devra

procéder. Dans le premier gi-and fragment, le vers -475 de la

première colonne, se trouve sur la même ligne que le vers .'SIS

de la deuxième colonne, et le vers -493 sur la ligne du vers 535.

Mais la longueur inférieure de cette seconde colonne, qui

s'arrête maintenant au vers 5.1.5, est déterminée par le fait que
le vers nii, par lequel connnence le troisième fragnient, est

un haut du page avec sa marge. La seconde colonne devait

donc se terminer par le vers 5ï3 , c'est-à-dire compter huit

lignes de plus qu'elle n'en présente aujourd'hui. La première

colonne
,
qui dans l'état actuel a six lignes de plus que la se-

conde, ne peut être augmentée que de deux lignes, et finissait

par le vers 501. C'est, par conséquent, à la partie supérieure

de la seconde colonne qu'étaient certainement tracés les

16 vers qui nous manquent pour lier les deux passages. Celte

seconde colonne comprenait donc en tout : iO -f 18
-f- 8 vers,

c'est-à-dire -i:2 vers. Le manuscrit était, on le voit, à peu près

réglé en liauteur comme le papyrus d'Herculanum contenant

le traité de Philodème sur la musique (-i, ouvrage écrit en
colonnes de -42 à -46 lignes.

Le XVIII" chant de l'Iliade, se composant de 617 vers, de-
vait former dix-sept colonnes, en comptant les titres ; et comme
chaque colonne avec sa marge donne une largeur de 13 à
1 i centimètres, on voit que le rouleau de papyrus avait une
longueur totale de ^"',^0 à 2'",40.

Quoique peu considérables, nos fragments de l'Iliade sont

précieux à plus d'un titre, précieux surtout quand on consi-

dère quelle grande conformité il existe entre le manuscrit de
Saint-Marc de Venise écrit au X"^ siècle de notre ère, et le pa-
pyrus égyptien q>ii est de mille ans plus ancien.

AdRIEX HE LONGPÉRIER.

MIROIR ETRUSQUE.

LES FILLES UE PÊLIAS.

Explication Je la pi. IV.

ApoUodore(l), Pausanias(2), Diodore de Sicile (3), Hy-
gin (4) et Ovide (.5) ont raconté l'histoire de Pélias et de ses

fdks. Pélias était le lils de Neptune et de Tyro, la fenune de
Cretheus; /Eson, le père deJason, passait pour être le lils de
Cretlu'us et de la même Tyro (6).

Quand Jason fut parti pom' l'expédition des Argonautes
Pélias, dans le but de s'emparer du trône, fil périr .,£son.

Son royaume était lolcos d.ans la ïhessalie.

Les mythograplies ne sont pas d'accxjrd sur le nombre des
lilles de Pélias. Il avait un (ils nommé Acaste (7). Pausa-

l Uerculanensium iotuminum fjux supersunl,t. I, Xaplos, 1793.

[1. I, 9, 27.

(2) VIII, 11,2.

(3) IV, 50, sqq.

(4i Fab., 2i.

[5) Mét.im., VII, 207, sqq.

157
(6) Uomet., Odys,., A , 23i, 258 ; ApoUod., I, 9, 8 et 11 ; Hygin., Fab.,

(7) Apollod., I, 9, 10; Diodor. Sicul.,IV, 53.
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nias (8), après avoir dit qu'aucun poëte, à sa connaissance

,

n'avait indiqué les noms dt-s filles de Pélias, ajoute que dans

un tableau de Micon , cet artiste avait inscrit les noms d'As-

térojx'e et d'.hiliiwé au-dessous des figures des filles du roi

d'Iolcos. Diodore de Sicile (9) nomme trois filles de Pélias,

Alcesto, Amjihinomé et Evndné. Apollodore (10) donne les

noms de quatre sœurs, Pkidke, Pélo/iw, Hippothoé, Alceste.

Hygin (11) ajoute le nom d'une cinquième. Méduse.

Voici le récit d'ApoUodore (12), avec lequel s'accordent les

autres écrivains anciens :

a Pélias ne croyant point que les Argonautes reviendraient,

» avait voulu faire périr .Eson; celui-ci ayant obtenu la per-

» mission de se faire mourir lui-même, offrit un sacrifice et

» termina ses jours avec courage, en buvant du sang de tau-

» reau. La mère de Jason, après avoir fait des imprécations

» contre Pélias, se pendit, laissant un fils encore enfant,

» nommé Promachus, que Pélias fit périr aussi. Jason étant

» de retour lui donna la toison . et attendit une occasion favo-

» rable pour se venger. Il s'embarqua d'abord pour se rendre

» à l'Isthme avec les principaux Argonautes, et y consacra son

» vaisseau à Neptune. 11 pria ensuite Médée de chercher quel-

B que moyen de le venger de Pélias : pour y parvenir elle alla

» dans le palais de Pélias et engagea ses filles à le couper par

» morceaux et à le faire cuire, leur promettant de le faire ra-

» jeunir par ses remèdes (2tà capu.av.iov); et pour les persuader,

» elle fit cette expérience sur un bélier qu'elle fit redevenir

» agneau. Elles suivirent ses conseils et firent périr ainsi leur

B père.

»

Tel est le récit d'Apollodore.

L'histoire des filles de Pélias avait fourni des sujets de tra-

gédie à Sophocle et à Euripide. La pièce de Sophocle portait

le titre de Pélias ou des C7ierc/ieuses de racmes piÇo-iôxoi (13).

La tragédie d'Euripide était intitulée les Péliades (14).

Plusieurs vases peints montrent les incantations au moyen
desquelles Médée ressuscita le bélier qu'elle avait coupé par

morceaux et fait bouillir dans une chaudière. Ordinairement

ce trait se passe en présence de Pélias et de ses filles. Jusqu'ici,

à ma connaissance du moins , aucun miroir étrusque n'avait

encore reproduit une scène de cette espèce. La curieuse com-
position gravée pi. iv est tracée sur un miroir de bronze de
la collection de M. le commandant Oppermann, qui a bien

voulu me permettre d'en publier un dessin dans le Bulletin

ai'chéologique. On y voit cinq personnages. A gauche est le

vieux roi Pélias assis sur un trône, les pieds posés sur un hy-

popodimn; une longue barbe descend sur sa poitrine; un
sceptre est dans sa main gauche, tandis que son bras droit

repose sur le dossier du trône. Un éphèbe, la tête ceinte d'une

couronne de myrte, s'appuie sur l'épaule du vieillard. Cet
éphèbe est nu, n'ayant pour tout vêtement qu'une chlamyde
jetée négligemment sur le corps. Deux jeunes filles sont pla-

|8) Wïl, 11, 2,

(9) IV, 53.

(10) I, 9, 10. Cf. Tzetz. ai Lycophr. Cossondr., 175.

(11) Fab. 24. Le nom à'Uiâoce est corrompu; c'est Pisidice qu'il faut lire

dans le texte d'Hygin.

(12) I, 9, 27.

(13) Macrob., Saluni., Y, 19. Cf. Welcker, Vie griechische Tragodien I

p. 340, folg.

(14) Vit. Emipid Cf. ft'elker, (oc. cil., II, p. 625.

cées en face de ce groupe. Le costume dans lequel se présen-

tent ces jeunes filles n'offre aucune particularité; toutes deux
sont vêtues de tuniques falaires que recouvre un ample pé-

pins. La première, celle cLui est la plus rapprochée du vieil-

lard, a la tête ceinte d'une couronne de myrte; elle vient

prendre la main du vieux roi, comme pour l'engager à se le-

ver de son trône. La seconde, qui porte un diadème sur la

tête, est debout auprès d'un grand lébès duquel on voit sortir,

non le bélier, mais un éphèbe entièrement nu. Le lébès est

posé sur un trépied (xpi-oj; ),é6t,?); rien n'indique le feu

qu'on devrait apercevoir au-dessous du lébès. Il est évident

qu'une des jeunes filles veut attirer l'attention du vieillard siu-

le jeune homme qui sort de la chaudière; l'étonnement, la

stupéfaction, la frayeur paraissent se renouvelerdans les traits

de Pélias.

A la naissance du manche, au-dessous de cette composi-
tion , on voit un chien couché qui relève la tête. Une élégante

bordure de myrte sert d'encadrement à la scène gravée sur le

disque métallique.

Un beau bas-relief de travail grec , conservé à Rome dans

la cour du palais de l'ancienne Académie de France , montre
Médée se tenant debout devant le lébès préparé par les deux
filles de Pélias (ITi).

Sur les vases peints, comme je l'ai déjà fait observer, paraît

constamment le bélier ressuscité.

Une hydrie à figures rouges du Musée Britannique (16j

montre .Védée [M] EAEIA
( rétrograde ] et Jason LisON, placés

de chaque côté du trépied po.sé sur les flammes; le bélier, la

tète tournée vers Médée , s'élance du lébès. Médée porte un
petit vase destiné sans aucun doute à contenir le suc des

plantes employées dans les incantations. Ce qui est remarqua-

ble, c'est que Jason a une barbe et des cheveux blancs; il

tient un bâton en forme de béquille, ti-l qu'on en voit aux

mains des vieillards.

Ce sujet se reproduit sur plusieurs vases à figures noires.

La plupart du temps , on y voit Pélias et ses filles comme dans

une peinture tracée sur une amphore publiée par M. le pro-

fesseur Ed. Gerhard (17; et décrite par moi dans mon Cutalo-

(jue des vases dup-ince de CaninO; sous le n" 124 (18). Je co-

pie ici la description que j'ai donnée de la face principale, la

seule qui se rattache à la fable des filles de Pélias :

« Au milieu de ce tableau, on voit un trépied posé sur le feu

» et portant un grand lébès d'où s'élance le bélier vu à mi-

» corps. Médée, coiffée du calat/ms ou delà tiare orientale , 19),

» et vêtue d'une tunique talaire et d'un pépins, est à gauche

» du trépied et lève la main comme pour commander au bé-

» lier de sortir du lébès. Pélias, assis sur un ocladias à côté de

B Médée, est représenté comme un vieillard à cheveux blancs,

B enveloppé dans son manteau et muni d'un bâton noueux. A
B droite, devant le bélier qui sort du lébès, sont les deux filles

ll5; Bœttiger, Amallhta, 1, p. 161, folg. Taf. IV ; Beischreibung der Stadt

n,im.,m, 3, p. 184.

(16) Catalogue oftbegreek and etruscan rases in theBritish Jfu«fu»),n*' 717.

Ce vase, décrit dans le Catahgite du prince de Canino sous le u* 1693, a été

publié par M. Samuel Birch dans le Classii-al Muséum, n" X, p. 417.

(17) Vasenbilder,T!i{. CLVII, 1 und 2, Bd. III, p. 28 folg.

(18) On coDn.ait plusieurs .lutrcs vases qui représentent ce mythe, les uns

à figures noires, les autres à figures roïiges. Voyez Gerhard, Rapp. ro/c,

390,433; VasfiitiUfr, Taf. CLTII, 1, 2, 3, 4: Otto Jahn, Beschreibung der

Vasensammiung Kœnig Lujnigs in der Pinakolheti :u Sfiinchen, n° 343.

(19 M. Gerhard (Kasf»6iWfr,Bd.III, p. 29, préfère voir ici le calathus.
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«de PùWas, Astt'rnjifk- et Anti)wé, qui témoignent par leurs

gestes h surprise qu'elles éprouvent à la vue des prodiges

» de Médée. Toutes deux sont vêtues de tuniques bro-

» dées (20). »

Une coupe du Musée Grégorien, à Rome (21) , montre avec

plus de détails le même sujet. A l'extérieur on voit le vieux

Pélias assis et Mi:ih!e debout devant lui. Peut-être est-ce une

des fdies de Pélias , celle qui est chargée de lui faire la projKi-

sition de se soumettre aux opérations magiques do iMédée. A
l'extérieur, on voit d'un côté Miidcc entraînant le bélier par les

cornes et trois jeunes fdles, deux portant des cofl'rets, hi troi-

sième tenant à la main une phiale. Au revers paraît le vieillard

mené par une de ses tilles vers le lébès auprès duquel une

seconde l'attend , l'épée à la main ; une troisième jeune fille

,

selon M. (Jerliard, Médée, dans une pose méditative et

triste , est debout derrière le trône de Pélias. C'est peut-

être Alccfte, la seule des filles du roi qui, selon Diodore

de Sicile (ii) , avait refusé de prendre part au meurtre de son

père.

Je ne décrirai pas ici les autres peintures qui ont trait à la

résurrection du bélier ; elles offrent en général peu de va-

riantes et ne peuvent jeter aucun jour sur la composition ([ue

nous mettons sous les yeux du lecteur (2.3).

Maintenant pourquoi sur le miroir est-ce un éphcbe et non

un At'//«-qui sort du lébès? On pourrait croire que cette dif-

férence dans la manière de représenter les opérations magi-

ques de iMédée tient au génie des Étrusques qui, dans les mo-

numents figurés, ne reculaient pas devant les scènes sanglantes

et même hideuses, tandis que chez les Grecs, les artistes, en-

thousiastes du beau, étaient toujours portés vers l'euphémisme.

Mais il existe des peintures de style grec tracées sur des vases

qui montrent un éphèbe ou un enfant sortant d'un lébès posé

sur le feu (2i). On a voulu reconnaître dans ces sortes de sujets

Démojj/ton soumis à l'action des flammes par Gérés (25).

Peut-être ces sujets doivent-ils être expliqués d'ime autre

manière; peut-être a-t-on voulu figurer les opérations

magiques de Médée. Cependant la mythologie offre bien

d'autres exemples de résurrections, sans qu'on soit obligé

de reconnaître partout l'inthience des prodiges attribués à

Médée.

Quoi qu'il en soit, quelques mythographes 26) racontent

que Pélias n'avait pas fait périr le père de Jason
;
qu'au con-

traire , au retour des Agonautes , Médée avait opéré par ses

incantations le rajeunissement du vieillard. Dans ce cas Mé-
dée, pour mieux persuader Pélias dercllicacité de ses remè-

des, aurait conmiencé par faire subir à .Eson le traitement

(2nj 1,'amiiliore sur laquelle est tracée cette peinture est couserv(!e au

Musi!i' britauniiiue, Calai, n' 540. Au revers est peint le combat d'Hcrculo

contre le triple Géryon.

(21) Muséum eiruscum Gregoriaiium, II, tab. LXXXII, 1; Gerhard, .Ircft.

Zeilmuj. IV, April 1846, n» 40, p. 249, lolg., nnd Tal". XL.

(22) IV, 52.

(23) Voyez sur le mythe des filles de Pélias une dissertation de Hœttiger,

Vaseiigeniiittle, II, p. 164 lolg. Cf. K.-O. Millier, Orchom., p. 268.

(24) Gerhard, j\iit. Bihiuerke. Ta(. i,n ; Élite des J/oiiwm. ctramojr., III,

pi. XLV ; Gerhard, Vaaenbitder, Taf.L.\IX, I..\x.

(25) Gerhard, VaseiibiUler, Dd. I, p. 196.

(26) Jr^ui». Mede.v Kiirijjid. Cf. Schol. ad Aristophan. Eq. 1318. Lactant.

Ar:j., J'ai)., VII, 2. ^Esone.r sene injuvenetn. Ce mythe a été développé et am-
plilié par Ovide, ilétam., VII, 159 sqq.

au moyen duquel elle espérait faire périr le roi d'Iolcos. L'é-

phèbe dans le lébès pourrait être Jason lui-même, vu que d'a-

près Phérécyde (27) , Médée avait rajeuni son amant en le fai-

sant bouillir dans im lébès. Le vase publié par M. Samuel

Birch, et surlc([uel7«.-'j« parait avec des cheveux blancs et une

barbe de la même couleur fait connaître qu'au fond le rajeunis-

sement û'yEson et celui de Jason ne sont autre chose que

des formes diverses d'un seul et même mythe. Sur le vase

du ^lusée Britannique, Médée rend la vie et la jeunesse au

bélier, pour engager Jason à se soumettre au traitement qu'elle

lui a préparé. Remarquons en passant l'analogie des deux

noms Aliio-j , iàïcuv,- rappelons-nous que le bélier est un animal

générateur (28), que cet animal est employé dans les sacrifices

pour détourner les maladies pestilentielles (29). On pourrait

ajouter aussi que la fille du dieu de la médecine , Esculape,

s'appelle Jnso (30) , que Minerve à Cyzique était honorée sous

l'éphète d'iïîo/'oc (31.. Mais toutes ces observations menlraî-

neraicnt loin du sujet figuré sur le miroir de M. le comman-
dant Oppermann.

Maintenant, quant au jeune homme appuyé sur l'épaule de

Pélias, c'est, à mon avis, plutôt ArxKtv que Jcson qu'il coi>-

viendra de reconnaître ici. J'hésite quant aux noms à donner

aux deux jeunes filles. Faut-il y reconnaître les deux tilles de

Pélias, ou bien celle qui se distingue par le diadème, et qui

se trouve près du lébès, ne serait-ce pas plutôt Médée elle-

même? Je préférerais pourtant ne voir ici que les deux filles

de Pélias qui souvent, sur les vases peints, ont des parures

de tête fort riches.

Quant au chien qui figure au-dessous de cette scène, je rap-

pellerai que Médée passait pour être la fille d'Hécate (32). Or,

le chien est particulièrement consacré à cette déesse (33). Sur

les médailles frappées à Tarse , à l'époque de l'empire ro-

main , on voit Hécate tenant deux chiens par les pattes (3 i).

Enfin, Ovide (3o) met dans la bouche de Médée au mo-
ment de rendre la jeunesse à /Eson, cette invocation à

Hécate :

Tu'jue Iriceps Hécate, qusc cœptii conscia noatris

.idjutrixque venis

11 résulte des observations qui précèdent qu'on doit recon-

naître, sur le miroir de M. le commandant Oppermann, Pé-

lias entouré de ses filles et accompagné de son fils Acaste,

présent aux opérations merveilleuses sur lesquelles l'enchan-

teresse Médée vient de rendre la vigueur et la jeunesse au vieil

.^son.
J. DE AViTTE.

(27) Arg , l. cit.; Schol. ad Aristophan., (. cil.

(28) Voyez un curieux passage de Clément d'Alexandrie, Pro/«j)/, p. 13,

éd.Potter.

(29| raus.,I.X, 22,2.

(30| Paus.,1,34, 2; Hesych., r.'IiTei.

(311 ApoU. Uhod., .4r9oii., I, 960.

i32| Diodor. Sicul., IV, 45 et 50.

;33i Voy. \e Bulletin du mois de janvier, p. 1.

,34 ilionnet, V, p. 653, n»595-, VII, Supj)/., p. 287, u' 531.

^35 ilétam., VU, 194-95.
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aE\SEiG\EME\TS

SUE Les SOJXANTE-QUATHE AW.S trouvés UAN< i-lis s JL'JliHRAlNS

DU SKKAPi';UM.

Troisième article ( suite }. — Voyez iiag. 43 et 53.

XIX« DYXA^TIK. — XEUF API-^.

Apis I (6) , moi-tscns Séti I".

Apis II 7 i, mortl'au 16 de Tîamsés II.

Ans III i8j, mort l'an 26 de Ramsés II.

Apis IV i9| , mort l'an 30 de Ramsès II.

Apis V (10) , mort sous Ilanisès II.

Apis VI (11 , mort sous Ramsès II.

Apis VII (12 , mort sous KamsèsII.

Apis VIII (13;, mort bous Ramsès II.

Apis IX '14; , mort sous Ramsès II.

Apis I. La bannière de Séti I était gravée sur un fragment

de bas-relief découvert au milieu des ruines de la chapeile su-

périeure. Le caveau souterrain avait été violé et les monumi^nts

dispersés. Ce caveau avait pour annexe une cellule latérale,

de mêmes dimensions que celles d'Horus (Apis IV de la

XVni" dynastie), et inviolée comme celle-ci. Mais au lieu

d'un tombeau d'xVpis, j'y ai rencontré quatorze vases très-

grands, amoncelés sans ordre apparent au milieu du sou-
terrain.

J'ai cru, avant d'ouvrir ces vases, qu'ils contenaient les qua-
torze parties réservées d'un Apis, dont le corps, à l'exemple
de celui d'Osiris, avait été coupé en quatorze morceaux. JMais

a l'inspection des matières qui y étaient contenues, j'ai re-

connu que les quatorze vases de Séti I rentraient dans la ca-

tégorie des nombreux monuments de cette sorte qui ont été

retrouvés dans les autres parties du Sérapéum , et qu'ils n'a-

vaient jamais servi qu'à conserver de l'eau consacrée par la

présence des cendres ou des ossements provenant des victi-

mes immolées. Ce point intéressant d'archéologie égyptienne
sera examiné plus tard. Le sacrifice de la vache rousse est évi-

demment une pratique empruntée pai- Moyse aux usages reli-

gieux de l'Egypte.

Apis II et III. Ces deux Apis ont été ensevelis, à dix ans
d'intervalle, dans une chambre commune. La découverte de
cette chambre a été l'un des plus importants résultats des

fouilles du Sérapéum. J'en ai consigné les détails sur les lieux

mêmes, dans le procès-\ erbal que je demande à reproduire

ici, et auquel j'ajoute, au bas des pages, les notes explicatives

qui me paraissent nécessaires :

«Le 15 mars 1832, étant entré dans la chambre n" 2 des
Petits Souterrains (39), je m'aperçus que la paroi Est de cette

chambre , heurtée avec une masse de fer, rendait un son
creux, et j'en conclus f[u'il devait y avoir de l'autre côté de
celte paroi une chambre encore inconnue. Le même jour, je

mis une escouade d'ouvriers à l'ouvrage au point extérieur où
je supposais que la porte de la chambre pouvait se trouver,
et le 19 mars suivant je découvris tous les symptômes ordi-

(39) Les Petits souterrains, auxquels nous n'arriverons qu'avec l'uu des
Apis suivants, avaient été découverts le 12 novembre iSôl.

naires qui annoncent une porte, laquelle i-n efl'et ne tarda pas

à paraître.

» < In y arrivait, comme pour toutes les tomlies isolées trou-

vées jusqu'alors, par un climiin incliné à ciel ouvert et taillé

dans le roc. Une grande niche pratiquée dans la paroi Sud du

chemin avait servi de caveau funéraire à un Apis (401. Elle

avait été \ iolée, et je n'y ai recueilli qu'un canopc en albâtre,

gravé au nom du prince Scha-eni-Ujom. Quant à la porte,

elle était complètement murée, et je devais on conclure que,

si les fouilleuis d'autrefois n'avaient pas pénétré dans la cham-

bre par une autre issue, cette chambre devait être parfaite-

ment vierge.

» Mais la surveillance dont j'étais l'objet me fit remettre à

la nuit l'ouverture de la porte. Au moment venu je m'y ren-

dis en effet, <^t ayant fait desceller une des pierres, je recon-

nus immédiatement, à l'odeur qui s'échappa du trou nouvel-

lement ouvert, que la chambre n'avait pas été touchée. J'y

descendis, et je constatai que je me trouvais dans un souter-

rain assez vaste, régulièrement taillé dans le roc. Devant moi

se trouvait un grand sarcophage en bois,, de forme rectangu-

laire, jieint en noir, et accompagné de quatre très-grands

canopesen albâtre oriental, tous les quatre à têtes humaines.

A ma droite s'élevait un sarcophage de même dimension, à

côté duquel était appliquée, contre le mur, une statue en l)ois

doré, de grandeur natuielle, représentant ( 'siris debout, l'as

de canopes.

» Des niches étaient ménagées dans les muis. i^ielie de la

paroi Est contenait deux statues en gi'ès de Scha-em-Djom,

peintes en rouge et en bleu (41); dans les deux niches de la

paroi Sud étaient déposés deux chacals en terre crue accroupis

sur un autel en forme de pylône, chacun de ces autels renfer-

mant dans des trous ménagés par-dessous, quatre figurines en

porcelaine émaillée, écrites au nom du personnage que Cliam-

poUion a nommé Poëris (42). Quant aux niches des parois

Ouest et Nord, j'y recueillis plusieurs tablettes en terre crue

avec légendes gravées à la pointe, un tat en porcelaine, et

quelquespailletles d'or. Les murs étaient, du reste, eux-mêmes
couverts de peintures très-effacées tracées sur le rocher.

Celles de la paroi Sud étaient seules un peu visibles, et on y
distinguait deux tableaux où le roi Ramsès II et son fils Scha-

em-Djom, sont deux fois représentés faisant des libations fu-

nèbres d(>vaiit deux Apis, de forme humaine, montés, comme
Osiris, sur la coudée du Phtah, et ai'més, comme le premier de

ces dieux, du fouet et du crochet (43).

(40| C'est l'Apis IV, mort l'an 30 de Ramscs II.

(41) LouvTO, Salle historique, S. 1200, 1201. Je lis le nom du prince

Scha-em-Djom , faute d'une lecture plus certaine

pour le caractère iinal de ce nom propre.

(42| M. de Rougé a, le premier, noté une variante qui substittie au nom
propre Poeris, certain d'ailleurs, en d'antres cas, la lecture Pesar. Pesar fut

l'un des personnages dont la piété envers notre Apis se manifesta par les

plus beaux monuments, et c'est sur un de ces monuments qu'on a une fois

uent sou nom

tl

>^rri^ PeSâlî. Le type liiéroglrphique du

<hef yl{ se rapproche ainsi du sémitique ^\î? ,
prince, et de la terminai-

son des noms propres ass\Tiens Salmanasar, etc. iCC. de Boxtgi, Ahmès.,

p. 33.)
^

(43) L'uu de ces Apis a des titres que je ne sais pas traduire. I.a figure
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» Sur le sol étaient répandues une grande quantité de feuil-

les d'or, et je constatai que, dans des trous taillés dans le roc,

existaient une centaine de statuettes funéraires en pierre dure,

cil pierre calcaire et enterre cuite émaillée (44).

» Du reste, la partie inférieure des deux sarcopiiayes et le

soubassement des nnirs dans tout le pourtour de la ehanibrc

étaient entièrement recouverts de feuilles d'or.

» Ayant ainsi constaté l'état général des lieu\, je pris mes
dispositions pour procéder à l'ouverture des deux sarcopha-

ges. Je choisis pour la première exploration le sarcophage

situé à droite de la porte d'entrée.

» La chute d'une partie du plafond en avait défoncé le cou-

vercle et abattu l'iui des côtés. Je reconnus sur les trois côtés

qui restaient des inscriptions en lettres blanches, au nom de

Scha-em-Djoni et d'Apis. Je tis déplacer le tout avec soin et

je donnai l'ordre qu'on me portât le lendemain ces débris au

jour, afin que j'en pusse copier les inscriptions.

.iiitrc est accouiinignéu île la légende transcrite le plus ordinairement à

«lu (lien :

nv ^ ]
HaPI A°NKH
Apis le révivilic

Ce titre singulier ue sera bien compris qne quand l'étude générale et ccni

pli'te des stèles du Sérapéum nous aura lait connaître le rôle définitif d'Apis

dans lé Panthéon égyptien. Jasque-Iii nous devons nons en tenir à la tradi-

tion grecque, qui s'est peu trompée sur Apis, et qui, d'une voix unanime,

nous représente le taureau de Memphîs comme une incarnation d'Osiris,

comme une image vivante et fidèle de ce grand juge de l'enfer égyptien. Le
nirific lie Pli Util ue serait pas ainsi une qualification d'Apis eu rapport avec

iltriimts essentiels
; je le regarderais plutôt comme le titre funéraire du

. titre d'ailleurs fréquemment appliqué aux morts, puisqu'on trouve

l'expiv'ssîon

11
lejuslifid, mise en parallèle constant avec notre fj-

i( riVj/ic'. Kn écrivant le révidfié de Phiali, les Égyptiens n'avaient donc pas

d'autre intention que celle qui les engageait à faire suivre le nom propre

de tous leurs défunts d'appellations funéraires comme celles-ci : le justifié,

le réfivifir, ou Lien encore le juslifii! dans l'Amenti , leJustifié ou le récirifiédans

la maison de l'Iitah. — Quant à la pi'ésence du temple d'Apis auprès de ce-

lui de l'iitali et aux cérémonies d'intronisation que nous verrons se pratiquer

dans ce même temple, il faut y ^'oir une preuve de plus de l'identité d'Apis

et de son prototype Osiris. Apis n'est en effet rapproché de Plitah que parce

que Plitali, sous le nom de Plilali-Sokar-Osiris, ^oue son rôle dans le mystère

d'Osiris. Le Socliaris des Grecs n'est pas plus un dieu qtic Termoulhis n'est

une déesse ; dans l'un et l'autre cas, les Grecs ont transcrit un titre par un

nem propre , et d\i moment oii l'on troino :isi/ri
Phlah le Sdliar d'Osiris, il faut admettre que nous n'avons dans cette appella-

tion que le nom ordinaire du dieu éponynn: de Memphîs, suivi delà men-
tion de l'une de ses fonctions. Phtah u donc un rôle, quel qu'il soit, i\ rem-
plir auprès d'Osiris, et c'est ce rôle qui , en i-approchant de lui ce dernier

dieu, force par lii même Apis à prendre iv côté du Vulcain égyptien la placi:

que nous lui voyons occuper. Kn délinitive, je ne nie donc pas la nécessité

de mettre Apis à côté de Phtah : niiùs je crois que le titre le rérivifié d' l'Iitah

n'a son origine que dans le caractère de Phtah par rapport à Osiris et l'i-

dentité de celui-ci avec Apis. Que dans une classification des dieux ég^-p-

tiens on mette par conséquent Apis ii la suite de Phtah: mais qu'en même
temps on leur adjoigne Osiris. Du reste, ces idées ont besoin d'être éluci-

dées. Le temps et i'éttide nous mèneront seuls à un résultat satisfaisant.

(4 1) .J'en ai compté depuis 247. KUcs sont toutes gravées au nom des prin-

cipaux personnages de Meniphis. Le» femmes y sont admises eu assez grand

nombre. L'étude de ces monuments fournira des détails précieux sur l'aris-

tocratie de Memplùs, quinze siècles avajit Jésus-Christ. Il est it remarquer

que tous ces personnages, bien que vivants, prennent le titre di- justifiés, a\>-

plicpié aux morts. Ils s'assimilaient ainsi au dieu dont ils célébraient les fu-

n<'T:ûlles.

» Ce premier sarcophage enlevé, j'en reconnus un second,

puis im troisième, ces deux derniers en bois uni et soigneu-

sement ajusté, mais sans peinture et sans légendes. Quand la

troisième de ces enveloppes successives eut été écartée
, je vis

paraître une grande boite de momie, le visage doré, sans

urœus, et orné sur la poitrine d'une légende coupée à angle

droit par quatre légendes plus petites. Ces quatre légendes ne
contenaient que les noms des quatre génies de l'enfer égyp-
tien. Quant à la plus longue, on y lisait : « Voici Osiris Apis,

» celui qui réside dans l'Amenti, le dieu grand, le Seigneur
» éternel, le dominateur ii toujoiu'S. »

» J'acquis donc ainsi la certitude que j'avais devant moi une
momie d'.Apis, et en conséquence je redoublai d'attention. Je
pris le couvercle de ce cercueil par les pieds, un autre le prit

par la tête, et nous le soulevâmes. Mais, à mon grand éton-
nement, je reconnus que celte partie supéi ieiire n'était qu'une
moitié de cercueil, et que ce couvercle posait directement sur
le sol. Seulement, comme le monument était considérable, on
avait ménagé par-dessous et dans l'épaisseur dti bois une cavité

qui avait environ sept pouces de profondeur, un peu plus de
quatre pieds de longueur et deux pieds environ de largeur

;

de telle sorte qu'en soulevant le couvercle je ne trouvai sur le

rocher qu'un monceau tout noir, qui avait conservé la forme
et les diuK usions de la cavité dans laquelle il avait été logé.

» Mon premier soin fut de chercher une tète de taureau;
mais je n'en trouvai pas. Une matière bitumineuse, très-odo-

rante et qui tombait en poussière sous la moindre pression
de la main, enveloppait une quantité de petits ossements déjà
brisés à l'époque de rensevelis-seiiient du taureau. Au milieu
de ces ossements, répandus dans la masse sans ordre et au
hasard, je recueillis : 1'^ quinze statuettes funéraires, à tète de
ba'uf, avec légendes au nom d'.\pis mort; 2° une dizaine

d'objets en or gravés au nom île Scha-em-I)jom et de divers

autres personnages occupant de hautes fonctions à JMem-
phis (45) ; 3 ' plusic^urs statuettes en stéaschiste verdûtre repré-
sentant le prince lui-même (46); 4° d'autres statuettes de
même matière représentant d'autres princes de la famille

royale
;
5° enfin îles amulettes en cornaline , en quartz rouge

et en serpentine, finement gravées. Dans la masse avaient

été déposées une grande quantité de paillettes d'or.

» Ayant ainsi reconnu la disposition du premier des deux
sarcophages, je portai mon attention sur la statue en bois doré
d'Osiris. Je reconnus qu'elle se composait de deux parties qui
se rajustaient longitudinalemenf, et qu'entre elles deux une
petite cavité intérieure contenait du baume enfermé dans une
mousseline très-tiiie.

» Je [Hùcédai ensuite à l'examen du second sarcophage. Il

était sans inscription, et les enveloppes extérieures se présen-

(45; Ces objets précieux, bien supérieurs sons le rapport de l'antiquité et
de l'art nu trésor découvert i>ar Ferlini dans l'une des pyramides de Méroé,
sont tous aujourd'hui réunis au Louvre.

(46) Scha-em-l)jom a multiplié ses images dans cette tombe, qui parait
avoir été spécialement érigée par lui. Les variantes des titres que prend le
le prince seront curieuses it étudier. Sa g»-néalogic est , du reste, celle qu'on
retrouve sur d'autres monuments. Ici Isis-Xofré, l'épouse de Kamsès II, est
appelée (u ijraiide chanteuse principale, celle qui etlaiec Stilli dantSais, la royale
épouse, etc. Sur une autre statuette on lit la légeude : Le royal /i/j, /<• Sam,
Scha-em-Djom

; il donne d'illuminer ce qui eU caché ( "i"
j ; 30» nom (ait \,arailre

Solhis là où est Sahou (Orion). On voit par ces échantillons choisis au hasard
de quelle variété de documents nos conuuissauces sur l'antiquité égyptienne
vont avoir ii profiter.
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tarent dans les mêmes conditions que celles du premier mo-

nument. Le cercueil, en forme de momie, odVait les mêmes
légendes, et quand je le soulevai, je reconnus qu'il posait à

plat sur le rocher, et qu'ici encore le cercueil n'avait que son

couvercle.

» Les mêmes observations se présentèrent quand je décou-

vris la loile qui enveloppait la masse bitumineuse de l'inté-

rieur. Pas de tête de bœuf, pas de gros ossements; au

contraire, une profusion plus grande encore de petits os bri-

sés. Mais au lieu des bijoux, des statuettes et des amulettes de

l'autre sarcophage, je ne découvris qu'un naos en or, à émaux

cloisonnés (i"), et portant en dessous de la frise le cartouche-

prénom de Hamsès II ; il était accompagné de six statuettes

funéraires à tête de taureau.

» Ces opérations terminées, je lis ouvrir les canopes qui ne

contenaient que de l'or noyé dans du bitume, et connue la

nuit avançait, je remis au lendemain à réunir et à cataloguer

les nombreuses statuettes de toute matière dont le sol était

jonché. »

Tel est le procès-verbal, rédigé sur les lieux mêmes, de la

découverte des tombes consacrées à la sépidture des deux

Apis morts l'an 16 et l'an 26 du règne de Ramsès 11. Les dé-

tails consignés dans ce procès-verbal, rapprociiés de ceux

auxquels a déjà donné lieu l'examen de la tombe inviolée du

quatrième Apis de la XVIII= dynastie, nous prouvent que,

selon toute vraisemblance, Apis n'était pas embaumé selon le

mode ordinaire, que ses ossements étaient brisés pour être

divisés, et que sa tombe est plutôt un moninuent commémo-
ratif du dieu ou une sorte de cénotaphe, qu'un lieu destiné à

préserver son cadavre des atteintes du temps, ou de celles de

la main des honunes.

Apis IV. C'est l'Apis dont il a été question plus haut. Treize

stèles ont été trouvées près de sa tombe. L'un de ces monu-
ments mérite surtout l'attention à cause de la mention qui y
est faite de la mort des trois Apis dont nous nous occu-

pons (48^ Ces trois Apis sont représentés au princ ipal registre

de la stèle. Le premier, comme je l'ai déjà dit, mourut l'an 16

du règne de Ramsès ; le second, l'an 26, et le troisième, l'an 30

et le 21 d'Épiphi. La formule est un peu dilTérente de celles

que nous rencontrons à d'autres époques. On lit :

{
O I

O
L'an .

m
JT Se J\ i a f

du roi Rimisès jour de l.i venue de la

Sainteté

d'Apis dans

SAM
la contrée

de KhéLi

pour s'établir dans l'adytum
! p

auprès d'Anubis , etc.

Sur une autre stèle, de la même main que la précédente,

commence en ces termes une invocation au dieu définit :

Ad ion de faire le proscynème dans lu chambre d'or (le tom-

beau). Que ta purification soit la purification d'Horus; que ta

jnirification soit la jjurification de Scv ; que ta purification soit

(47) Si je n'avais tenu à laisser h ce proïès-vcrbal sa rédaction primitive,

j'aurais modifie ce terme, que l'on sait n'être pas exact. Les bijoux du Séra-

péum n'offrent pas en effet d'émaux cloisonnés; les cloisons sont, au con-

traire, remplies tantôt d'un simple mastic, tantôt de plaquettes de verre de
nuances variées.

tl8) S. 1457.

Ifi purification de Thoth; que ta purification soit la purifica-

tion de (effacé), ô basilicogrammate... Pia'i

!

AcG. Mariette.
[La suite à un prochain numéro.

)

}\l. A. Espina, agent consulaire de France àSfax (régence
de Tunis), a trouvé à El-Djem, l'antique Thysdrus, une in-

scription chrétienne ainsi conçue :

A ')

R G A T V S

F I D E L I S B I

X I T IN P A

C E |A N N S

lin M N s 1 1

D p s T s P R I

DIE K A L E N

D A S A P R I L

I N D V I I

Les caractères de celte inscription indiquent le VI' siècle;

les S ont à peu près la forme de l'.X. On remarque le mot
depositus écrit sans voyelles.

La collection des bronzes antiques du Louvre, qui s'est

considérablement accrue depuis quelques années , vient de
recevoir plusieurs figtn-es remarquables. L'une , une Vénus
de 17 centimètres de hauteur, d'un travail extrêmement fin,

est recouverte de la plus belle patine. La déesse, enlière-

nient nue, touche de la main droite sa chevelure et tourne
ses regards vers sa main gauclte, qui est élevée en avant.

Malheureusement on ignore la provenance de cette précieuse

statuette.

Une autre figure de 13 centimètres de hauteur, fixée sur
sa base antique de forme circulaire, représente Omphale. La
reine de Lydie, debout, vêtue d'une tunique talaire que re-

couvre un péplus, a le front orné d'une Stéphane. La dépouille

du lion posée sur sa tête, se noue sur la poitrine et couvre le

dos, tandis que l'une de ses extrémités est rejetée sur le bras

gauche. Ce petit monument a été trouvé en France, à Pierre

(département lie Saône-et-Loire\ On sait à quel point sont

rares les figures d'Omphale; le musée du Louvre possédait

déjà un buste de marbre de celte épouse d'Hercule; mais la

ligurine de bronze représente Omphale en pied et n'a pas,

comme le marbre, subi les atteintes des restaurateurs; elle est

d'un bon travail, dans un excellent état de conservation, et

son style se rapporte à l'époque des premiers Autonins.

La troisième figurine, qui a 23 centunètres de hauteur, se

recommande à la fois par son aspect très-antique, par sa belle

patine et par sa provenance peu commune; car elle a été

trouvée en Espagne, par des ouvriers qui travaillaient aux
fortifications de la Puerto de lu J'ierrn , à Cadix. Elle repré-

sente un guerrier nu, la tête couverte d'un casque ovo'ide,

les pieds chaussés de bottines; le bras droit est levé à la

hauteur de la tête; le gauche est ramené vers la poitrine;

les armes manquent. On a jusqu'à présent trouvé peu de
bronzes en Espagne; cependant il existait, il y a quelques

années , dans les collections de (jrenade
,
plusieurs figurmes

trouvées dans le pays, faites de ce métal rouge qui a servi à

frapper tant de monnaies eeltibériennes, et représentant une
divinité féminine, très-analogue à r.\starté, ou Vénus Uranie

des Étrusques.

Le dirccleur-geraiH , LVDOVIC L.\LA.N.\E.

Paris. — Imprime par E. Tnixoi cl C, rue Racine, ÎC.
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INSCRIPTION PIIEMCiE\NE

SUR trxE PIERRE A LIBATION DU.SÉRAPÉUM DE MEMFHIS.

Dans un mémoire accueilli avec une juste faveur par l'Aca-

démie des inscriptions, M. Mariette a décrit ses fouilles au-

tour du tombeau d'Apis. Il expose comment, après avoir

suivi d'abord une avenue de sphinx, il s'était engagé dans

une autre avenue formant angle droit avec la première et

bordée de groupes ou de figurines appartenant à l'art grec,

puis, sur la droite, d'une statue d'Apis et d'un petit temple

grec. Un peu plus loin, et marchant toujours dans l'axe de

cette avenue, JM. Mariette rencontra le mur d'enceinte ou
plutôt la barrière en pierre , d'une médiocre hauteur, com-
posée de piliers espacés, unis par une architrave sans orne-

ments, et qui servait de limites au vaste terrain quadrilatéral

entourant le tombeau d'Apis. Sur l'arciiitrave de cette bar-

rière de pierre étaient posées, sans ordre, environ cinq cents

pierres carrées d'une médiocre épaisseur, les unes en calcaire

du Mokattam, les autres en granit ordinaire, d'autres encore

en granit d'un noir verdàtre appelé communément basahe

vert, et cpii toutes avaient la forme de tables d'autels à of-

frandes et à libations. Elles sont privées de leurs pieds, leur

surface est plus ou moins creusée, plus ou moins ornée

d'objets d'offrandes sculptés en bas-relief; mais on y voit

constamment représenté le vase à libations si souvent figuré

dans la main des dieux, des rois et des prêtres sur les monu-
ments égyptiens de toutes les époques. Quelques-unes de ces

pierres, creusées à différentes profondeurs, ont deux cuvettes

carrées ou en forme de cartouche, et autour on lit des in-

scriptions portant des prières au nom des vivants ou des dé-

funts pour lesquels les offrandes ont été présentées. Les bas-

reliefs et les peintures nous montrent ces tables chargées

d'objets divers, huile, gâteaux, beurre, fruits, légumes, oies,

quartiers de victimes, et surmontées de fleurs; souvent on
voit le bord de la table garni de branches plantées verticale-

ment, et l'adorateur du dieu, tenant d'une main le hutillus sur

lequel brûle l'encens, verse de l'autre une libation sur ses

offrandes entassées (1).

L'enceinte carrée de pierres dont l'architrave était chargée

de ces monuments religieux a dû être construite, selon

M. Mariette, par le roi que l'on a appelé Amyrtée et dans

lequel cet antiquaire a depuis reconnu Nectanébo I"

(XXX" dynastie); mais la disposition confuse des pierres à

libations au dehors du monument d'Apis fait supposer qu'elles

ne sont plus dans leur place primitive.

Forcé de choisir parmi tant de restes intéressants du culte

égyptien, M. Mariette porta son attention sur quelques-uns

-^-^ -^ lÙ\':

ML SmiJ
d'entre eux qui sont maintenant au musée du Louvre, et par-

ticulièrement sur une table à libations très-simple, grossiè-

rement taillée dans une pierre calcaire commune, mais qui

portait sur le côté une inscription phénicimne. Les deux cu-

vettes carrées y sont très-profondes. La cloison assez large

qui les sépare est ornée sur sa face horizontale d'un vase à

libation de la forme ordinaire et sculpté en bas-relief. Aucune
prière ne règne sur le bord , aucun signe hiéroglyphique n'y

a été gravé. La hauteur est de 0"',-29o, la longueur de 0"",:)80-

1853.

O'-joSO, la largeiu- de 0'",32."i-0'",.320, et la profondeur des

cuves carrées de O",! t.

Sur le côté antérieur à peine épannelé on voit un encidre-

ment irrégulier commençant au bord gauche , se dirigeant à

(1) Wilkinson, .V. and C. of Ihe À. Eg , 2* S(!rie, t. II, p. 27 4. A In page

suivante on voit un nutel de pierre trts-bas et enchââsc dans une pierre

cubique , devant lequel un prfltro est agenouillé tandis qn'nn autre y fait

une libation.

8
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droite et renfermant l'inscription dont il suit les contours en

embrassant dans son trait creux la quatrième ligne composée

seulement de sept caractères ,
puis remontant pour regagner

le bas de la troisième ligne et s'arrêter au bord de gauche au-

dessous du point d'où il était parti. Une rainure ou canal à

la circonférence supérieure se termine par un bec en forme
de gouttière par où s'écoulait sans doute le vin que l'on avait

versé sur les oblations.

-'^

On V lit nîNi T)zzr\ z'^'p'i •iî}~

nirci "l'x""!" iï!"nT'

Dr!< -]: i^ïT !^2h-;2

"r-ni^—

n

Igrifim tulimvs admovendo imoginem Apidi : Itovach-Pda se)'-

vus-Hori, et Tohbw filius Toheli et ministrans coram Apide

Chai-Rouoch-Pda.

Cette inscription présente peu de difficultés pour assigner

la valeur des lettres qui la composent ; leur configuration est

généralement régulière ; cependant quatre d'entre elles affec-

tent des formes peu comnoiines, et il semble nécessaire de les

bien déterminer pour éviter les eireure 'ffinteifjrétation aux-

quelles on pourrait s'exposer.

A la tin de la première et de la troisième lignes dans le

mot Apis, on remarquera deux lettres dontJa valeui' doit être

fixée. Le nom Apis est composé de trois lettres; ]a première

est un alepli parfaitement clair comme tous ceux que contient

cette inscription. La seconde est un ^ dont la structure est à

peu près celle du caph final de l'hébreu actuel. Cette lettre,

nous devons le reconnaître, ne s'est jamais encore rencontrée

sous la forme rectangulaire dans aucun monument d'épi-

grapbie sémitique publié jusqu'à présent. Son crochet est tou-

jours plus ou moins incliné et, selon les alphabets du temps

et des pays divers, le =] est tantôt semi-lunaire, tantôt ver-

tical avec un crochet retombant, tantôt, comme sur les mo-
numents palmyréniens, pres(|iie seml>lable à noire C cursif

majuscule, mais rétrograde. Toutefois sa valeur est ici ga-

raTifie par la place qu'elle occupe dans le nom d'Apis deux

fois répété et dans le nom de Phlah reproduit aussi deux fois.

A la seconde et à la quatrième ligne . dans le nom Phlah

écrit Pdo, \c /dié porte à son extrémité une branche courte

et retombante, qui le rend tout semblable au p archaïque et

rétrograde des Grecs, forme que nous trouvons conservée par

eux, dans le sens direct, jusque sur les médailles de Pyrrhus,

roi d'Épine, retd'Hicétas II à Sjracuse.

Gesenius pensait que la forme la plus ancienne du ^ sémi-

tique devait être celle que présente notre inscription. Voici

comment il s'exprime à ce sujet :

«At nativa et primaria forma, quam verô in momimentis

« hodiè superstitibus frustra quasras nescio an fuerit T ut in

» scripturà Grœcorum rétrograda apud Etruscos et veteres

» HebriBos, ex quà dcmiun orta est forma Aiilgaris et ro-

» tunda.

» Primam et nativam figuram eam esse qua; apud ve-

» teres Hebr<eos apud Gnecos in scripturà rétrograda et apud
» Etruscos nsitata est ^ jàm suprà diximus. Inde orta figura

» in summo rotunda ut apud veteres Romanos, apud Phœ-
» nices et in monamento Garpentoractensi. »

(Gesen , Script, ling. phoen. mon., p. -il et 42.)

Gesenius place même un '^ pareil à celui de notre inscrip-

tion dans son taWeau des anciens caractères hébraïques;

mais c'est une simple conjecture ; car, connne Bayer l'avait

justement observé , cette lettre manque sur les monnaies des

Hébreux et M. de Saulcy n'en a pas lui-même rencontré

parmi les nouvelles légendes des médailles juives qu'il a

réunies.

Lu troisième lettre qui termine le nom d'Apis est parfaite-

ment semblable au sigma rétrograde des Grecs. Dans les al-

phabets phéniciens elle a la valeur du Tsnde, particulièrement

pour les Hébreux dont les monnaies la reproduisent souvent

dans les mots Tsion, Ifatsé-Sc/iekel , etc. Une grande darlque

peu commune dans les collections et portant, d'im côté, le roi

dans son char avec la légende "X-HZ^ • -'^''-''N »? (^c lautre,

une galère sur des flots surmontée do la légende JJJ , ?-. ou

I y ,
T3, initiales du nom de Nisibe, qu'on lit tout entier écrit

de même, avec la forme de sigma, sur une autre pièce frîippée

par les rois de Perse et dont voici la description :

J ^ y , remparts de ville défendus par quatre tours; en
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avant, une galère; à l'exergue, deux lions adussés et s'élan-

çant l'iui à droite, l'autre à gauclic; autour, cercle de perles.

11. Ho . Itoi (lol)out à droite, la main gauche levée et tenant

un poignard très-court de sa main droite abaissée; devant lui,

un lion debout, rugissant, la patte gauche antérieure étendue

en avant, la droite levée, m. fab. archaïque; 6 gr. ™ 70. Mus.

britannifiue.

Ces légendes sont en caractères visiblement chaldaiques

puisqu'ils sont pareils à ceux que les Hébreux rapportèrent de

la captivité et gravèrent sur les monnaies des Asmonéens.

Si le signe alphabétique semblable au siynia rétrograde peut,

sur les médailles, s'échanger dans le nom de Nisibe avec le

Za'/ii , il faut en conclure que cette lettre exprimait un son

intermédiaire entre le TsodeeWe Zuïn, quelque chose comme
le Samcch dont il reproduit d'ailleurs une des formes, sauf la

haste qui serait supprimée. L'inscription araméeniie du mo-
nument égyptien conserve à Carpentras nous montre deux

fois dans le nom d'Osiris un Samech dont la haste se confond

presque avec la ligne brisée qui caractérise le D, Samcch.

La troisième valeur à fixer est celle du Waw que l'on ren-

contrecinq fois dans l'inscription ; il y remplit deux fois l'oHice

de la conjonction et , une fois celle de la formative du pluriel

dans le verbe nnn, lann et il se trouve deux fois dans le mot

n"1 entrant dans la composition de noms hybrides. Ces faits

tout seuls pourraient déjà garantir la signilication du Wuw
au signe composé d'une verticale avec une petite barre hori-

zontale au milieu à gauche, figuré comme l'esprit rude sur les

médailles et sur les tables de bronze (riiéiacléc en Lucanie.

Mais on doit ici prévenir une objection que cette forme inso-

lite pourrait soulever. Sauf une légère ditiérence dans la hau-

teur du crochet, la configuration de cette lettre, telle que nous

la décrivons, appartient ordinairement au Cupk phénicien;

mais ici nous avons une petite lettre perpendiculaire, au

lieu que le Capk est toujours grand et le plus souvent incliné

en arrière, excepté dans les écritures numide et palmyré-

nienne. Ue plus, notre Waiv ne diffère de ceux des inscrip-

tions de Marseille et des médailles puiii((ues de Motya en Si-

cile que par la forme droite de son ap|)endice qui , sur ces

autres monuments, se recoiu-be.de bas en haut et s'attache

presque toujours au sommet du jambage vertical. Onsait,

d'aill(!Ui's, que le U'"«'tst une des lettres qui ont le plus varié

de forme chez les anciens et l'on peut s'en convaincre en com-

parant celui qu'on observe sur les médailles phéniciennes de

Ciliciti à la fin des noms propres ^ , sur les monnaies et in-

scriptions puniques <i , sur celles des Hébreux ^ , ^ ,sur les

inscriptions de Palmyre 1 . xNous n'ajouterons \Aiis qu'une

raison, péreniploire selon nous, pour établir que notre signe

al|>habéti([ue est un Watc : c'est qu'en le prenant pour tel tout

le contexte est intelligible, et il cesse de l'être si l'on y voit un

Ca/i/t ou toute autre lettre.

On se demande naturellement comment pouvait être figui'é

le Caph dans l'alphabet de cette inscription, puisque sa forme

raccourrie et redressée était assignée au Watr. Notre texte

contient la réponse. U nous offre un exemple du C"/i/i dont le

nom i)ri >pre n;n à la troisième ligne. Ce Cup/i est de forme pal-

myrénieune , c'est-à-dire incliné en avant , ayant un |)etit

crochet à gauche en haut et un crochet plus long et plus ar-

rondi à gauche en bas. 11 se rapproche beaucoup , à cet égard,

du Cuji/t paluiyrénien et numide.

U serait inutile d'étudier isolément les autres lettres qui ue

présentent aucune particularité assez insolite pour être remar-

quée. Ceux qui connaissent les diflcrentes variantes de l'al-

phabet phénicien selon les lieux, les temps et les mains qui

ont tracé les inscriptions, savent que. fidèles, en général, à

un principe commun, ces lettres ont subi certaines modifi-

cations qui ne sont pas plus grandes (|ue celles de l'alphabet

grec si variable depuis les temps archaïciues jusqu'à celui des

empereurs romains.

L'inscription que nous avons entre|)ris d'expliquer est assez

courte pour (ju'il soit permis d'en essayer l'analyse gramma-

ticale. On la trouvera, nous l'espérons, conforme aux prin-

cipes les plus réguliers de la langue hébraïque; un seul chal-

daïsme s'y rencontre, et encore appai'tient-il au clialdaique de

la Bible.

":i"in, forme complète "î^inir. Première personne du pluriel

au prétérit de nnn , verbe quiescent dont la signification est

accemio, uccendil
,
fouit ignem, selon Ciilasio; et, selon Ge-

nesius , cepit
,
jjrehendit , corripuit , s'appliquant presque tou-

jours au feu et aux tisons enflammés (\). Son dérivé nnna,

bafillusou thvrihulum
,
prouve rexactitude du sens attribué à

ce verbe. Ainsi, le mot "larin signiûe : nous avons allumé ,

porté ou pris le feu. C'est en effet le nMo assigné aux rois et

aux prêtres chargés des libations en Egypte. Sur les monu-

ments de sculpture ou de peinture . on les voit souvent por-

tant d'une main le hatillus oii brûlait l'encens et de l'autre

versant la libation sur l'autel des offrandes.

-?.R^) ad apijropinrptnndum.
-"^f:

a pour sens principal celui

d'approcher des autels ou de la divinité pour présenter une

offrande. Dans la conjugaison Piel , il signifie ap/jropinquare

fecit , udiiiovit, et c'est ici le sens de l'infinitif 2", 'Gesen.

Thés, sub verb. ). L'Exode, le Lévitique et les Nombres re-

produisent perpétuellement le verbe -l'p,, surtout en hiphil,

avec celte valeur de faire approcher l'oblation, appliquée aux

victimes, au si>l, au feu, aux vases d'argent , aux libations de

viu et aux holocaustes.

C'est dans le même sens que nous trouvons le verbe -"^p,

employé dans l'inscription palmyiénienne gravée sur un autel

érigé à Home du temps de Tibère et conservé au Capitole. Elle

est ainsi conçue :

DpSr c-T"Sp cr£ iip

Jfolocausfum hoc MalacMelo et Diis Palmijne appropin-

quavit [se. obtidit) Tiberius Claudius Félix et Paltnyreni Diis

fwslris. Pax.

L'action d'approcher de l'autel pour y présenter une of-

frande s'appelait na'ip. L'oblation ou le sacrifice, sanglant ou

non, se nommait "i^lj:, et l'oblation ou l'offrande 2?.]:. Le

(1) pn: CN C'N ^î}>y[>}.

XumqnitI accipi«t nr ipneni iu siuu suo. Pnw., 6, 27.1

Qoià pninas tu capù-ns (i. p. imponens) super caput ojus» ( Pror., 25, 22i
)

CongiTgnmini populi ft .icceniliniini.

Testa ad cnpieuJuin igncin «le inceudio.

iip'a UN rinnV iffin

I /»., 8, 9 bii.\

ifj.. 30.14;).
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verbe 2ip se construit avec son régime indirect au moyen de

la pi'éposition ''N et '?. Nous verrons qu'il se conforme à cette

règle sur notre inscription, comme sur celle de Tibérius

Claudius Félix.

pjsn forme complète n^j^n. Ici, comme dans le mot iSTin,

manque le lod quiescent que les Hébreux écrivent, mais que

les Phéniciens supprimaient le plus souvent, comme l'ob-

serve si justement Gesenius, Script, ling. Phœn. Mon.

Palxogr. c. m ,
paragr. 40.

Le sens du mot n^:2n est celui de forme, figure ou ressem-

blance, objet fabriqué pour exprimer un être vivant ou imagi-

naire. Moïse assigne avec détail la valeur de ce mot dans l'im-

portant passage que nous citons ici :

nini pSn iç_n Dril^yi. onS nniJi aiçcn j<2ï ^3

1 6. De peur que vous ne vous corrompiez et que vous ne

fassiez une sculpture {Phesd) , la ressemblance de quelque

idole, la figure {Tliabcnith) d'un mâle ou d'une femelle.

17. La figure (77(flip«/fA) d'aucune bête qui soit sur la terre,

la figure (Thobenith) d'aucun oiseau ailé qui vole vers le ciel ;

18. La figure (T/mùenit/ij d'aucun reptile sur le sol, la fi-

gure {Thabenith) d'aucun poisson qui soit dans l'eau au-

dessous delà terre;

19. Et de peur que tu n'élèves tes yeux ^ers le ciel et que
voyant le soleil, la lune et les étoiles, toute cette armée du
ciel, tu ne sois poussé à te prosterner devant eux et à les ser-

vir, eux que l'Éternel, ton Dieu, a donnés en partagea tous les

peuples sous le ciel. {Deuteron.,c. iv, v. lG-19.)

«^DS P/iesel , sculpté.

» SoD Sa naian , selon le Bioia- (explication rabbini-

» que), le premier [Thetuonath) signifie l'image que laisse

» dans notre mémoire une figure que nous a^ons vue, et

» Samel, c'est un dessin, une figure quelconque, même qui

» n'existe pas dans la nature, un monstre tel qu'un cheval

» ailé, un chien à trois tètes ;. ..

» ri:::n Thabenith, de ":2 bâtir; un modèle, un simulacre

» tel qu'on en voyait beaucoup en Egypte. » (Gahen, la liibl.

comm. adloc.)

C'est ainsi que Mo'ise interdisait aux Hébreux toute repro-
duction des images, idoles et statues qu'ils avaient vues et

probablement adorées en Egypte.

La sage prescription du grand législateur fut bien souvent
oubliée par son peuple : à l'époque de la captivité, les Juifs

restés à Jérusalem, se croyant abandonnés de Dieu, étaient

retombés dans leur idolâtrie et le prophète Ézéchiel, trans-

porté en songe à Jérusalem, y voit les abominations qui le

frappent d'horreur. Alors, rappelant les préceptes formels de
Jloise violés par l'impiété des Juifs, il dit:

h^s^ yp^tt? nonji ujm n'^in S; nîm nxiNi n«3.s"i lo.

D^ya©"! 11. ; aac 22c Tpn Sv npnç Snio n'? ^)^hi

onpy o?w2 loï \p2 12 i^il^n ^NW ni2 ijp^ç c^n

: 12. nrj .i^ispn ,:v inr, it^: 'i^">=p">? ï?n* oni;::')

tt?iN cçv hiiy::^ nn ispT iïjk din 'çi ri'N'^n iha -içkin

r^r-y^ 2jy "nx hnt nin^ -jin cnck 'p "rii;u?a nina

: V'iNn-riN

10. J'entrai et je vis, et voici toute image [Thabenith) de
reptiles, de bêtes abhorrées et toute idole de la maison d'Is-

raël gravées sur le mur autour.

1 1. Et soixante-dix hommes des anciens de la maison d'Is-

raël et Jaazaniahou, fils de Schaphan, debout parmi eux, se

tenaient devant elles, chacun son encensoir à la main et un
épais nuage d'encens s'élevait.

12. Et il me dit : As-tu vu , fils de l'homme, ce que les an-

ciens de la maison d'Israël font dans l'obscurité, chacun dans
sa chambre aux images ? Car ils disent : Jéhovah ne nous voit

pas, Jéhovah a abandonné le pays. Ezech., cap. vui, 10-12.

S;in nris n;nr n'î2'';rn n;nr-n'2 nïn h^ 'ns ksji le.

D'i'nN ïJiN ncîcm DnTrys naïcn rai dV.nh va nin<

: C'zvh nntp. oniinnca nern naip. Dn^jsi nin' S3in-f)N

16. 11 me fit entrer dans la cour intérieure de la maison de

Jéhovah, et voici qu'à l'entrée du temple de Jéhovah, entre la

galerie et l'autel, environ vingt-cinq hommes, le dos contre

le temple de Jéhovah et la face à l'orient s'inclinèrent vers

l'orient devant le soleil. Ezech., ibid., v. 16.

Le parallélisme de ces trois passages ressort de leur rap-

prochement et l'on ne peut douter qu'en employant le même
ordre de pensées et les mêmes termes que Mo'ise, le prophète

n'ait voulu mettre en évidence la désobéissance des Juifs à la

loi divine rédigée d'une manière si formelle et si détaillée. Il

est donc évident que l'expression Thabenith s'applique parti-

culièrement à des images fabriquées comme celles des Égyp-
tiens , et pouvait , sur notre inscription . désigner une figure

quelconque que l'on présentait à l'Apis vivant. On voit souvent,

sur les monuments, les rois et les prêtres ou prêtresses pré-

senter aux Dieux l'image de la Déesse de la vérité et quelque-

fois une petite statue agenouillée portant sur sa tête le cotfre

des offrandes Champoll. Mun. de l'Ég. et de la Niib., t. III,

pi. 288 , n°* 2 et 3), ou bien le groupe en ronde-bosse du soleil

gardien de la vérité (Id. , ibid., n° I), ou encore la figure de

la ^ ache Athor à tète de femme, celle d'un Cynocéphale assis,

le collier de Phtah-sokari, une couronne de feuillages accom-

pagnée de deux basilics portant les deux coiffures royales re-

présentant la haute et la basse Egypte et différentes autres

offrandes emblématiques. ^Wilkinson, The ancicnt Egypt.,
2= sér., t. II, p. 372 )

Ici, peut-être, la figure présentée à Apis était-elle sa propre

statue, comme celles de moyenne dimension que M. Mariette

a trouvées près du Sérapéum et qui pouvaient facilement être

portées par quelques hommes. Cette cérémonie devait s'ac-

complir dans la grande enceinte hypèthre bâtie par l'sammé-

tichus. Une autre enceinte existait à Memphis ; c'était là que

se promenait le taureau sacré vivant. Tout autour régnait

un péristyle, et les nuu-s étaient couverts de sculptures ; des

colosses de douze coudées s'adossaient .aux pilastres.

Cette mda, comme l'appelaient les Grecs, était située en

face des Propylées méridionaux bâtis par Psiimmétichus de-

vant le temple de Phtah, peut-être le plus ancien et certaine-
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ment l'un des plus vénérés de toute l'Egypte (Herod., lib. ii,

c. 153). Strabon confirme ce que dit Hérodote sur la conti-

guïté du temple de Vulcain-Phtah avec le temple d'Apis.

(Lib. XVII, c. 31.)

CSK7 la préposition 7 construit au régime indirect, le nom
d'Apis avec le verbe S'ip. Elle montre que c'est bien à Apis

que l'image a été présentée. Quant à l'orthograpbe sémitique

du nom d'Apis répété à la fin de ces deux premières lignes,

elle mérite que l'on s'y arrête un instant. Par quelques in-

scriptions phéniciennes, nous connaissons comment les Phé-

niciens écrivaient les noms de plusieurs divinités égyptiennes.

Nous trou\ons ici les noms d'.\pis, d'ilorus et de Plitah : la

belle inseriiition de Gitium , celle dont l'original existe au

Musée d'Oxford, porte \e nom d'Ebed-Osir écrit IDX""^";

sur le monument bilingue de Malte nous trouvons le nom
d'Osiris écrit de même et répété quatre fois, deux dans lo

nom 1CN"~2V, le serviteurd< isiris, traduit en grec AïONrsios,

et deux fois dans le nom "iCiT'lDN qu'il faut probablement

-lire 1ï:ï.'~1DS , cultor Osiridis ou Osiris custos, traduit en

grec SAPAniûN, nom qui, à la faveur du double s<ns, indi-

querait, ce semble, qu'Osiris mort, ou Sérapis, était spécia-

lement le gardien des morts, et s'appelait en phénicien :

TCÙ? "ICK. Sur l'inscription araméenne de la stèle funé-

raire érigée à la prêtresse Thébé et conservée à Carpentras,

le nom d'Osiris est écrit de même , sauf l'addition des deux

lettres quiescentes i et ">, dont la première suit immédiate-

ment l'ale/j/i et l'autre termine le nom Osii'i, '1C1N. Cette

forme tient au dialecte employé dans l'inscription et au temps

où elle fut écrite , mais la construction des consonnes radi-

cales n'en est nullement altérée. C'est la présence du Sumech

dans le nom d"Osiris sur ces trois monuments qui porte à

considérer ici la lettre J comme un Samedi et, d'ailleurs,

nous avons montré que sur les médailles le Tmde se permute

avec le Ziun et a\cc le Samecli de la forme que nous propo-

sons ici de lui reconnaître. En tout cas , une lettre sifflante

très-douce est plus convenable pour donner une faible dési-

nence au nom d'Apis écrit en égyptien eAiii. On voit, par

cet exemple, cpie les Phéniciens, comme les Crées, ajoutaient

quelquefois aux noms propres étrangers une lettre ayant la

valeur du sigma et dont l'em[)loi était probablement eupho-

nique.

^2 ni") , Rouach-Pda. Ici nous rencontrons un nom hybride

(|ui signifie spiritus Phtœ. A la quatrième ligne parait le nom
d'un autre adorateur d'Apis ^3 rm in vivit, ou vita, spiritus

PhtcC. L'examen de ces deux noms suggère des observations

qui ne sont pas sans intérêt.

Parmi les trois adorateurs d'Apis , nous en trouvons un seul

dont le nom soit puiement phénicien ; il se nonnn»; Tohbor,

Bonitas puritatis. Les deux autres, comme Ebed-OmiretOsir-

Sc/iomer sur l'inscription bilingue de Malte, ont emprunté

une partie de leurs noms à une divinité égyptienne, /louac/i-

l'dii se ciinipose du mot phéuicicii /Aj;^(/(7( ([ui signifie spiritus

dans tontes les acceptions du mot latin. Ici , il exprime parti-

culièrement le souffle de vie ou le souille inspirateur de la

Divinité. Ainsi, par exemple, on trouve dans Isaïe : «L'esprit

» de Dieu n"ni n'i reposa sur lui le Messie) ; un esprit ~"\

» de sagesse et d'intelligence; un esprit n^T de conseil et

» de force; un esprit nn de connaissance et de crainte de

» Dieu.» (Is. c. -40. v, 2.) Par le souffle de ses lèvres misi
vrçc il (le Messie) tuera les méchants (Is. c. 40. v. 4 )

L'esprit de Dieu revêtit Gédéon : X"" '^^ ^^-b '^T'"' D"'"'?

[Jcdic. VI. 34.), l'esprit de Dieu vient sur Jephté [Judic.
c. XI. 29.), il agite Samson (Judic. c. xiii. v. 2.5 et xiv. v. 6. ),

il s'empare de Saul à peine sacré par Samuel ( l. S. c. "x. v. 10
et It).), l'inspire pour faire la guerre aux Ammonites il. S.

c. XI. V. 6. j, et le quitte dès qu'il a offensé le Seigneur. Alors
un mauvais esprit (envoyé) de Dieu le trouble et l'effraye :

n":ni nN>: ny-i ni-i mnvai Sixa a^y? n-ic rmi mn
Et spiritus Jehovx récessif ex-cum Saule et subito invasit eumspi.
riti's ;//«/«« (missus) « Jehova. (F. S. c. xvi. v. li.) L'Écriture
nous montre encore ailleurs des esprits chargés par lui-même
de messages funestes : il envoie un mauvais esprit nv"; nn
entre Ahimélcch et les habitants de Sichem. {Jud. ix. 23.)
Lorsque Josaphat, roi de Juda, et Achab roi d'Israël, voulurent
aller ensemble combattre les Syriens, les faux prophètes en-
courageaient Achab et lui promettaient la victoire: mais, au
contraire, Michée, prophète du vrai Dieu, parut devant les

deux rois et leur dit : « J'ai vu Jéhovah assis sur son trône et

» tout le reste de l'armée des cieux se tenant près de lui à sa

» droite et à sa gauche. Jéhovah dit : Qui persuadera Achab
» pour qu'il monte et tombe à Ranioth de Guilàd ? — L'un
» disait d'une manière, l'autre de l'autre. »

« Un esprit sortit et se plaça devant Jéhovah n"^n Nïn

» ^T] '?.?'? '"°>'?^ et dit : Moi je le persuaderai. Jéhovah

» dit : Par quel moyen? Il dit : Je sortirai et je serai un esprit

» de mensonge lj:ï? ni"' dans la bouche de tous ses Pro-

» phètes. Et
;
Dieu ) dit : Tu persuaderas et tu le pourras.

» Sors et fois ainsi. » [Rcg. I. c. xxii. v. 10 et suiv. Cf.

Paralijj. lib. ii. c. xviii. v. 18-2! ).

Le mot Kùuadi exprime également le souffle de la vie. Ainsi,
lorsque la création commeiKa, l'Écriture nous montre l'esprit

de Dieu a^'i'''^< ni-i planant sur les eaux (Gènes. I. 2.); Sam-
son , après avoir vaincu les Philistins et près de périr de soif,

invoque le secours de Dieu : une fontaine abondante jaillit de
la mâchoire d'àne qui lui a servi de massue et le souffle lui

revient iniT auJni (Jud. xv. 19). De fliême David, ayant mis
ses ennemis en déroute, prend un Égyptien qui tombait en dé-
faillance dans sa fuite; il lui tait donnera manger et à boire

et le souffle lui revient : inn 2ï:n" (Sam. I. c. xxx. v. 12).

L'esprit de Dieu inspire même les artistes : « Regarde, j'ai

» appelé par son nom Detsaael, fils d'Ouri, filsdeChour de la

» tribu de Juda. Je l'ai rempli de l'esprit de Dieu D'hfjN nn
» en intelligence, en science

,
pour toutes sortes d'ouvrages. »

(Exod. c. XXXI. v. 2. 3.).

L'Ecriture nous fait voir que les nations idolâtres croyaient

que les dieux avaient des esprits qu'ils communiquaient
aux devins et aux Mages. Nabuchodonosor troublé par un
songe, ayant en vain consulté les scribes siicrés, les mages,
les chaldéens et les devins, fait appeler Daniel nommé
Belteschaçar selon le nom de son Dieu assyrien, et lui dit :

Delteschacar, chef des scribes sacrés , de qui je sais que l'es-

prit des dieux saints est en toi ~z X'Ç'fi V'-?'^ D"' et

qu'aucun mystère n'est caché devant toi , dis-moi les visions

du songe que j'ai vues, avec l'explication. Le roi se sert

trois fois de la même formule : l'esprit des Dieux saints est en
toi (Dan. c. iv. v. (j et 15. ). Et quand Balthasiir, consterné de
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voir rinscription tracée par la in;iiu divine, ne peut obtenir

aucune explication de ses devins , la reine lui dit : « Il est un

homme dans ton royaume qui a en soi Tcsprit des Dieux

saints
'["'""^"'iR T"'^'^

- '"^ ^'' tlt'i'iiiil les jours de ton père la

lucidité, l'intelligence et la sagesse furenttrouvées en lui, elle

roi Nabucbodonosor, ton père, l'a établi chef des magiciens,

des astrologues , des clialdéens et des devins (Z^«». v. 11.).

Dec DB LCÏNES,
lia suite au prochain iwméro.

)

MONNAIE INEDITE D HEUODE LE GIL\ND.

Chaque jour la suite monétaire judaïque s'enrichit de quel-

que monument nouveau , et je ne doute pas que des recher-

ches attentives, entreprises à Jérusalem, ne parviennent en

peu d'années à augmenter considérablement le catalogue des

monnaies qui constituent cette suite intéressante. Six mois à

peine se sont écoulés depuis la publication du livre dans lequel

j'ai rassemblé tout ce que je connaissais jusqu'alors de mon-
naies autonomes et impériales émises dans la capitale de la

Judée, et déjà depuis il m'a été permis de décrire, dans

ce Bulletin même, quelques types inédits ou mal connus

encore; il ne s'agissait alors que de monnaies frappées au

nom des césars par les procurateurs impériaux; plus heureux

cette fois, je puis faire connaître aux numismatistes une mon-
naie complètement inédite, du moins je le crois, de la dy-

nastie hérodienne. Cette curieuse pièce m'est arrivée récem-

ment de Jérusalem
,
perdue dans un amas de médaifles sans

aucune espèce de \aleur. En voici la description :

H BASIAE. Dans le champ, un x au centre d'un cordon

façonné en forme de couronne, et fort semblable à un Q dont

les deux traits rectilignes s'abaisseraient obliquement.

ij>. Un bassin-trépied entre deux palmes. Cuivre. Poids 3=f-,i.

Le flanc a été évidemment ébarbé à la cisaille, comme celui

de la plupart des petites monnaies hébraïques de cuivre frap-

pées à Jérusalem, à toutes les époques autres que celle de la

révolte de Barcocébas.

Avant de chercher à expliquer le sens de la sigle placée

dans le champ à l'avers et au milieu de la couronne, je dois

rappeler ici la description de deux belles pièces d'Hérode le

Grand, qui me paraissent appartenir, avec celle que je viens

de mentionner, à un véritable système monétaire que le chef

de la dynastie iduméenne aurait inauguré, dès qu'il se fût

rendu maître de Jérusalem, par le siège qui mit fin au règne

et à la vie d'Antigone, le dernier des princes .\smonéens.

HPQiOr BA^lAEûZ; dans le champ, un bassin-trépied; à
gauche LF (Année lil, du règne d'Hérode, 37 ans av. S.-G.);

à di'oite le monogramme ^.
H. Casque avec jugulaires, surmonté d'mie étoile, de cha-

que côté une palme.

Cuivre; poids 8»', 6. Cabinets impériaux de Paris et de
Vienne; cabinet du docteur John Lee; ma collection.

HPQior BASi.VEQS. Autour d'un casque semblable à celui

de la nionnaie précédente.

i)î. Bouclier à large umbo orné et bordé d'un feston.

Cuivre de conservation médiocre; poids 4«'",8. Cabinet im-
périal de Pai'is.

Akerraan décrit une monnaie semblable à celle-ci . mais

offi-ant dans le champ, à droite et à gauche du casque, les

deux lettres €1, si toutefois ces deux letlies ont été bien

luesft).

Eu rédigeant dans mes recherches sur la numismatique ju-

daïque l'arlicle relatif à la première de ces deux monnaies, je

m'exprimais ainsi, à propos du monogramme 4 > que Cavedoni

a pris pour la croix ansée (2) : « J ignore ce que peut repré-

n senter le monogramme compusé des deux lettres T et P. Se-

» rait-ce la valeur monétaire d»; la pièce, qui alors aurait été

» un trias (Tpiàç)?» Aujourd'hui je n'hésite plus à adopter une

interprétation bien voisine, qui me parait mise hors de doute

par la présence de la sigle x , inscrite au centre de la pièce

nouvelle qui fait le sujet de cet article; celte sigle, en etlet, ne

peut être que 1 initiale du mot ya/.xô;; je présume donc que

les deux lettres 61. de la pièce au bouclier doivent se Ure Al,

pour Al/aÀy.o;, et le mono{tramme _? , Tptya/zo;.

Si nous comparons maintenant les poids des trois monnaies

en question, nous trouvons les chiflres 8*',l», 4",8 et S",!,

qui, j'en conviens, ne sont guère daccord avec la valeur no-

minale des trois espèces; mais il ne faut pas trop s'eu étonner;

car les poids rtlatifs des monnaies de cuivre sont presque

toujours fort éloignés des poids rigoureux (jue Ion de\rait

s'attendre à constater par des pesées directes.

F. DE .SaITCY.

DE L'L\FLLE\CE DES VOEUX POPULAIRES

DAXS LES ÉLECTIONS MUNICIPALES, SOtTS LES EMPEBEUHS ROMAINS.

Depuis quelques aimées on s'est occupé des inscriptions

tracées par les anciens, soit avec le charbon, soit avec la

pointe du stylet sur les murailles de leurs maisons ou de leurs

édifices publics. On a relevé -avec soin tous les monuments

paléographiques de ce genre découverts à Pomj)éi. On a

rappelé les passages différents oii les auteurs anciens ont fait

allusion à cet usage. Plante, Cicéron , Lucien, Pline parlent

d'éloges ou de satires qu'on crayonnait ainsi, usage qui s'est

conservé un peu partout et surtout en Italie , oii les élans de

l'admiratiou populaire se lisent aux abords des théâtres et

pai'toiit où l'on croit trouver une place convenable pour ces

espèces de manifestations pubUques. Mais il y a encore une

auti'e espèce d'inscriptions que nous ont révélée les Graffiti de

Pompéi : ce sont les recommandations faites par le peuple en

laveur de tel ou tel candidat, véritables réclames électorales

où les futurs édiles, questeurs ou duumvirs étaient désignés

aux membres de la curie, qui, depuis le règne de Tibère,

paraissent avoir eu seuls, du moins en Italie, le droit de les

nommer. La fragihté de ces inscriptions d'un jour, qu'elles

fussent gravées au trait ou dessinées avec le charbon ou le

minium , ne nous a permis d'en reconnaître l'existence que

dans un bien petit nombre de localités, et entre autivs dans

cette ville de Pompéi
,
qui nous a été si miraculeusement

conservée sous les cendres du A'ésuve. Mais on peut prouver

l'usage général de cette intcn-ention du peuple fïïuis les

élections municipales par quelques monuments épigntphiques

r, ïh, Xt'i Teslamenlufour LorJ uiiJ Saiiour Jfsus-Chrisl,\\'iûï notes and

iiuniisinatioUlustratiuiis, 1814, p. .3, ii» 6.

{2i Sumismalica biblica o sia dichiarazione âelle monele ant. memoratt ittlle

Sanle Scrilture. Modena, 1850, p. 50 : •• Croce .iiisata, o cosa similc. •
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dont le sens n'avait pas été déterminé avant qu'on eût eu

connaissance des graphites de Pompéi.

Lors de mon dernier retour en France je me suis arrêté à

Forlimpopoli, l'ancien Forum Popilii
,
petite ville de la Uo-

magne oii je savais qu'existait , encastrée dans les nnu's de la

vieilli! forteresse, une inscription que Vecchiazzi, le seul qui

l'ait publiée en écrivant l'histoire de celte bourgade , n'avait

su comment expliquer (1). La voici telle que je l'ai relevée avec

tout le soin possiijje :

Ita.candidatvs fUt.hono

ratvs.Tvvs.eT.ita.graTum.edat

tilVNVS.TvvS.mVNERARlVS.ET.TV

FELlx.SCRlPÎOR.Si.HIC.NON.SCRIPSERlisl

« Que ton candidat parvienne aux liouncurs et qu'il te donne

en récompense un beau combat de gladiateurs. Sois heureux

dans les vieux que tu formes, pourvu que tu ne viennes pas les

former ici. »

11 est facile de reconnaître dans cette inscription le désir

de protéi;er un édifice contre l'habitude qu'on avait d'y

inscrire, <i l'approche des élections numicipales, le nom des

candidats dont on désirait la nomination. (Jr quels étaient les

monuments qu'on désirait le plus, dans l'antiquité, jjtaraiitir

de l'indiscrète manifestation des vœux populaires ? Ce devait

être les tombeaux qui s'élevaient le long des routt"^ comme
pour rappeler sans cesse aux voyagi'urs quel est le but où

nous tendons dans notre pèlerinage sur ciîtte terre : Sic moni-

mento qux in sejjulcfirin , dit Varron, et ideo securtdttm viain

(jvù jjra'tereuntes admoneant et se fuisse et illos esse mortales.

(L. L., lib. VI.) Faire d'un monument sépulcral , dont la vue

devait l'éveiller de graves pensées , l'organe des caprices ou

de l'engouement de la fotde pour tel ou tel candidat, c'était

une espèce de profanation : et cependant, par cela même que

les tombeaux étaient disposés le long des routes qui venaient

aboutir à lu ville , on conçoit qu'au grand jour des élections

on pouvait être tenté d'y inscrire les vieux dont chaque décu-

rion devait avoir ainsi connaissance en se rendant à la curie.

En effet, j'ai vo(du reciiercher les inscriptions qui présentent

mi sens analogue à celle de Forlimpopoli et qui peuvent se

trouver éparses dans les recueils épignipliiiiucs pnl)liés ou

manuscrits. J'ai trouvé qu(; plusieurs d'enti-e elles appartien-

nent évidenmient à des tombeaux. M. Mommsen a reproduit,

dans ses /nsrriptiones rcipii Neajjoliiani , un fragment d'in-

scription funéraire existant encore dans la grande ruine

romaine appelée la Villa de Cicéron à Mola di Gaote. Elle se

termine ainsi :

PARCE.OPVS.HOC.SCRIPTOR.TITVLl.QVOO.LVCTlBVS.VRGEiat] (21

SIC. TVA, PRAETORES.SAEPE.idANVS. REFERAT

M. Henzen s'est servi de ce fragment dans le mémoire où
il a prouvé que la haute magistrature des nnmicipes . au lieu

1) Le 3CI19 lie cette insciiption avait été reconnu par M. François Kocchi,

pvol'esseur d'avcliéologie il l'université de Bologne et savant épigraplii.^to,

lorsqu'il rassembla , il y a quelques années , les inscriptions latines de l.a

Roniagne qui auraient <li\ prendre place dans le t'orjms iiiscnjjd'oniim laliun-

rumviiieersah que la France devait .ilors publier.

'2i Properce a dit :

" Desine, PauUo, nieum Incvymis urgere sepulchruni.

Carn!. XI, liL. IV.

d'être composée de dunmvirs ou de quatuorvirs, l'était quel-

quefois de préteurs. (Ann. deli Iiul. arch.,t. XVIII, p. 264.)

l'ne autre inscription, appartenant à la même catégorie, a

été trouvée par J\l. Mommsen dans un des manuscrits épigra-

phiques dont la Valicane est si ri(;he :

INSCRlPTOR.ROCO.TE.VT.TRANSEAS.HOC.mOHVMENTVm

AS:...AN.QV0IVSCANOIDATINOmEN.INH0C

HONVnENTO.INSCRIPTVIII.FVERIT.RtPVLSAin.FERAT.NtOVE.HONOREIII

VILVB. GERAT

.le prie l'articheur de laisser ce tombeau intact. Que le

aindidat dont le nom y sera inscrit soit repoussé dans les

élections et qu'il ne parvienne pas aux honneurs ^3i. »

Ici la prière est accompagnée de menaces. Quelquefois

même l'inscription est conçue de manière à ce que le passant

prononce une imprécation contre lui-même en la lisant s'il

n'obéit pas à l'injonction qui lui est faite. Telle est celle que

nous trouvons dans Gruter, 'JO-i, y, et qui a été donnée aussi

par ÏMuratori, 1650, 1", et par Orelli, 4840 :

in.CAnVRIVS.P.F.ROM

HORANUS

H . M H . N .s

SED.SI.HOC.nONVnENTO

VLLIVS CANOIDATI

NQMEII.INSCRIPSERO

NE VALEAIfl

«Si j'inscris jamais le nom d'un candidat sur ce monu-
ment , malheur à moi ! »

Il faut reconnaître toutefois que le plus souvent on cher-

chait à prendre les poseurs d'atliches par la douceur. Telle

est l'inscription publiée par Liertoii dans les Anlichilùd'Aqui-

leia; par Muratori, p. 177:2 , ^j et par Orelli , n° 4731. Elle

porte :

ITA.VALEAS.SCRIPTOR.HOC.MONVnENTVM.PRAETERI.

Telle est surtout celle qui a été trouvée il y a peu de temps

par M. le marquis Eroli dans les environs de Narni :

ITA.CANDIDATVS.pVOO. PETIT. FIAT. TÏVS

ET.ITA.PERENNES.SCRIPTOR.OPVS.HDC.PRAETERI

HOC.SI.IMPETRO.AT. FELIX VI VAS.BENE VALE.

« Que ton candidat obtienne tout ce qu'il désire et longue

vie à toi-même ; mais épargne ce monument. Si tu défères à

ce vœu, je te souhaite santé et bonheur. »

Gudius a également inséré dans son recueil
, p. C4, n ' i.

un fragment d'inscription que je n'hésile pas à rapporter au

même geiuT de monuments épigraphiquts :

SCRIPTOR.ITA.TE.TVA.ÏOTA.SEQVANTÏR

bien que, cette fois, nous ne puissions déterminer, ainsi qu'il

arrive pour l'inscription que j'ai relevée à Forlimpopoli et

pour celle de Narni, si la prière de ne pas aHiclier était destinée

à protéger un tombeau ou tout autre édifice.

Il ne faudrait pas conclure en eftet tlii petit nombre de t'or-

3) Je dois la eouunuuicatiou de cette inscription et de celle de Narni, ^ne

je donne plus bas, il l'obligeance de M. Henzen. Files prendront place toutes

deux dans le troisième volume de la collection épigrapbique d'Orelli, dont

M. Ilcnzeu achève en ce moment la publication «vemenl désirée par tou»

les épigrapliistcs, et y seront inscrites sous les numéros 6975 et 6977.
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miilos semblables que j'ai pu rassembler jusqu'à présent, et

dont la plus grande partie était évidemment gravée sur des

tombeaux, que ces pieux édifiées étaient seuls exposés aux

injures de la réclame, ils ont été protégés avec une plus

grande sollicitude pai' le respect religieux des anciens pour

leurs morts ; mais Pline nous appiend qu'auprès des sources

du Clilumne toutes les villas portaient, sur leurs murs ou leurs

colonnes, des éloges inscrits par le premier venu en l'honneur

de la fontaine ou du dieu : Leges multa multorum omnibus

colmnnis, omnibus parietibus inscripta quibus fons ille deusque

celebratur ;4; ; et Cicéron rappelle qu"en Sicile des vers sati-

riques contre la maîtresse de Verres étaient inscritsjusque sur

les murs du prétoire , au-dessus de la tête du préteur : De qua

midiere versus plurimi supra tribunal et supi-a pra'toris caput

scribebanrur. (Contre Terres, 1. III, § 33.) Probablement on

n'attachait pas la même importance à ce qui pouvait nuire à

l'ornementation d'un édifice public ou privé qu'à ce qui sem-

blait violer la sainteté du tombeau.

Quoi quil en soit , les inscriptions semblables à celle de

Forlimpopoli et dont on trouvera peut-être encore d'autres

exemples, me paraissent offrir de nouveaux et curieux docu-

ments sur la persistance de l'action populaire dans le choix

des magistrats municipaux alors que la vie politique s'éteignait

au cœur de l'empire , et qu'une partie de l'importance que

Rome venait de perdre avait été, du consentement même des

empereurs, reportée dans les municipes. Les questions relatives

à l'organisation municipale dans les différentes provinces de

l'empire romain sont importantes et complexes. Qu'Auguste ait

réduit les comices au rôle peu flatteur de complaisants appro-

bateurs de ses choix.^puis, que Tibère ait supprimé ces, assem-

blées d'abord quand il s'agissait de l'élection des magistrats, et

plus tard pour la sanction même des lois, c'est ce que les textes

historiques nous apprennent. Si les fantaisies archéologiquesde

Claude ramenèrent un moment quelque simulacre de vote po-

pulaire, ce caprice impérial dura ce que dure un caprice, et

la volonté des césars redevint bientôt à Rome la loi souve-

raine. Mais jusqu'à quel point les provinces avaient-elles con-

servé une action directe dans l'élection de leurs magistrats?

c'est ce que nous ne pourrons probablement décider qu'après

un examen attentif de tous les documents fournis par une
même localité. Le code Théodosien nous apprend qu'en

Afrique le peuple prenait part à la nomination des duumvirs :

Quamvis pojjuli quoque suffragiis nominatio inAfrica exconsue-

tudine celebreiur (1. XII, titre v , loi 1"); et à l'appui de ce

passage quelques inscriptions de l'Afrique dues aux recher-

ches de M. Léon Rénier nous montrent les habitants d'un

même numicipe divisés en plusieurs curies. Les tables de
bronze de Salpensa et de Malaga nous oft'riront aussi sur ce

point de biens précieux renseignements dans les paragra-

phes LI et suivants, si nous devons accepter ce texte comme
antique sans arrière-pensée. Quoi qu'il en soit, nous pouvons
constater qu'en Italie, l'action indirecte du peuple dans les

élections municipales, la pression qu'il y exerçait parla mani-
festation de ses préférences ressortent de l'habitude où il était

d'inscrire sur les murs ces réclames électorales dont chacun
cherchait à garantir, par des prières ou des menaces, les mo-
numents de son culte ou de ses aft'ections.

Noël des Vergers.

,4 L. VIII, 1. 8, à Romanus.

La collection des antiquités grecques de l'Asie Mineure,
nouvellement formée au Louvre, s'est augmentée d'un mo-
nument fort intéressant. M. le vicomte Hippolyte de Janzé a

donné au musée un disque de marbre blanc, en forme de pe-

tit bouclier, très-convexe, sur lequel on lit :

AAEHIMAXoi:
APirTAlNEToY
rTP ATAT H E ai:
EKrTANT>aN
KAITIMAGEir
Y [ToKAMIPE^N

eEoir
A).ïç(u.ayoi; Ap'.rra'.vâtO'J, rzzTr.'X'çr^zi:, v/. tAt.kù'i ,

/.£: T'.uaftsU 'J~ô

Ka|x;pÉiov,()-o'';. Nous avons douc là un bouclier votif consacré
aux dieux par Aleximaque, fils d'Arista^nète.

On conserve dans la bibliothèque publique de Cambridge
un bouclier du même genre, que M. Bœckh croit avoir été

trouvé à Cnide, en Carie (corp. imcript. grxc, n° 2(io4) et

qui est aussi consacré aux dieux, GïoT;, par un magistrat qui
avait à se glorifier d'avoir reçu cinq couronnes d'or. Un autre

bouclier de marbre bien connu des antiquaires, est celui qui

se voit au .Musée britannique et qui porte les noms des éphèbes
d'Athènes placés sous le commandement du cosmeles Alca-

mène (Ane. marbles in tlie hrit. Mus., 1815, i°, 2' part.,

pi. XXXVI ).

Un Rhodien, dont le comte de Vidua a retrouvé le monu-
ment, aussi dédié aux dieux, OeoT;, s'intitule rs-^zn-i-i-'.'^^ "<'•='

xpiTipapyr^sa.; i'-pàxToy, /.a' i-pf,!7iix='>oç i-\ -ci; yiupa; y.aTà -ôÀtijLOV,

za; àTcuvoij-r^sa? (Vidua, Inscript. ant., tab. XXXVII, n° 3.

Bœckh, Corp. iriser., 2o24); un Cypriote est à la fois rrpa-

TTi-j'ô; y.ï'. vajapyoc xaî àpy.tps'j; xa-rà -:r,v vr.iov ( Vidua, /user.

ant. tab. XXXÎl, -2; Bœckh, Corp. inscr., •2(i2-2). Nous ne
savons si Aleximaque avait des charges militaires, religieuses

ou civiles; sa formule rappelle celle des Romains: Omnibus
honoribus apuci suos functus, et celle des Gymnases: -oïoa; h.

T^'tzw-^ sTàoiov, Ta7oa;sx 7:âv:tov otauXov, que il. Bœckh assimile

à xaTà -àvcdjv ou 2'.i -ivTcov [Corp. inscr., n°' 232, 1251 qui
udcersus omnescum siiccessu decertuvit.

Ce qui rend surtout cette inscription précieuse, et ce qui
fait que je l'ai placée parmi les monuments de l'Asie Mineure,
quoiqu'on ignorât son origine, c'est qu'on y trouve le nom
des habitants de Camirus, une des plus célèbres villes de
Rhodes, déjà mentionnée dans l'Iliade (II, 656) :

0: Pooov ojxçivâjjiovTO cià "zf'-y^ xoîijLT,OivTïî,

A'Ivoov, fT,).u30v t; xï". àpffosvTï Ki;j.i'.pov.

La monnaie de Camirus, dont le type est une feuille de fi-

guier (Ki|j.£ip5ifa".Tyi;; Babrius , est ordinairement sans légende.

Cependant Sestini a publié une belle pièce d'argent de travail

antique, au revers de laquelle on lit KAMIPEûN [Lett. num.coni.,

t. Vil, pi. II,n°26). Dans l'inscription comme sur la monnaie,
l'orthosraphe est la même, tandis que dans Homère (Iliad., II,

656), Hérodote (I, li4), Thucydide (VllI, \a\ Strabon

(Xn', p. 653) on trouve Kiu:ipo; "et Kafieipiû; avec la diph-

thongue. La rare monnaie d'argent décrite parSestini et l'in-

scription du Louvre sont, je le pense, les seuls monuments
antiques conservant le nom de Camirus On sait que M. le duc
de Luynes a retrouvé deux monnaies d'argent de Lindus et

d'Ialysus (Ann. delT /nsi. arch,, f84i, p. 145-148).

A. tiK L.

Le directeur-garant, LIDOVIC L.VL.O.XE.

Paris. — Imprimé par E. Thlnot el C, rue Racine, 46.
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INSCRIPTIOiN PIIEMCIEXNE

SUR UNE PIERRE A LIBATION DU SÉEAPÉUM DE MEMPHIS.

( Suite.
)

Je reprends l'exanieii dos mots et dos noms propres inscrits

sur le monument reproduit plus haut, pa^^e 70.

13, nous ne connaissions pas encore cotte forme phénicienne

du nom de l'iitah, qui se trouve ici exprimée d'une manière

peut-être inattendue. En effet, une inscription phénicienne

copiée par M. Ampère à Ibsamboul oii elle est gravée sur l'un

dos colosses de ce monument célèbre (cf. (^uigniaut Rev. de

l'hildMj.ct dltkt. t. L p. 500) porte, dans sa partie intelli-

gible, nnï!~"2", comme l'a reconnu M. de Saulcy, et les

mots qui suivent paraissent être "jCCX—IIT' p (1); ce qui

semble bien prouver que les deux précédents sont un nom
composé de : Elml , serviteur, et Phiali, le dieu égyptien,

mais écrit dans un dialecte très-âpre avec les lettres n et n ren-

dant d'ailleurs exactement le mot égyptien rrr?. Comment,
sur notre inscription, le nom Phtah est-il si différent? Il ne

faut [las en être plus surpris que de voir, sur l'inscription de

,Malt(; et sur colle de Carpeiitras, le nom d'Osiris écrit fhir et

Oiisiri ; lo dialecte des Phéniciens adorateurs d'Apis était plus

adouci que ( oltii du serviteur de Plitah; les premiers ont rem-

placé le f/wu par le duleth, lettre de même nature et ayant le

même son atténué , et le chetli parle hé, avec lequel il se per-

mute lui-même le plus souvent. Le hé étant quiescent n'est

pas écrit, mais seulement prononcé.

Lo nom do Phtah entrant ici dans la composition de deux

noms hybrides, nous rappelle des passages iuiportants d'Hé-

rodote. Cet historien nous appi-end que dans un des quartiers

de Memphis , sur la rive gauche du Nil et près du temple

d'Apis, était le temple de Phtah (Vulcain), bâti par Menés

(lit). 11. c. <.H)); que Mœris en construisit les propylées au

septentrion (ibid. c. 101); que Sésostris employa ses pri-

sonniers de guerre à transporter des pierres immenses jus-

qu'auprès de ce temple (ibid. c. 108), devant lequel il érigea

deux colosses de 30 coudées de haut, (pii étaient sa statue et

celle de la reine, et quatre autres colosses de 20 coudées re-

présentant ses fils (ibid. c. tlO); que Khampsinite construi-

sit les propylées du même temple à l'occident et érigea de-

vant, doux colosses appelés l'été et l'hiver \ ibid. c. l'2l); que

le roi Asychis construisit les propylées à l'orient , remarqua-

bles par leur beauté et la richesse de leurs ornements ( ibid.

c. 13(}); que Psammétichus éleva les propylées au midi et,

dans le voisinage, Vmda consacrée à Apis (ibid. c. 1.j3.);

enfin
,
qu'Aniasis fit apporter à JMemphis et fit placer devant

ll| I.o mem et le iiun à la fin du nom se couloudent eu un monogramme.

7GU7N iri'i '"t -ismum (abundantia Asmuni). Cf. DVini, abuudautia

jiopuli, nom propre masculin. (II, S., c. III, v. 3. Paralip., lib, I, c. III
,

V. 3.;

1850.

le temple de Phtah (Vulcain) un colosse de T.'î pieds de long

et, sur la même base, deux statues de 20 pieds de hauteur,

le tout on pierre, c'est-à-dire en granit d'Ethiopie. A l'époque

où Hérodote visitait l'Egypte, le colosse était renversé, pro-

bablement par l'ordre de Cambyse (lib. IL c. 18.").).

L'image de Phtah dans ce temple était étrange et fut l'objet

des sarcasmes impies du roi de Perse. Le Dieu était repré-

senté comme un Pygmée et ressemblait aux Patœqucs dont

les Phéniciens ornaient la proue de leurs vaisseaux (lib. IlL

c. 37 1. Ces figures monstrueuses que l'on aperçoit au revers

des médailles phénicienes d'Aradus et sur celles des rois de

Perse, portant les unes et les autres une galère, sont proba-

blement les mêmes qui paraissent sur les monnaies de bronze

d'Ébusus frappées par les Carthaginois (2). Le nom de Patœ-

ques rappoUo visiblement celui de Phtah (3j. Le Phtah Pyg-

mée de Memphis était le même que les inscriptions hiérogly-

phiques nomment Phtah Sokari. Un temple des Cabires à
Memphis renfermait des imagos semblables aux Pata^ques.

Cambyse les insulta ot les fit brûler. On disait ces Cabires fils

de Phtah (Horodot. lib. III. c. 37 ). Autour de l'édifice sacré

habitaient des Phéniciens doTyr, probablement soldats mer-
cenaires du roi d'Egypte , dans le quartier appelé Castra Ty-
riorum, Tjpdov tnpaTÔTctoov (lib. II. c. 112). Dans le temple
de Protée, au sud et tout près de celui de Phtah, était

celui de Vénus étrangère qu'Hérodote, attaché aux tradi-

tions grecques, croit avoir été consacré à Hélène, fille de Tvn-
dare(lib. U.c. 112 1. Strabon parle de ce temple de Vénus
grecque et ajoute : Quelques-uns disent qu'il est consacré à

la lune, Séléné (lib. XVII. c. 31;. C'était déjà se rapprocher

de la vérité , mais les papyrus grecs trouvés on Egypte et con-
servés au Musée du Louvre donnent sur celte dernière ques-

tion unesolution décisive. On y voit (Pap.n" 37) une pétition

adressée au roi Lagide par un certain Ptolémée , reclus grec,

habitant le Sérapéum de Memphis, et se plaignant des mau-
vais traitements dont il avait été l'objet de la part des pasto-

phoros et d'autres Egyptiens ou Grecs qui pénétrèrent dans le

petit temple d'Astarté pour l'en arracher, comme ils l'avaient

fait une autre fois dans une émeute. De ce document si cu-

rieux , M. Brunot do Presle conclut avec toute raison que le

temphî de Vénus étrangère était identique avec VAstartchim

et se trouvait naturellement dans le quartier habité par les

Tyriens. i Mém. prés, àl'atad. des Inscrip. l"sér., t. II, p. 16,

21 et 28.
)

Il n'est pas hors de propos de faire remarquer ici que les

manuscrits phéniciens sur papyrus de la collection de feu

M. le duc de Blacas et provenant de Sakkara , confirment le

séjour prolongé d'une colonie phénicienne à .Memphis , et je

rappellerai'aussi que, dans l'inscription de Citium relevée par

Pococke ot rohitiv(! à la construction du temple d'Astarté

(2) Fhtali Sokari tient quelquefois «u serpent de chaque main , comme le

P-itaïquc de ces médaillons en tient un de la main gauche.

i3) Cf. lîimsen, .Eyypiens sietle, etc., t. I. p. 151.
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dans l'île dp Cyprc, les Phéniciens habitant rKgypte a"- y.b-2

fleurent parmi les premiers associés à cette œuvre religieuse

(Essai sur la ivDiionatiqi'e des Satrapies, etc., p. 113).

Dès les époques les plus reculées , les habitants de la Judée

et de la Phénicie avaient toujours été disposés à s'établir en

figvpte : outre les émigrations des patriarches et le séjour des

Hei)reux ([ui dura plusieurs siècles dans la terre de Gessen.

ri-A'ypte servait d'asile aux Juifs que les proscriptions chas-

saient de leur pays. Ainsi, Jéroboam persécuté par Salomon

se relira en Égjpte auprès de Sesac et y resta jusqu'à la mort

de son ennemi {Jierj. I. c. xi. v. 40, et c. xu. v. 2).

Nous voyons encore Isaïe prédire qu'il y aura en Egypte

ciivi villes parlant la lanf/ae de Cfiauaa» et jurant par le Je-

hovah Sabaoth, le Dieu des armées: l'une d'elles devait s'ap-

peler la Cité du Soleil. «Dans ce jour-là, ajoute le Prophète,

» il y aura un autel du Seigneur au milieu de la terre d'Egypte

» et une stèle érigée à Jéhovah près de sa limite. » (Is. c. xix.

V. 18et 19.)

Selon Don Calmet, quelques-uns prétendent qiie ce fut dans

le temps de la guerre de Sennachérih et du règne de Psammé-

ticlius. « On voit, dit cet auteur, par l'histoire sacrée et par

» les prophètes, qu'il y avait alors un grand nombre d'Israé-

» lites en Egypte. Aristée (l'historien des Septante j dit que

» Psammétichus se servit des Juifs dans les guerres qu'il fit

» aux Éthiopiens.» (D. Calmet, Comm. sur Jérém. c. xlu.

V. 43).

Jérémie nomme les établissements des Juifs en Egypte pen-

dant la captivité, ce sont : Migdol , Tachpanehes on Taphnis,

Noph ou Mempbis et la terre de Paihros. Il reproche amère-

ment leur idolâtrie à ses concitoyens qui l'avaient entraîné

dans leur fuite devant Nabuzardan
,
gouverneur de la Judée

pour le roi chaldéen (c. xliv, v. 1, 2, 4, 5).

N'est-il pas vraisemblable, d'après ces passages, qu'avant

la captivité et pendant sa durée, les Juifs parlant la langue de

Chanaan , invoquant le nom du dieu des armées , réunis à

Memphis et s'y livrant à l'idolâtrie, devaient faire partie de

ces mercenaires nommés Tyriens et mis en garnison dans le

camp fortifié qui portait leur nom?

Ptoléméc Soter amena beaucoup de Juifs en Egypte: il

leur confia la garde de ses forteresses, et on en comptait trente

mille dans ses armées (Josep., Contr. Apion. lib. n).

Enfin, sous Ptolémée Philométor, Onias s'appuyant sur la

prophétie d'isaïe, que nous avons citée plus haut, écrivit au

roi et à sa femme Cléopâtre pour leur demander, comme prix

de ses services, un temple abandonné près de Léontopolis

dans la préfecture d'Héliopolis. dans la citadelle de Bubastis-

agrestis, afin de le rebâtir sur la mesure de celui de Jérusa-

lem et d'y réunir les Juifs d'Egypte pour y prier Dieu de bénir

le roi, sa femme et leurs enfants. Cette gr.'icefut accordée par

le roi, qui ne voulait pas s'opposer à l'accomplissement de la

prophétie. Onias bâtit un petit temple très-pauvre et y établit

des Lévites (Joseph, A. J., lib. xiii, c. 1,2, 3).

C'est donc véritablement à la présence continue des Tyriens

et des Juifs mercenaires parlant la langue de Chanaan que

l'on doit attribuer l'existence d'un Astarteion à Memphis et la

découverte en Egypte de manuscrits phéniciens sur papvTus.

L'un d'eux, conseiTé au musée de Turin, est rédigé en forme

de prière adressée à Jéhovah, et Gesenius (Script. Une/, phœn .

mon., p. 233] le regarde comme écrit par un Juif dans le

dialecte chalJaïque , ce qui indique une époque postérieure

à la captivité. D'autres papyrus appartenant à la collection de

feu M. le duc de Dlacas et trouvés près de Sakkara, sont des

fiagniints hisloriques relatifs à un chef militaire svTien ou
phénicien, nommé Dar-Hanès, chargé par le roi d'Egypte

d'exterminer un peuple rebelle, et proliablement aussi son en-

tretien avec le roi au sujet des travaux publics imposés aux

prisonniers et accompagnés de grandes rigueurs Lanci , La
sacra scrilti'ra illasfrata, p. 18 et sqq. — Gesen. Script, liiig.

phœn. mou., p. 236 et sqq.'. Un troisième ft-agment phéni-

cien, provenant de la collection Drovetti et conservé au Louvre,

est intitulé TN-: """2 ~rps:, et contient un compte

de dépenses dans le mois de Paophi. Il parait se rapporter à

l'administration d'une propriété rurale. Tous ces manuscrits

dans le dialecte araméen offrent une identité presque absolue

d'écriture avec la stèle égypto-phénicienue du musée de Car-

pentras, dont le mauvais travail atteste le temps des dernières

dynasties.

Si les colonies des Phéniciens et des Juifs en Egypte étaient

particulièrement militaires, on ne saurait douter cependant

que le génie mercantile des deux nations n'y eût associé des

tribus entières de commerçants et d'artisans qui remplissaient,

à côté des troupes, un rôle pacifique et lucratif. Des familles

établies autour du camp des Tyriens et se perpétuant sur le

sol de l'Egypte, pouvaient s'y naturaliser en partie et , après

avoir adopté les mœurs du pays, en accept* la religion. C'est

à cette situation mixte que nos Phéniciens, adorateurs d'Apis

.

devaient leurs noms hybrides et, par ce motif, on ne sera pas

surpris de leur voir remplir un rôle dans les cérémonies en

honneur des dieux de l'Egypte. D'ailleurs , la religion phéni-

cienne ne répugnait pas à ce partage, et le peu de monuments

phéniciens ou carthaginois qui nous sont connus nous révè-

lent des symboles, des costumes et des personnages mytholo-

giques, empruntés d'un côté à l'Egypte, de l'autre aux peuples

avec lesquels les races phéniciennes étaient en contact. Il n'y

avait certainement pas plus de répugnance en Phénicie qu'en

Judée pour les dieux, les institutions, les arts et les mœurs de

l'Egypte. En revanche, les Égyptiens admettaient volontiers,

à ce qu'il semlile . les Phéniciens au culte de leurs dieux et à

inscrire leurs noms dans les temples.

"2 :> Rivinrh-Pda est intitulé serviteur d'Horus 'x i2";

et ce titre qui rappelle celui A'Ebed-Osir des inscriptions de

Malte et de Citium , reproduit la forme phénicienne du nom
d'Orus que nous trouvions déjà sur une pierre gravée du ca-

binet de Berlin, où le double personnage d'Horus et des sym-

boles empruntés à l'Egypte sont accompagnés de symboles

phéniciens et de la légende 'N~p (Gesenius, Sa-ipt. ling.

Phœn. mon., p. 224 et pi. 31 , n° 70). Cet auteur lit sans l'ex-

pliquer "ÎN';2. La légende est cependant très-claire; les

deux mots sont séparés.

Il n'est pas inutile de remarquer ici la correspondance

exacte que présente notre inscription dans l'orthographe du

nom d'Apis et de celui d'Horus. Le premier s'écrit . en égyp-

tien, ZAPi; le second 2U)|). Dans tous les deux la consonne ?

a été supprimée, comme elle a aussi disparu à la fin du nom

Plitah lire; et de Wdeph qui figure à volonté toutes les

voyelles, comme le nom d'Horus "i.v et celui d'Apis cr.s'.

L'inscription d'Ibsainboul montre que les Phéniciens em-

ployaient le chctti pour exprimer le Hori, quand il leur con-

venait de l'écrire.
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liia, Tdhhiir, lioniUis piiritulis, est le nom du st'coud

Phéiiicieu qui figure sur nuire inscription. Ci; nom usl com-

posé, comme ''^'-T?, Tubeel, forme syi'issante, de ''>?2'"'2, To-

hH, bonitas Dei (ricsen., /^'v/c. sul) verli. , et hîz'^'C
, Tohiu,

bonus Jchova. La première syllabe indirpic la bonté ; la se-

conde exprime la pureté. C'est à ce titre que lior signifie

encore les substances alcalines employées pour nettoyer les

étoffes et pour servir de lliix purilicateur aux métaux dans leur

fusion (Job, i\, .30. — Isaïe, i, 25). Tahhor est le seul des trois

Piiénieiens dont le nom soit entièrement sémiti(|uc. 11 est

aussi le seul qui ait mentionné sa fdiation au premier degré.

nrh
, Tokcli , l'orme complète n;in, était le nom du père

de Tobbor : il signifie innixus ou procumbens. 11 est dérivé

du verbe quiescent n;n, inusité en kul chez les Hébreux,

mais enii)Ioyé dans la conjugation Puai [Dvut. xxxni, v. ;j).

Ici Tiilrh est le participe au mode P/iual. On voit dans ce

nom deux lettres de l'alphabet phénicien que n'offre pas le

reste de l'inscription ; ce sont le - et le n. Le ca/jk a la forme

l)almyrénienue; on pourrait douter de sa valeur si cette in-

scription ne contenait pas dix-sept lettres de l'alphabet et si,

parmi celles qui manquent, les i., ', ï, 'i"' pouvaient se prêter

à la configuration de la lettre que nous donnons pour un cnjJi.

Nous verrons plus loin (jue Viod, toujours une petite lettre,

figurait aussi dans cette inscription et qu'un éclat de pierre ou
un écrasement d'une très-petite surface l'a fait disparaître.

iSTCiTin cr.si D"]; ~2vi et ministrans coram Apidc

Chai-)oiiach-P(la. Ici le mot "3" ne signifie j)as le serviteur

connue dans Ebvd-Osir, Ebi:d-ltadudei Ebcd-Hur. La syntaxe

de la phrase montre que Chdi-rouuch-I'du ùVm\. servant, "->,

devant Apis. C'est donc le participe "?"'>, ministrans
, qu'il

faut lire avec le waw quiescent supprimé, et il faut traduire :

«Celui qui servait devant Apis Chai-rouach-1'da.» On sait

que des prêtres étaient attachés au service d'Apis; ce dieu vi-

vant sous la figure du taureau saci'é avait son gardien que les

tirées appelaient Boj/.oÀo^ ; les manuscrits grecs sur papyrus,

analysés par .M. lirunet de Presle, font mention de ce pasteur

d'iJsorapi, BouzôXoî toÎj Osopa-i, qui était, eu même temps,

gardien de l'autre taureau sacré Osor Mnevis. Ce prêtre lut

chargé de l'aire des libations devant Osor-Api. pendant que

les deux prêtresses jumelles, dont c'étaient les fonctions spé-

ciales, négligeaient de remplir ce devoir religieux [Mém. prés.

à r.\c. des inscr. jjor des sac. et)-., V" sér., t. Il
, p. lîii. Sans

allirmer que Chai-rouach-Pda eût été investi des attributions

de pasteur d'Apis, il est certain qu'il comptait [larmi les mi-

nistres de ce dieu. Ses compagnons, Phéniciens connue
lui, n'auraient pas accompli un des rites du cuit*; s'ils n'eus-

sent été, à (juelque degré, ministres dans le ten)ple. Eu por-

tant le feu dans une cérémonie du eulti' d'Apis, ils avaient

sans doute, selon l'usage, versé la libation sur l'autel consacré

par leur piété. Un papyrus grec du JMusée britannique parle,

en effet, expressément des pierres k libalions, À'.O'.và zr.otiiia,

sur lesciuelles on versait le vin tous les jours en honneur

d'Esculape Sérapis dans le Sérapéum, et les deux prêtresses

jumelles, chargées habituellement de ce ministère dans le

temple de Sérapis, étaient de véritables choéphores auxquelles

des hommes ()ouvaient être temporairement substitués

(Cf. Urunet de Presle, Mcm. jjrés. à l'Ac. des inscr. par des

siw. élr., sér. 1'% t. Il, p. 11, 14 et 15).

DSN Dif; 13J; signifie, comme nous l'avons dit, ser-

vant devant Apis. En effet, si la préposition "tp exprime

en hébreu, uvuni , riKjmrtiviiHt , autrefuis, elle a, dans le chal-

daïque de la Bible, un sens plus étendu, et ^ip,. ou D"jp se

traduit, devant, ro;v(//(,en présence de, aussi bien qu'en hé-

breu "r.-'!' , ">de faciès. C'est le seul chaldaïsme que présente

notre inscription, et il est souvent employé dans le livre de

Daniel , ce qui indique déjà une antiquité assez reculée

(Cf. (Jesen. Le.rir. sub verb.). Nous lisons, par exemple, dans

Daniel :

/{rsjjoiiderunt Chuldxi unie reyem. Dan. ii, 10.

N^>2tt? nSx D'ip
"'i"2

NV20^ V'^l'^]

l t orureid misericurdium à fucie Dci cœli. Ibid. v, 18.

Le texte de la Genèse chaldaïque porte de même :

Et preculus est Abraham coram Jc/iovah. Gen. c. xx, v. l".

Enfin l'inscription araniéenne de la stèle de Carpentras re-

pète deux fois le mot STp dans la même acception. On y lit :

O iidef/ro coram Osiride, iTC'X "p'H'^r!; Benedicta esta

coram Osiride, ilC'.s nip •;': i'~ rc'^z (Gesen. Script, limj.

jihœn. mon., p. iiiî . La formule chalda'ique a~p étant re-

connue pour représenter celle de 'J?) employée par les Hé-

breux, le membre de phrase Cî:n D"p "-> peut se rappro-

cher de ce passage de l'Ecriture Sam. lib. IL, c. xvi, v. lit :

12N 'zph ''jnisv Trx; iz2 ^:^h .x'Sr. ~i»' "n '"^^
(^ -r

littéralement : vai ego siini serviturus ? .Vojhjc ad faciès filii

eJHs y QuemadmodvM servivi ad faciès pairis lui , sic ero ad

faciès tuas.

33 rm~''~ ; le nom de ce troisième personnage se com-

pose régulièrement du mot -n , cita ou cicit, et du nom

Ruuach-Pda (|ue nous avons déjà analysé. Chai-rouuiU-

Pdu signifie Vitaspiritus-Phtaj, ou vivit-spiritus-Phtie, ou

encore vita-(est) spiritus-Phta', comme dans le passage sui-

vant de .lob :

•îjn nn 12 '3-

Memeiilo t/iiiu s/tiiitas cita luea. C. vu, v. 7.

Le nom de Chai-rouaeh-Pda se compose comme : ''N*n^

vivit Deus[L Iley., 10, 31}, et an'n, vilw celsilado ,U. Siuu.

3, 11). L'iûd )nanque après le c/œih; cette lettre ne iwuvait

être supprimée parce iprelle est radicale ; mais, si elle est ab-

sente, c'est qu'un accident a nmlilé la pieriv dans cet endroit
;

car il reste entre le t/icl/i et le rcsc/i une grande lacune et la

pierre conserve l'empreinte d'un coup qui a porté précisé-

ment sur ï'iud, et l'a supprimé de manière à ne pas en laisser

de trace. Cette lettre est une des plus petites de l'alphabet

phénicien, et il n'est donc pas surprenant qu'un coup léger

l'ail éclatée ou écrasée. Toutefois il est à regretter que, figu-

rant une *eule fois dans l'inscription, elle n'ait pas été

conservée pour nous faire connaître si sa forme était pliéni-

ciemie <îv ou palmyrénienne D .

Après cet examen détaillé du texte de notre mscripliou, il

nous reste à chercher s'il est possible d'eu lixer la date.
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M. Marietlo qui, par ses précieuses découvertos au Séra-

péum, a pu, mieux que personne, se faire une idée exacte de

î'àije relatif des différents monuments exhumés dans ses

fouilles, pense que notre pierre à libation, grossière et négligée

dans sa matière et son travail, ne peut appartenir qu'à une des

dernières dynasties, probablement au règne de Nectanebo II.

D'un autre côté, la forme des lettres phéniciennes de cette

inscription, rapprochée de ce que nous connaissons de textes

phéniciens originaux, laisse le champ ouvert à la conjecture ;

mais des confrontations attentives parviendront ,
peut-être,

à nous tirer d'incertitude.

Quand on examine les monuments d epigraphie phéni-

cienne, on y remarque quelquefois une calligraphie des plus

élégantes et des plus soignées. Je citerai pour exemples par-

ticuliers la belle inscription de Citium conservée au musée

d'(;>xford, où les mots sont séparés et où la plupart des lettres

sont ornées (Wipkes (Gesen., Script, linçj. phœn. mon., pi. 11;,

et les deux stèles bilingues funéraires richement décorées de

palmettes du plus beau temps de l'art, trouvées à Athènes et

conservées, l'une à Londres, l'autre au musée du Louvre

(Gesen. loc. supr., tab 9 et 10). La parfaite élégance de ces

deux derniers monuments les rattache aux plus beaux temps

de l'art hellénique ; mais les voyelles longues employées dans

leur texte grec, montrent qu'ils appartiennent plutôt au siècle

d'Alcibiade qu'à celui de Périclès. Leur texte phénicien a été

gravé siu" un tracé qui ne pouvait appartenir à une main

grecque. Il en est de même de la stèle funéraire d'Asepte.

fille d'Aschmoun-Scliillem sidonienne, également trouvée à

Athènes (Cf. de Saulcy, Ann. de l'inst. arc/i., t. XV, 1'^ cahier,

1843,— et Judas, Long. phen. pi. n et pag. 79). D'un autre

côté, l'inscription phénicienne de Marseille, tout à fait con-

forme aux légendes des médailles de Syphax par la configu-

ration de ses lettres, montre que, •200 ans avant notre ère,

l'écriture phénicienne classique n'avait subi que de faibles al-

térations, et cependant, à la même époque, se formait celle'des

Numides, qui devait dégénérer plus tard en une epigraphie

grossière comme la langue à laquelle elle appartenait. On en

trouve la preuve dans les légendes des monnaies d'Ebusus avec

le type du Pata?que , où l'on voit souvent la légende numide

accompagnée de caractères isolés, tracés dans l'ancienne belle

forme phénicienne. Ces monnaies qui portent toutes la date

50, n'ont pu être frappées que pendant le séjour d'une an-

née que fit ;\Iagon dans la plus petite des Baléares où il fonda

le port qui porte encore son nom. L'ère inconnue à laquelle

se rattache cette curieuse série numismatique ne peut être

que celle de la défaite de Régulus, arrivée juste cinquante ans

avant que IMagon ne se rendit maître d'Ebusus, '236 ans avant

J.-C.

En Phénicie, nous voyons aussi la belle écriture ancienne

devenir plus cursive et plus négligée sous les Séleucides; les

monnaies bilingues de Démétrius II en sont la preuve.

On peut encore citer comme point de repère historique la

médaille didrachme d'Abdénion , roi de Citium
,
qui fut mis à

mort par Evagoras 1 vers Mi avant notre ère. Sa légende est

composée de caractères phéniciens dans le style cilicien,

mais plus inclinés ; le 2 et le " sont ouverts ; le n est tout sem-

blable à celui de notre inscription (Hev. nxmism., t. XII,

p. 300 et pi. XI).

En Egypte , la principale inscription phénicienne d'Ibsam-

boul appartient aussi à la belle époque; ses caractères écrasés

paraissent même indiquer une haute antiquité, puisque depuis

le temps d'Abdémon, l'écriture allongée se conserve jusqu'à la

décadence.

Les manuscrits araméens sur papyrus que nous avons déjà

cités et la stèle de Carpentras ne peuvent avoir de date posi-

tive; cependant le travail de la stèle ne doit pas les faire

remonter à un temps antérieur aux derniers rois égyptiens.

En Cilicie , les monnaies de Pharnabaze , tout en confor-

mant leurs légendes à l'écritin-e sémitique propre à cette pro-

vince, ne s'écartent pas des principes de la calligraphie

phénicienne; aussi sont-elles contemporaines de Xénophon et

d'Alcibiade.

Les grosses dariques au char, pesant 28 grammes, et celles

à riiippocimpc, pesant 13 grammes 30 centigrammes en

moyenne, portent un encadrement circulaire orné d'un entre-

lacs
, qui se rencontre sur les monnaies les plus anciennes de

la confédération achéenne, en Italie, et particulièrement sur

celles de Sybaris , ville détruite environ 300 ans avant notre

ère. Cette similitude ne peut être attribuée au hasard si l'on

se rappelle la rareté du numéraire en Italie à cette époque

et les relations des Sybarites avec les Ioniens de ^lilet sujets

des rois de Perse. C'est donc vers le temps des batailles de

Marathon et de Sal.amine que ces dariques ont été frappées.

Les dariques de 28 grammes, remarquables parleur belle fa-

brication archaïque et par les portraits bien caractérisés des

rois qu'elles représentent, paraissent avoir été frappées en

Phénicie, et l'acolyte du roi semble être un roi phénicien.

(Yoy. M. àeXogué, .it/ienxnm français , numéro du 17 février

18o.">, pag. 140.) Malheureusement la légende se borne à une

seule lettre. Mais, sur les dariques d'un poids réduit à25ou2G
grammes et d'un travail très-négligé, on trouve quelques lé-

gendes très-courtes dont les caractères, comme nous lavons

dit plus haut . participent beaucoup de l'écriture chaldaique

employée sur les plus anciennes médailles des Juifs.

De tout ce qui précède , il résulte que dans le n' siècle avant

notre ère commença l'altération profonde de l'écriture phé-

nicienne. Notre inscription, tracée sans doute au pinceau

par l'un des trois adorateurs d'Apis, aura été reprise au burin

par rpielque ouvrier égyptien <[ui n'a pas manqué d'une cer-

taine fidélité dans son travail. Si l'on examine la forme des

lettres, on y trouve certains signes d'antiquité unis à ceux

d'un temps moins reculé, ce qui indifjue toujours un mo-
ment de transition. Ainsi, par exemple, les -, '', " et 'J ne

sont pas fermés, ce qui rappelle l'inscription de Citium du

musée d'Oxford cl la monnaie d'.\bdémon. Le^ parait même
être d'une configuration très-archaique : de plus, les mots ne

sont pas coupés à la fin des ligues , ce qui est le signe assez

habituel, mais non absolu, d'une bonne époque épigraphique.

En revanche, la lettre p est trop petite pour appartenir à l'an-

cien alphabet ; le '2 rappelle celui de certaines médailles puni-

ques ou plutôt mmiides d'Espagne et de Mauritanie, sauf la

haste qui n'est pas recourbée; le 3 est presque palmyrénien

et le ~ est démesuré avec un seul grand appendice comme
sur le didrachme d'Abdémon et sur les manuscrits araméens.

La pureté du langage hébraïque de notre texte ne peut . d'ail-

leurs, être alléguée pour faire remonter très-haut le temps oii

vivaient les trois personnages auteurs de cette consécration

,

qui peuvent bien avoir été d'origine juive. Il ne semble pas

douteux que les Juifs ne soient revenus de la captivité avec un

langage singulièrement altéré par leur contact avec les Chai-
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(li'ons; ridiomc syriaque usité en .hulée au temps (le Jé-

sus-Christ est attesté par toutes les phrases que nous en ont

conservées les cvangélistes. Mais n'est-il pas très-possible que

des Juifs réfugiés du temps de Jérémie en Egypte y aient

transmis à leurs familles leur langage original intact ou très-

peu altéré , à peu près comme les Français du Canada ont

conservé la langue du temps de Louis XIV?

Il semble donc que, sans faire remonter l'inscription du

Sérapéum à une antiquité impossible, nous devons nous ar-

rêter à l'idée qu'elle aura été gravée vers le temps que M. Ma-

riette lui assigne. Li défaite définitive du dernier Nectanebo

et sa fuite en Ethiopie dissipèrent ses auxiliaires pour faire ren-

trer la basse Egypte sous la doniinatiou d'Artaxerxès Ochus,

3iO ans avant notre ère. Le bœuf Apis fut tué par ordre du

roi de Perse et son culte supprimé pour quelque temps jus-

qu'à ce que lîagoas , l'eunuque égyptien, eût vengé sur son

maître l'outrage fait au culte de son pays. (Dio<i. lib. \vi..

e. SI. — Aelian. 1'. Hist., lib. vi. c. 8.)

LkC DE LUÏNES.

FOlîTIFICATIOAS DE SEMNEH EN NUBIE.

Explication de la pi. V.

On ne possède encore que des notions assez imparfaites sur

les fortifications des anciens Égyptiens. Construites générale-

ment en briques crues, elles ont subi l'action dévastatrice du

temps et se sont changées pour la plupart en amas informes

de terre noire qui marquent encore remplacement des en-

ceintes antiques. C'est ainsi que l'on rcconnait l"exist(Mice d'é-

paisses murailles autour des temples de Karnac, de Denderah,

d'Ombos, etc., et de la plupart des grands sanctuaires de

l'Egypte. Mais ces constructions ne semblent pas avoir eu un

caractère militaire; sans flanquements apparents, interrom-

pues par de grandes portes monumentales de pierre, dune
défense difficile, elles semblent plutôt avoir joué le nMe d'en-

ceintes sacrées que celui de fortifications régulières destinées

à soutenir des sièges. Les plus complètes en ce genre sont

celles {[ui entouraient les temples, actuellement détruits, d'E-

lelhyas (El-Kab). Elles ont une apparence semi-militaire, et

montrent encore sur chaque face de l'enceinte les rampes qui

servaient à monter au sommet des murailles. Ce n'est pas d'ail-

leurs dans l'intérieur de l'Egypte qu'il faut chercher de puis-

santes forteresses
;
protégée par sa configuration même, l'E-

gypte n'avait à craindre que les ennemis du nord et ceux du
midi, les Asiatiques et les Ethiopiens. C'est contre ces enne-

mis naturels qu'ont dû être construites les plus importantes

places de guerre. Celles (pii couvraient la frontière asiatique,

et s'élevaient probablement à la limite du désert, ont disparu,

ou du moins n'ont été décrites par aucun voyageur. Au sud,

le temps en a éiiargné quelques-unes, du voit entre .\ssouan

et l'hilé les débris (l(! la muraille f[ui se joignait ;uix obstacles

naturels pour défendre le passage des cataractes. .\ Ibrim et

sur d'autres points du cours du Nil , entre les deux cataractes,

se trouvent encore (|uelques restes des forteresses qui le pro-

tégeaient contre les incursions des peuplades africaines. Mais

les plus importantes et les mieux conservées sont celles qui

se voient à Senmeh , sur les deux rives du fleuve. Elles ont

déjà été signalées par plusieur-^ voyageurs, et notannncnt par

M. le docteur Lepsius, qui les a visitées avec soin, et fait re-

monter leur construction au règne de Sesourtasen 111, de la

douzième dynastie (1).

Dans le deuxième volume de son grand ouvrage (2), il a
donné le plan très-soigné des deux constructions et de la ca-

taracte qui les sépare , mais sans texte explicatif. On ne trou-

vera pas, j'espère, sans intérêt que je vienne joindre au.\

observations du savant les notes et les dessins du voyageur.

Les quelques huttes de paille qui composent le village-

moderne de Semneli se trouvent à quinzi» lieues environ air

sud de Wadi-Halfah , entre le vingt-deuxième et le vingt et

unième degré de latitude. En cet endroit, une chaîne de
roches graniti((ues, courant de l'ouest à l'est, coupe perpen-
diculairement la vallée du Nil. Los eaux du fleuve se sont frayé

un passage à travers cet obstacle naturel et coulent avec fra-

cas entre deux murailles de pierre , formant la seule véritable

cataracte que j'ai rencontrée depuis Assouan. Aussi la navi-

gation est-elle interrompue en cet endroit, si ce n'est au mo-
ment de la plus forte crue du Nil, où les barques se hasardent

à franchir la barre à la faveur des hautes eaux. Cet emplace-
ment était indiqué par la nature pour servir de barrière contre
les invasions du sud, et, pour ainsi dire, de porte au territoire

égyptien. Aussi les premiers Pharaons, qui reculèrent jus-
qu'en ces lieux les frontières de leur empire, songèrent-ils à
s'y établir solidement. Deux forteresses furent élevées de
manière à compléter avec la cataracte la défense du passage,

et à commander entièrement la vallée du Nil. Ces deux con-
structions existent encore en partie, grâce au climat conser-

vateur de ces régions, et il m'a été facile d'en lever le plan et

d'en noter les dispositions principales. La plus considérable

est celle de la rive gauche. Celle de la rive droite, bâtie sui-

des rochers presque inaccessibles, n'avait pas besoin d'être

très-forte; mais l'autre facilement abordable du côté du sud,
a été détendue avec le plus grand soin et la plus grande habi-

leté. Aussi nous offre-t-elle un exemple très-complet de con-
struction militaire à cette époque reculée, et à ce titre sa
description pourra-t-elle ofïrir quelque intérêt.

Pour bien comprendre les différentes dispositions de l;c

forteresse et l'usage de ses diverses parties, il imjiorte de se
rendre compte du terrain à défendre, de S(>s av;uilages ou de
ses inconvénients.— C'est un plateau accessible de trois côtés :

le côté oriental est très-abrupte et formé de rochers escaipés
qui descendent jusqu'au fleuve et rendent l'approche très-

diflicile ; le côté méridional est en iicnte douce, et les deux
autres s'étendent horizonlaliiiieiit jusqu'aux collines profon-
dément ravinées (jui rattaclii'ut le plateau à la chaîne Libyquc.

En V (Pl.V) se trouve une coupure naturelle qui protège l'angle

nord-est. Le système de défense est basé sur cette conforma-
tion du terrain : le côté oriental, suffisamment protégé par la

pente de rochers qui enqièchait l'approche des machines de
guerre, est aussi le moins défendu, tandis que les autres nous
présentent un système complet de fortification parfaitement

approprié aux moyens d'attaciue cl de défense, à la configura-

tion du sol et à reimemi à combattre. Nous l'étudierons

comme une fortification moderne sous les deux points de
vue du relief oîi jirofil o\ du tmréou (/('ce/o/i/ienteut /loiizonfal.

La crt"/;^ ci-jointe (Pl.V, /Itj. ^2 faite sur la ligne XY donne

(1 Bricfe aus Eijij\>lcii , p.-!);!; 2.ï!'.

,2 Mwahl. etc.... 8 , Il Band., Atitli. I, Bl. 111 et 113.
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une idée exacte du i-elief dans sa portion la plus soijiiiée et

aussi la mieux conservée Le retranclieuunt proprement dit se

compose d'un mur de 15 à 25 mètres d'élévation Suivant le

terrain, de i mètres environ d'épaisseur à son sommet et de

8 à 9 mètres à sa base. 11 est formé de briques crues, traver-

sées perpendiculairement par des poutres de bois disposées

horizontalement à des intervalles assez rapprochés. Ces pou-

tres ont disparu par l'ettét du temps, mais leur emplacement

est bien reconnaissable aux vides laissés par la décomposition

du bois et qui criblent toute la surface des murs de trous ré-

guliers dont l'origine est incontestable : quelques fragments

épargnés par les siècles, et qui semblent être du imbuierdoum,

arbre très-commun dans le pays , ne laissent aucun doute à

cet égard. La surface extérieure du mur est formée de deux

plans inclinés l'un sur l'autre de 100 degrés environ. Cette

disposition, conforme aux habitudes de construction égyp-

tienne, s'explique par la fragilité des matériaux et la nécessité

de donner une plus grande solidité à la base
, plus exposée

aux attaques. De plus, on voit en H /?(/. 1) une série de petits

contre-forts de :2 mètres d'épaisseur qui régnaient, je pense,

sur toute la surface et soutenaient probablement au sonunet

du rempart des constructions surplombantes, sortes de mâchi-

coulis dont les bas-reliefs nous ont révélé l'existence (3 1. In-

térieurement, dans tout le ((uadrilatère AKIK , la hauteur du

mur est diminuée par un terrassement artiticiel qui s'est en-

core exhaussé des débris de toutes les habitations qui remplis-

saient l'enciinte. En avant du mur se trouve un /)«.« de 'M à

•iO mètres de largeur, mais dont la profondeur n'est plus ap-

préciable. La contrescarfie et quelques portions de Vescuipe

sont revêtues d'une couche de pierres sèches , solidement

agencées
,

qui augmentent les ditlicultés de l'approche : de

plus le couronnement du fossé est de même revêtu de pierres,

et un fjliicis également de pierres règne tout autour de l'ou-

vrage, constituant ainsi une première ligne de défense dont la

destruction était nécessaire pour permettre aux machines

d'approcher du pied des murailles. En terrain horizontal

comme sur les faces ouest et nord, ce glacis formait un para-

pet de pierre élevé de 2 mètres environ au-dessus de la plaine.

Sur la face est, au contraire, il formait une terrasse presque

verticale qui s'ajoutait à l'escarpement du roc, ainsi que sur

la face sud, oii la pente douce du terrain avait élé habilement

ménagée de manière à lui donner le plus d'escarpement pos-

sible. On se rendra tacilement compte de cette disposition en

jetant un coup d'œil sur la coupe qui accompagne^ ces ligues.

On sait quels étaient les moyens d'attaque des Égyptiens, et

il est probable que les Éthioi)iens les possédaient également.

Les peintures de Beni-Hassan , les sculptures de ïhèbes et

d'ipsambouj nous ont fourni d'amples renseignements sur ce

point. Les projectiles à courte portée, tels que llèches, jave-

lots, traits cntlammés, boules incendiaires, leur servaient à

écarter les défenseurs des nnu'ailles et à les déloger des ou-

vrages de bois qui, sans doute
,
garnissaient le sommet des

remparts; puis quand l'escalade au moyen d'échelles n'avait

pas réussi, ils attaquaient les fortitications elles-mêmes à l'aide

de diverses machines. La plus importante d'entre elles est une
sorte de bélier qui doit être l'origine du Tpj-avov des Grecs et

de VAries des Romains. Son extrémité, loin d'être garnie il'une

(3) Wilkinsoii , itanners ami cust. of Ihe anc, Eyyiit., t. I, p. 360 et 302.

— Cf. Botta, .tfonum. de iVitiiif
,
pi, 55, 61 , 68, "0, 77, etc.

masse de métal dont le choc pouvait ébranler des construc-

tions de pierre, mais aurait été d'un ctiet beaucoup moins

grand sur d'épaisses murailles de terre, était formée d'une

large pointe qui devait facilement enUmier les briques crues

et faire de profondes entailles dans des remparts de terre. Les

hommes qui manœuvraient cette machine étaient à couvert

sous im ouvrage de bois correspondant à la vincu des Romains

et que l'assiégeant établissait au pied même des murailles en

se couvrant par des tortues. Souvent le bélier et ses mante-

lels étaient portés sur des rouleaux et poussés sur des plans

inclinés construits d'avance. Les sculptures de Kouyoundjik

nous ont révélé ce procédé d'attaque. On voit dans les plan-

ches du grand ouvrage de M. Layard (4) le siège d'une ville

dans lequel le bélier pointu est ainsi approché des murailles,

tandis que des archers cachés par des palissades mobiles pro-

tègent la marche de la machine. Il est de toute probabilité que

les différents peuples, tels que les Assyriens, les Égyptiens,

les Éthiopiens qui étaient en guerre permanente les uns con-

tre les autres, avaient les mêmes habitudes guerrières, et que

l'on peut appliquer à l'un les renseignements fournis par les

monuments de l'autre. D'ailleurs la disposition des fortifica-

tions de Semneh est une preuve de la puissance de l'attaque,

car toutes ses combinaisons auraient été inutiles contre une

armée dt'pourvue de machines de guerre, tandis qu'elles sont

parfaitement conçues pour s'opposer à im siège régulier. La

hauteur des murailles était une dilliculté pour le tir des archers

et l'escalade, leur épaisseur et les poutres de bois qui les traver-

saient s'opposaient au progrès du bélier, dont l'approche était

considéralilemcnt entravée par le glacis, le fossé et la contres-

carpe de pierre. Enfin l'étude du tracé nous révélera encore

l'importance de l'attaque par le soin et l'habilité de la défense.

On sait que les qualités d'un tracé dépendent de la manière

dont les dilfêrentes portions de l'enceinte se /laïujueiit ou se

défendent réciproquement. Cette science des flanquemeuts

qui constitue l'art de la fortification, et qui est soumise aux

moyens d'attaque et de défense, parait ne pas avoir été étran-

gère aux anciens Égyptiens , comme on peut le constater par

l'inspection du plan ci-joint (Pl.'V',
fig. 1). Le côté oriental EF

est, connue nous l'avons vu, à l'abri des attaques par la nature

du terrain ; aussi il est défendu par un simple mur en ligne

droite. Sur les autres faces, au contraire, l'enceinte présente

un vaste angle rentrant , et h's murailles sont hérissées d'une

série d'ouvrages saillants qui flan([uent les courtines intermé-

diaires. Ces ouvrages construits, connue les murs, en briques

crues et poutres, ont une saillie de 13 mètres, leur épaisseur

à la base est de 9 mètres, au sonunet de -4 mètres. Ils sont

disposés autour de l'enceinte , à des intervalles inégaux, sui-

vant les besoins de la défense. Sur la face LN , la plus acces-

sible, ils sont il iO mètres de distance, ce qui est une petite

portée de trait; dans l'angle rentrant, ils sont beaucoup plus

éloignés, et par une ingénieuse et nouvelle comlùnaison , im

seul placé au sommet dt; l'angle Z sert îi la fois à iléfendre les

deux côtés. Auprès des portes ils sont plus rapprochés , les

deux ouvrages F et G défendent la porte F, les ouvrages G et

H, tout en défendant la porte Q, se flanquent réciproquement,

et H concourt il la défense de la f'aceQZ. Ces dispositions et toutes

celles qu'il serait trop long de décrire ici, mais qu'on aperçoit

;i) .Voimm. cf .Viiu'if/i, pi. 17, 19. 62. — Cf. Botta, Jfomiin. de Sinirf,

pi. 77, 147.
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par une simple inspection du plan, montrent qne chez les an-

ciens Èijyptiens l'art de la fortification n'était pas resté en ar-

rière du ])oint auquel tous les autres arts étaient parvenus, et

le système que ce peuple avait imnij;iné ré|)ondait parfaitement

aux moyens d'attaque de l'assiégeant. Kn efl'et, les faces exté-

rieures des saillants qui, dans les systèmes modernes, seraient

des jjdintx mûris , étaient à l'abri de toute tentative , car l'as-

siégeant de cette époque n'avait que deux moyens à sa dis-

position , l'escalade ou la destruction par le bélier. Ur d'une

part la surface ab était trop étroite pour qu'on pût y tenter

une escalade efficace , et l'application des échelles était très-

diffîcil*' à cause de l'inclinaison de la partie suptuieure.

D'autre part, l'action du bélier sur cette masse de maçonnerie

dans le sens de sa plus grande épaisseur devait être presque

nulle ; l'assiégeant n'avait aucun intérêt à s'en servir, car la

destruction partielle d'une tour n'avançait pas ses affaires en

raison du temps et des sacrifices qu'elle avait exigés, et la

brèche qu'il y avait pratiquée ne lui était d'aucune utilité

pour pénétrer dans le corps de la place. Ainsi ces ouvrages

flanquants on lours étaient d'une excellente défense, et l'as-

siégeant avait avantage à ne pas les attaquer, mais à se cou-

vrir d'elles le mieux possible par ses approches et à porter im-

médiatement ses coups contre les courtines. C'est pourquoi les

Égyptiens les ont accumulées autourdu rectangle AKZlt et sur-

tout aux angles saillants m et n, ce qui serait une faute contre

les règles modernes, mais ce qui alors les rendait inattaquables.

Nous avons vu que le système général de défense était

complété par un fossé et un glacis de pierre. Le contour exté-

rieur du fossé ne suit pas tout le détail de l'enceinte, mais il

épouse la forme du mur proprement dit en se tennut à 20 mètres

environ des principaux saillants. Du reste, le fossé s'arrête aux
deux extrémités de la face orientale où il est rendu inutile par

l'escarpement du terrain. Quant aux glacis, il règne tout au-

tour de l'enceinte. En W il est interrompu par un chemin

tournant qui monte du ravin V et vient aboutir à la porte.

A l'est du chemin il se continue horizontalement malgré la

déclivité du terrain, et vient rencontrerenS le prolongement

du glacis oriental de manière à former une terrasse de pierre

très-élevée (]ui domine le ravin , et protège l'entrée de la for-

teresse. En ( > un passage voûté qui traverse le glacis permet-

tait de communiquer avec la rivière et de faire des sorties à la

faveur des rochers.

Malgré l'habileté de ses combinaisons, le fort Senmeh fut

pris : une large brèche se voit encore entre les deux tours C
et D. La destruction du mur en ce seul endroit, celle du gla-

cis , l'aplanissenient du terrain semblent f'airc! reconnaître la

main <l(-s honnnes et non celle du temps. Nul emplacement
n'était mieux choisi pour une altat(ue venant du sud , et il est

probable que la forteresse égyptienne tomba sous les coups

d'un conquérant éthiopien qui la démantela avec soin, t'eut-

être faut- il attribu(>r sa destruction aux Sab.-ico ou à Tirhaka,

car depuis leur règne la domination égyptienne ne fut plus

rétablie dans ces contrées.

Le fort de la rive droite (o) est beaucoup moins considéra-

ble que celui de la rive gauche, mais il est évidemment du
même temps, et sije puis m'expriiner ainsi, delà même main.

Il se compose d'une enceinte de murs semblables à ceux de
l'autre fort, et dont le contour forme un carré irrégulier de 60

iS: Noimni' par Lepsius A'urai»<'/i.

mètres environ de coté. Les flanquements sont moins multi-

plies à cause de la position qui rendait impossible l'approche

des machines de guerre
;
pourtant on remarque deux contre-

forts saillants au N.-E. du côté des collines, et un auS.-O. très-

prononcé qui domine le fleuve. A i mètres en avant du mur,

on retrouve comme sur l'autre rive un glacis en pierres sè-

ches d'une hauteur très-variable à cause des nombreuses an-

fractuosités des rochers, et d'une pente presque verticale à

cause de l'escarpement du terrain. Le contour de ce soubas-

sement ou glacis suit la forme dos contre-forts, de plus, aux

angles nord et sud il présente deux saillies qui lappellent

gi'ossièrenient les bastions des fortifications modernes et qui

concouraient à la défense de la place.

Quel est l'âge de ces monuments? Il est difficile de le détermi-

ner d'une manière absolue à cause de l'absence complète de

preuves : j'ai cherché en vain sur les briques de terre l'em-

preinfe d'un cartouche royal qui pût, comme pour les monu-
ments de Thèbes, indiquer le nom du fondateur; nous sommes
donc réduits aux monuments environrianfs, et avec leur aide il

est possible defixerunt> limite inférieure. Ces monuments sont

de deux sortes, les temples et les inscriptions gravées sur les

rochers.— Chaque fort renferme dans son enceinte les ruines

de nombreuses habitations en briques crues et d'un temple

en pierre. Ces deux temples bien conservés ont été très-exac-

tement relevés par le docteur Le|)sius ((>;. Ils sont assez irré-

guliers et ont été évidemment détruits et reconstruits plusieurs

fois. Ainsi celui de la rive droite , le plus grand des deux, a été

commencé par Thoutmès II, continué par Thouimès III , par

Aménophis II et Aménophis III; celui de la rive gauche est

presque entièrement de Thoutmès III. .Vucune construction ne

parait postérieure à la XYIII' dynastie; il doit en être de même
des fortifications qui les protègent, et on peut le cerlilier en

se tenant dans des limites très-raisonnables, ce qui déjà leur

assure une antiquité très-reculée. Mais il est probable qu'elles

sont encore plus anciennes , et qu'il faut les atlribuer au rè-

gne d'Osorlasen ou Sesourtasen III ; en effet, ce princeest adoré

dans les temples connue une divinité locale , el son image est

jointe à celle du dieu Tétoun ; de plus les rochers qui avoi-

1,6 Vol. n, 1" part., pi. 113.
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sinonl lu cataracle sont couverts d'inscriptions (7) qui toutes

sont du temps de Sésourtasen III et de ses plus proches succes-

seurs, cl l'unod'elles, traduite parM. dellougé, indique que

là était la limite de l'Empire à cette époque. Cette circon-

stance, qui prouve une habitation constante et une grande

iiftluence en ces lieux au temps de la XII' dynastie, combat

en faveur de l'opinion du D' Lepsius, de sorte qu'en adoptant

cette date pour la construction des forts de Senuieh, il s'en-

suivrait que ces forlitlcations seraient probablement les plus

anciennes du monde , ce qui ajoute beaucoup à l'intérêt que

leur étude a pu nous offrir. M. he Vogcé.

POIDS FABRIQUÉ SOUS JUSTIME\ I".

Parmi les poids de bronze qui existent dans la collection

des antiques du Louvre, il en est un qui se recommande à

la fois par sa belle conservation et par les inscriptions incrus-

tées en argent qui le décorent. La figure que nous donnons

ici fournira une exacte idée de la forme de ce poids , de ses

dimensions et de la nature des caractères qui s'y lisent. A la

partie supérieure on voit, incrusté en argent, le monogramme
deJustinien: iOYCTINIANOY et au-dessous, A .A; indice

d'une Ài'pa ou licfe. Sur la zone sphérique, est tigurée une
croix longue qui marque le commencement de l'inscription :

11 II
ONMSTlNlANOPeRPA^reXAÇFACTSM

l

bMlLLSPhOCAPRA€FPRAeTeXCONSACPATRIC
S

Domino nosiro Jiistini/iiw per/jcttio Aiif/nslo, extigitim factinn

siib viro itlustri P/ioca, jiriefecto prxlorio, exconscle ac patri-

cio, senatore.

\7| Ces iuscriptious out été très-fidèlenieut copiées par le docteur Lepsius,

qui eu a publié la plus graude partie daus son grand ouvrage ivol. IV,
part. 2, pi. 137, 139, 151i. Elles offrent un grand intérêt comme tout ce qui

se rapporte à cette époque reculée. Les plus curieuses sont celles qui sont

rassemblées sur la planche 139, et qui , d'après le savant docteur, indiquent

la Iianteur du Xil à des époques déterminées du règne d'Amenemlié III. Ce
qui confirme cette interprétation, c'est que dans la plupart de ces inscriptions

le caractère initial <:z> du mot pio , qu'on a traduit neji'ere , est à clieval

sur le trait horizontal qui surmonte la première ligne d'iiiéroglyphes, d'où, il

me semble pennis de conclure que ce trait lui-même inilique la hauteur de
t'eau. Il résulterait de ces témoignages gravés sur le rocher, que le Xil,

à cette époque , atteignait une hauteur d'une dizaine de mètres supérieure

au niveau actuel des grandes eaux. Ce phénomène s'explique par l'abaisse-

ment des cataractes, par suite du frottement des eaux pendant tant de
siècles et probablement aussi par suite de travaux humains. Il nous ap-
prend, en outre, que la Xubie était inondée autrefois sur une beaucoup plus
grande étendue, et pouvait nourrir par conséquent ses nombreux habitants,

tandis qu'aujourd'liui, abandonnée par les eaux fertilisantes du Xil, elle est

«léserte, dépeuplée , et n'a plus que des ruines pour attester sou ancienne
splendeur.

Cet exaf/iitm
,
pesé avec le plus grand soin par M. Saigey

,

l'auteur bien connu du Traité de Métrologie, a donné 323 gr.

.M cent. On peut admettre facilement que par suite du frotte-

ment à la partie inférieure, et de la chute de quelques par-

celles d'argent dans les IntTustations, il a perdu M cenlig.

Nous aurions donc là une livre de 32 i gram. C'est au règne

de Justinien I*' et non à celui de Justinien II rhinotmèfe

( f)8.')-()9j
) qu'il faut classer cette lirre , et il est possible même

de préciser davantage et de déterminer à quelle période du

long règne de Justinien l" elle appartient. Cela résulte de la

présence du nom de l'hocas avec la qualité de préfet du pré-

toire. Ce personnage parait être le même qui était patrice

sous Justin I*"', et qui, en .j2G, fut chargé d'une mission à

Antioche par at empereur : <rj-i7.-iTzvlt [ Io'jt:'vo; ] ce xi! *u)/.âv

zh-i 7taTp!y.'.o-j xaî AjTif lov avôpac sosoû? ( Joh . Malala ; chronogr.,

lib. XVII, Ed. Bonn., p. 1221. Lors de la sédition qui eut lieu

à Coiistantinople en o'ii, pendant laquelle Hypatius fut pro-

clamé empereur, Jean le Cappadocien était préfet du prétoire

d'Orient { une des quatre divisions établies par Constantin);

Justinien le remplaça par ïe /jotiice Pliucas dont Procope parle

en termes qui conviennent bien au sage fonctionnaire cité par

jMalala : /.-r. •\KoY.ii |xkv, ivopa t.%-.^':v.:w , ï-:ifyvi t^; aj/.f,; (pra?-

fectum praîlorio ) zatîTrir^aato, Çuv^-rciTaTOv Tî xal toû cixxîou i—i-

jj-iXôTafiai r/.avw; T.vy^fJr.i (De bell. Peis.,\\h. I, cap. XXIV\ Le
p. Banduri pense que sous le troisième ou le quatrième con-

sulat de Justinien, c'est-à-dire en 533 ou o34, Bassus avait

succédé à Phocas ( Imp. orient, t. II, p. G37 ). s'appuyant sur

le passage de Procope *ù>xâ zi, azi toû oivciiou è? tô àatpirz^-

Tov £-'.;j.s).T,TO'j -iifo-iôro;^ y.ai Biiaoj, o; 8t, bi ypôvtj)':(i) ÔTrÉpt})

T7;v àpyT,v D.aêîv [Hiff. nrcan., cap. XXI); mais, ajoute

Procope , Phocas et Bassus ne conservèrent leur dignité

que pendant un petit nombre de mois. Il faut remar-

quer que Jean le Cappadocien , consul en 538 , était encore

jusqu'au mois d'août préfet du prétoire, pour la seconde

fois pendant la troisième indiction , c'est-à-dire en l'an .5-iO,

ainsi que cela résulte du témoignage de Malala : Mt.v":

ajyo'JTZtf ÔTTïtiiïfjT, IioàvvT,; ô ?-(/./.t,v Ka--àoo^, o:î oiivûsa; tt,'*

£-àpywv àpyiîv
( Chron., lib. XVIII, p. 180 \ Sa première no-

mination datait du considat de Dèce ( an 520 i et la seconde de la

dixième indiction, c'estrà-dire de 532; toujours suivant Malala

(lib. XVIII. p. iOo et -i77). Cette dernière mention ne p<irait

pas s'accorder avec le texte de Procope, et il faut croire que

dans le chronogra])he Syrien le nom de Jean devrait être rem-
placé par cehii de Phocas, qui autrement se trouverait entière-

ment passé sous silence. Ce dernier, dans tous les cas, ne

paraît pas avoir conservé longtemps la charge importante dont

l'empereur l'avait revêtu lors de la proclamation d'Hypatius,

et il est probable (jue Ve.caijimn a été fabriqué en 532 ou en

533.

Quant à la signification de la lettre S isolée qui termine la

légende, ont peut se rappeler ces passages de Lampride, dans

la vie d'.Mexaudre Sévère: Prxfecti» prxtorio siùs seiuitoriam

addidit dignitatem, ut viri clarissimi et essent et dicerentur :

quod antea vel raro fuerat, vel omnino non fuerat» ; et plus

loin : « Alexander autem, idcirco Senatores esse voluit Prx-

fectos prxtorii, ne quis non senator de romano senatore judi-

caret (cap. XX). Ad. pe Loncpérier .

le directeur-gérant, LLDOVIC LAU.N.\E.

Paris. — Imprime par E. Tuisoi ei c, rue Racioe, Î6.
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RE\SEIG\EME\TS

Ï5UR LES SOIXANTE-QUATRE APIS TROUVÉS DANS LES SOUTERRAINS
DU sfiRAPÉUM.

Quatrième aiticlo. — Voyc2 pag. 45 , 53 et GO.

(Suite <lu § 3 et des Apis de la XIX' dynastie.)

Apis V, VI, Vil, VIII, IX. Ces cinq taureaux, luoits pendant

la seconde moitié du règne de Ranisès II, c'est-à-dire en

Irenle et quelques années, font intervenir, au milieu d'une

discussion dont l'importance n'écliappira tout à l'heure à per-

sonne, un argiunent sur la valeur duquel il est nécessaire de

donner dès à présent quelques explications.

On trouve dans Pline (VIII, 4(i) la mention d'un fait qui,

depuis longtemps (49), a mérité l'attention des savants : « Nun
est fus, (lit cet auteur, ckiu (Apidem) certos vitx exceckre an-

nos, mersumqm in sacerdolum fonte enecant. » Ce même usage

a été connu de Solin : « Station xvi spatium est, quod ut

affuit, profimdo sacri fontis immersus nccatur, ne diun lomjius

truhat
,
quani licebit. » (Solin., c. 32.) On lit aussi dans Am-

micn JMarcellin : « Apis—quumpost viuend ispatium pnestilutum

sa.cro fonte immersus è vità abierit, nec enim idtra eum trahere

licet xtutcm qnam sécréta librormn prxscribit auctoritas mi/sti-

cornm, alter cinn piiblico qii.vrit/ir litctu.n (Amm. Marc, XXII,

14, 7.) Enfin, à ces témoignages déjà si explicites, on peut

ajouter celui de Plutarque lui-même : ihu'. oï zi-zpi-(iii-io'i rj

•nsvtà?
à-f'

lauTT,;, Scjov tôjv Ypî'l-'-I-'-âtwv itap' A'.Yu-tîoi; xô tXt^Oô;

iaxt, y.cù. Saov Èv.ajtwv =ïr, j^pôvov à Kzj.:.. « (Ue Is., C. 56.) Multi-

plie prir lui-même, le nombre cinq prodint un carré égal au

nombre des lettres égi/ptiennes et à celui des années que vit Apis.

Ainsi, Apis ne pouvait vivre au delà d'un certain nombre
d'années dont Plutarque tixe le chiirie à viiigl-cin([, et une

mort violente tranchait ses jours ([uand ils avaient atteint la

limite qu'il leur était défendu de franchir.

'Si maintenant nous interrogeons ces mêmes auteurs, non

plus sur le genre de mort d'Apis, mais sur les caractères par

lesquels ils ont distingué cette divinité, nous voyons .Apis re-

i Têtir dans toutes les parties de son dogme des attributs qui,

I

félon eux, le rapprochent, tantôt d'Osiris (oO), tantôt de la

i Lune (51) à laquelle Apis est plus spécialement consacré, et

dont nous avons déjà dit (|u"il porte les marques sur le corps.

Apis serait donc, selon les écrivains de l'antiquité grecque et

romaine, une divinité luni-solaire, symbole d'Osiris, c'est-à-

dire du soleil dans sa marche nocturne, comme .Mnévis, à Hé-

liopolis, aurait été le taureau solaire, symbole dllélios on du

,49| Voy. dans .InWonslvi, Panlh. .t'jyjjf., 2' partie, p. 197, lu note des

passages de Dodwoll, .Marsliani et Vip;noIe. Cf. Lepsius, Eiuleilaixj, p. 160.

'SOi Év SI MiiJ.»£i tpissjOai Tciv Â:nv, etô(o>,ov ôvxa •â|< èxEtvou lÔJlpiSo;!

'-''''AK- ( T*'"t.> "' '* '' Osir., c, X.X.i Ot iï tXeïïtoi tûv UfÉtùv-ç«îi-
-\r^yoù\iz'Joi y.x\ 0i5à3X0'/T£; f,;j.â;, t'o; eOjj-op'jov elxdva •^(s-?, voa-Xstv rf,; Ôjî-

fiMt 'Vj/.ti'; t^v ÂTtiv. i/()ic/., WIX.,—T6v Â-iv, eixova [i.lv linpvôo;,,. I
Ibid.,

i\I.lII.
)
— Ttiî Si ToO po6; toOto'j Ti;if,; «iTtav Jvioi çépo'jii ^tyovTe; oti Tt-

Xs'jrrfaavTOi; ÔîipiSo; eiçToOiov fii^i;;^^aùtoO nsxéjTii ( Uiod. Sic., 1, 85.)

SI] Inter aaimatia aiilkiiiis obsereiilio'iiOut coiifccratu, Munis et Apis îiinl

1855.

soleil dans sacourse brillante au-dessus de nos têtes. (Comp.

Elien, De nat. onim. XI, 1 1 : Toûxov (le Jlnévis) Aî-c'j-x'.oi r.Xîou

•iasîv '.îp'jv, è~tl tiv -ji Att'.v àviflT,[jia ôTvai ce).yÎ/ti '/.i-iQ\nvi,ct Suidas,

VOC. Ajjis : T'ÂiTO'i U'Apis) M-ii-iio: atXv/r, TtiAiôi'., y.a! kpà; f[v OOE

é [îoù? T?;? irî),i^vT,i;, ijjjTsp ô ^tv^5lI; toû t,).!ou.)

Or, la question une fois posée en ces termes, il est difTicile

de ne pas remarquer que les vingt-cinq années de notre di-

vinité luni-solaire sont précisément celles d'un cycle a.strono-

mique également luni-solaire, lequel, tous les vingt-cinq ans,

ramenant en conjonction (à-o/.aTdcTcaai;) le soleil et la lune aux

mêmes points du ciel et presque aux mêmes heures du jour,

pourrait bien s'être en quelque sorte personnifié dans Apis,

ce (jui a l'avantage d'expliquer tout naturellement le motif de

la mystérieuse mort dont on frappait le dieu. Telle est, en

deux mots, l'origine de la fameuse période d'.Apis, dans la-

quelle nous pouvons déjà, sans plus d'explications, démêler

deux éléments distincts et indéi)endants l'un de l'autre : l'un,

le cycle de yingt-cinq ans, cycle réel et bien connu des an-

ciens, puisque Ptolémée s'en est servi dans ses tables manuelles

pour le ealeul de l'anomalie moyenne du soleil sur des inter-

valles de vingt-cinq années; l'autre, l'application de ce cycle

astronomique à Apis, c'est-à-dire la période d'.Vpis elle-même

qui, comme on le voit, n'a d'autre fondement que la brève

remarque de Plutarc|ue.

Maintenant si le but auquel ces développements tendent n'a

pas échappé au lecteur, on doit voir que la période d'.Apis

n'intervient en ce moment que parce ([ue la découverte de la

tombe du dieu doit nous fournir, ou jamais, la solution du

problème et le dernier mot de cette question si controversée :

y avait-il une période d'Apis'? les Apis se succédaient-ils de

vingt-cinq ans en vingt-cinq ans? l'âge d'.Apis était-il en même
temps celui d'un cycle luni-solaire dont les Égyptiens se ser-

vaient, soit pour la supputation des temps, soit dans un but

religieux"? 11 est impossiiile que le mot de l'énigme ne soit pas

aujourd'hui entre nos mains : c'est à nos monuments qu'il

faut le demander.

Nous voilà donc ramenés, après ce détour indispensable,

aux cinq Apis qui font l'objet spécial de ce paragraphe et à

l'argument que l'on est obligé de tirer de la mort de ces ani-

maux, survenue en une période qui ne dépasse pas trentt^six

ans. Évidemment il n'y a pas là trace d'un cycle qui
, per-

sonnifiant sa durée dans celle de la vie d'un taureau, ne ra-

menait tous les siècles que quatre Apis dans la tombe creusée

sous le Sérapéum, et la même conclusion se lire des trois

premiers Apis du même règne, lesquels sont morts en qua-

iiotiora : Mneiis soH sturaliir seiuens Zuii.T. (Ânim. Marc, 1. XXII,
p. 215.1 Voy. Jalilnnski, Panlh., 2' part., p. 181, et Lepsius, Kiiil., p. 160.

Apis passait pour devoir la naissance à nn rayon do I.i lune : ÂivuSTioi Sï

dévouai, oé).a; irX W,v poûv èx tcj ojpivoû xitc/Eiv. xï\ èv tciùtoO tixtciv t6v
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torze années. La période d'Apis n'a donc pas existé, au moins

dans les conditions qu'on lui .avait attribuées jusqu'ici, et il

paraîtrait, d'après les seules considérations qui viennent d'être

dévcloppé(;s, qu'il faut renoncer au cycle, ou plutôt à celui

des atfril)uts d'Apis qui nous engagerait à voir dans le taureau

de lMcrni)lns un sjmbole vivant de ce cycle.

Mais comme, en matière si neuve, la critique a le droit de

se montrer exigeante, je dirai que, malgré ce qui précède,

les preuves de la non-existence de la période, telles qu'on

vient de les voir, ne se présentent qu'accompagnées d'un cer-

tain doute. Il se pourrait en effet que, le même principe s'in-

carnant successivement dans Us divers Apis, le cycle n'ait

pas été nécessairement lié à la vie de tel Apis, et que, quand

un de ces animaux mourait avant les vingt-cinq ans de ri-

gueur 'ce qui devait être un cas fréquent), les prêtres avaient

le di-oit de reporter sur son successeur [oi) les années du

cycle par lesquelles le premier avait déjà passé. En ce cas,

l'Apis mort l'an 30 de Ramsès II aurait vécu quatre ans

parce que dans sa quatrième année s'accomplissait la fin

d'un cycle commencé sous l'un des Apis précédents; de

même l'un des derniers taureaux morts à la lin du règne de

ce roi, c'est-à-dire en l'an 53, selon une inscription tracée sur

le mur de la chambre sépulcrale, aurait \ u sa mort coïncider

avec la fin d'un cycle commencé vingt-cinq ans auparavant

(30-(-2r)=5o]. Bref si, à la première vue, la tombe des tau-

reaux de la XI.V dynastie nous porte à rejeté;.- la période

comme contredite par les monuments, on voit que, après un

examen plus mùr, nous sommes forcés, sinon de faire un pas

en arrière, au moins de nous avancer a\ec une plus grande

circonspection. La question n'est donc pas vidée ; elle est en-

core une fois ajournée. Je ne dis pas que nous rencontrerons

partout les doutes avec lesquels nous sommes obligés d'ac-

cueillir les preuves que nos cinq Apis semblent apporter avec

eux ; au contraire, quelques pas de plus, et ces doutes vont

disparaître complètement. ;Mais jusque-là, nous n'avons pas

encore mis la main, avec les seuls Apis de Ramsès II, sur le

nœud du débat, et en attendant que de nouveaux monuments

fournissent à la discussion des bases plus solides, il est peut-

être plus sage de nous abstenir.

Trois de nos Apis ont été ensevelis dans les chambres

n" 2, 3 et i des Petits Souterrains. Les deux autres avaient

été déposés dans un même caveau sur l'une des parois duquel

était tracée la date de l'an .o5 déjà mentionnée. L'un mourut

alors que le prince Ménephtah ,
qui plus tard devait succéder

à son père Uamsès II, avait remplacé Scha-em-Djom dans le

gouvernemf nt de Memphis, et par la position de la mo^ie,

je ne pense pas ([ue ce soit à cet Apis que se rapporte la date

écrite sur le mur. L'autre est mort par conséquent en l'an 55,

et cette remarque a de l'intérêt si, comme il pourrait se faire,

la momie dont j'ai recueilli les débris, au lieu d'être celle d un

Api?, était celle du prince Scha-eni-Djoin lui-même. Ce point

nouveau mériterait de longues explications. Qu'on se figure

une momiç de forme humaine, détruite dans toute sa partie

inféri( ure à partir de la poitrine. Un épais masque d'or, au-

jourd'hui AU, Louvre, couvrait le visage. Au cou étaient pas-

sées deux chaînes également en or à l'une desquelles trois

amulettes étaient suspendues. Quanta l'intérieur, il ne présen-

tait plus qu'une masse de bitume odorant, mêlée d'ossements

52 M. (le Longpéricrnie rappiîUe à ce sujet les Sulfecli cMsiihs de Rome.

sans forme au milieu desquels furent trouvés deux ou trois bi-

joux à cloisons d'or, emplies de plaquettes de verre. Enfin,

auprès de ce singulier monument, je ramassai un gros scara-

bée en stéaschite grisâtre, une colonnette en feldspath vert et

une vingtaine de statuettes funéraires de forme humaine.

Voilà notre Apis, et on aura la mesure de l'embarras dans

lequel celte découverte doit nous mettre quand on saura que,

tandis que tous les monuments trouvés sur la momie ne por-

tent rien autre chose que le titre et le nom de Scha-em-Djoni,

tous ceux au contraire trouvés dans les environs mentionnent

le nom et les qualifications habituelles d'Osorapis. Est-ce là un

Apis? est-ce là la momie de Seha-em-Djom qui, mort en

l'an bo du règne de son père, aura tenu à être enterré dans la

plus belle des tombes qui ornaient le cimetière de la ville dont

il était le gouverneur, à l'exemple des autres grands de l'E-

gypte qui se faisaient ensevelir à Abydos près de la tombe

d'Osiris? J'hésite à prendre un parti, et je n'aborde pas même
une discussion qui nous entraînerait bien loin des limites dans

lesquelles nous sommes obligés de nous renfermer.

§-i-

XX' DYXASTIE. — NEUF APIS.

Ans I 15, , mort l'an 26 de Ramsès III.

Ans II 16 , mort sous le Ramsès V de 31. Bunsen.

Ans III il7| , mort sous Kamsès Si-Phtali.

Apis IV (18i, mort sous le Ramsès \^II de JI. Bunsen.

Ans V (19), mort sous le Ramsès XTV" de RoselUni.

Apis ^^ (20|' , mort sous Ramsès XIV.

Ans MI i21) , mort sous Rîimsès XIV.

Ans YlTl (22) , mort sous Ramsès XIV.

Apis IX i23) , mort sous Ramsès XIV.

Apis I, II, III, IV. Alanéthon ne nous a conservé de la

XX' dynastie que le nombre des rois qui la composèrent, et le

chiffre de la durée totale de leur règne (12 rois, 135 ans selon

l'Afiic, 178, 172 selon Eus.). Nous en serions donc réduits

sut cette famille royale aux conjectures auxquelles nous con-

damne habituellement le silence de ^lanéthon, si, par bonheur,

nous ne trouvions un secours inespéré dans les monuments

que celte époque nous a transmis.

n s'en faut cependant que ces monuments, si nombreux

qu'ils soient, ne nous laissent ni diflieullésà vaincre, ni pro-

blèmes à résoudre. Leur étude nous amène bien en présence

de quelques rois qui sont de ceux dont l'histoire aime à giirder

le souvenir. Uamsès III ^Hyk Poun) est un des grands conqué-

rants dont s'enorgueillit l'Egypte, et les murailles de Médiueh-

Tabou témoignent de ses nombreuses victoires. Un autre

Hamsès, le cinquième de la série, s'illustra au moins par son

tombeau. Ramsès VlU ne nous est pas non plus inconnu, et

les fouilles de 1853, pratiquées sur l'emplacement de Mem-

phis, ont mis au jour des architraves inunenses, des colonnes

monolithes de quarante pieds de hauteur qui attestent la puis-

sance de ce même roi, et le ressort qu'avaient encore con-

servé les Ramsès V et X dont ces monuments portent les car-

touches. L'époque de ces Ramsès ne fut donc pas tout à fait

une époque de décadence , cl la pompe des tombes privées

atteste au contraire que, sous leur règne, la prospérité publi-

que fut loin d'être à son déclin. Mais mille questions de détail

embarrassent et compliquent ces données générales. Outre

que le nom de Uamsès fut commun à tous les rois qui compo-

sent la XX' dynastie, il est probable que nous neconuaissons
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même pas encore tous les Rnmsès qui régnèrent à cette épo-

que, et l'ordre chronologique est si peu établi parmi ceux qui

nous sont connus, que le Livre des Rois de M. Lepsius nous

promet des arrangements nouveaux tout dilîërents de ,ceux

qui nous sont l'otu-nis par l'ouvrage de .M. bunsen.

Ce serait donc un service que la tombe d'Apis nous rendrait

si la découverte des caveaux de la XX" dynastie apportait au

débat ((uelque argument nouveau et décisif. Malheureusement

nous n'en sommes pas là. Je ne dis rien des Ai>is I et 11 qui

moururent, l'un en l'an 2t) de Uamsès 111, l'autre sous liam-

sès V, et qui ne nous ont laissé que de passagers souvenirs de

leur existence. Mais avec Apis 111 surgissent des complications

que rien ne devait l'aire prévoir. La tombe oii cet Apis repo-

sait fut en effet ornée par deux rois à la fois, ce que prouvent

deux vases trouvés à leur place antique dans une niche in-

violée, et placés l'un dans l'autre, de telle façon que le plus

IIIIP

grand était revêtu de la légende d'un de ces deux rois (A) , et

que sur le plus petit étaient tracés les deux cartouches (B) de

l'autre. Notre Apis serait-il mort à la lin du règne du premier,

et aurait-il été enterré, soixante-dix jours après, au com-

mencement du règne du second? ou bien les deux monarques

exer(,-aient-ils ensemble le souverain pouvoir'.' Voilà déjà un
premier problème. JMais le nom même de l'un de ces rois

constitue un autre embarras. Ce nom (A) est-il celui d'un Rumsès

Si-I'/ita/i qui parait ici pour la première fois? Quel est ce nou-

veau Hamsès? prend-il place avant ou apièsle Hamsès YllI (B)

dont la légende orne le plus petit de ces deux vases? Nos in-

certitudes, comme on le voit, ne font qu'augmenter puisque,

des deux rois qui semblent se présenter cnsemlilc pour prési-

der aux funérailles du même Apis, l'un est si inconnu que,

jusqu'à la découverte de nos deux vases, nous n'avions jamais

entendu parler de lui. L'obscurité qui environne la XX" dy-

nastie n'est donc pas dissipée par la découverte des nouveaux

monumenis de celte famiik; royale. Ce qu'il y a de i)rohablc,

c'est, eu premier lieu, que Uamsès Si-l'litili précéda Ham-
sès VIII sur le trône, puisque te dernier prince fît exécuter

seul le caveau sépulcral de l'Apis suivant, et en second lieii,

que Kamsès Si-Phtah associa au trône, avant sa mort, son suc-

cesseur Uamsès \[\[ , supposition qu'autorisent sullisamment

les divers exenq)lcs de cet usage déjà fournis par les monu-
ments. Quant à la généalogie de ces princes, elle reste incon-

nue. Si Uamsès Vlll est le petit-lils de Uamsès III (.'i3), et s'il

a succédé à son père Uamsès VI après la mort de ses oncles

Hamsès IV, V et Vil, nous devons croire, ou que Uamsès Si-

l'htali est un tils de Uamsès VII, ou bien encore qu'il était le

frère de Uamsès YUl et, dans tous les cas , petit-lils du con-

(juérant qui occupe si glorieusement la tête de la XX° dynas-

i53| Voyez lu tableau gcnéalogiquo publiii par M. Bimeeii { KijypI's place,

t. II, p. 572 .

tie (o4). Voilà les seuls résultats qu'on puisse présenter avec

quelque vraisemblance, et je ne les crois pas de nature à aug-

menter beaucoup nos connaissances sur la dynastie dont les

abréviateurs de ilanéthon ont si mal à ]iropos négligé de nous

faire connaître les noms.

Du reste il ne faudrait pas qu'on prit les quatre Apis dont

j'ai trouvé les traces entre les règnes de Uamsès III et de Uam-
sès VIII pour l'état général de tous les taureaux qui, pendant

cette période, ont régné à Memphis. .le donne ces quatre Apis

pour les seuls que j'aie reconnus, et je ne doute pas rpie ces

mêmes chambres construites par les Uamsès n'aient jadis reçu

bien d'autres momies qui, dans les bouleversements successifs

dont cette partie de la tombe a été l'objet, auront complète-

ment disparu.

Ans V, VI, VU, VIII, IX. Nous continuons, dans ce para-

graphe, la série de la même famille royale, mais cette fois avec

des desiderata d'un autre genre. Je vais brièvement résumer la

position de la question.

Si l'on étudie dans l'ouvrage de M. Bunsen (.55) l'arrange-

ment des rois de la X.V dynastie . on voit que la série ne se

termine pas à notre Uamsès VIII, puisqu'au contraire après ce

Pharaon se trouvent encore quatre autres Uamsès ses succes-

seurs. Nous connaîtrions donc jusqu'à Uamsès XII inclusive-

ment, et M. Bunsen n'est probablement pas bien sur lui-même

de ce chiffre
,
puisqu'il ajoute entre parenthèses un treizième

Uamsès dont le nom propre, toutefois, lui est inconnu.

Mais il paraîtrait, par les planches de M. Lepsius |oO',. que

l'ordre dynastique proposé par M. Bunsen est en quelques

points contredit par les monuments, et qu'entre autres rema-

niements à faire aux listes, il faut reporter avant Uamsès VIII

les Uamsès IX et XII: en sorte que la tîn de la XX' dynastie,

suivant l'auteur de la Chronologie, se composerait des trois rois

que son savant compatriote a nommés Uamsès VIII, Uam-
sès -X et Uamsès XI.

Or l'examen des bas-reliefs du grand édifice do Karnak et

en particulier du temple de Khons, à Thèbes, nous transporte

précisément an milieu de ces rois et nous montre que leur

règne vit s'accomplir des événements qui, par leur enchaîne-

ment et le rang des personnages qui y prennent pari, appar-

tiennent au sujet que nous traitons en ce moment. Sous ces

rois, en effet, se trama la conspiration sacerdotale qui amena

la chute de la maison des Uamsès et la venue d'une dynastie

nouvelle. Di\jà, sous Uamsès VIII, une première tentative d'u-

surpation se reconnaît sur ces mêmes murailles où plusieurs

grands prêtres d'Aunuonra-sonther se sont représentés aux

places où jusqu'alors nous n'avions l'habitude de rencontrer

que des dieux et des rois (57). Sous Ramsès X, les symptô-

mes d'envahissement deviennent de plus en plus manil'i stes.

Nos grands-prêtres, à la vérité, sont morts ou ont disparu
;

mais l*ur succession, après un intervalle dont nous ne pou-

vons ici apprécier la durée, est recueillie par un auti-e person-

nage, nonuné <=> ^k* ^'y^ , Ifer-Hor et gi-and prêtre

d'Ammon conune eux, lequel, prenant résolument la tête de

la conspiration, poursuit avec tant de succès l'œuvre com-

54 Si-Plitali ne peut èiic tils <li' liatnsès III, puisqu'on ne le troav,- pas

parmi les lilsilece roi aiitablcu\i<k' .Modiucli-ïabon. lLc'ps.,DenA-m.,lII,2I4 i

55 fff^jpt's f/'trf, t. II, p. 575,

156 PfMktii., Ill,22<) Ji223.

57 1 VenUm., 111, 237.
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mcncée par ses prédécesspiirs qup nous lo voyons monter suc-

cessivement tous les échelons du pouvoir, et ({u'après Ram-

sès XI il apparaît tout à coup sur les monuin(»nts la tète ornée

de la double couronne royale (58). Ainsi la X\' dynastie s'é-

teignit sous une sorle de docbkurcinc tout aussi réelle peut-

être que celle qui précéda l'avènement do Psannnètichus, et

je rappelle ces circonstances pour mieux fixer l'attention sur

une observation dont nous ferons tout à l'heure notre profit

,

à savoir que le roi (WP^ Amen-si Iler-IIor

(XXr dynastie) était déjà vivant sous Ramsès X, et que

les tentatives d'usurpation des grands prêtres ont laissé

sur les monuments des traces qui remontent jusqu'à

Ramsès VllI.

Ceci expliqué, on comprendra la portée particulière des ré-

flexions précédentes quand j'aurai dit que nos Apis V, VI^

VII, Ylll et IX, tous postérieurs à Ramsès VIII, moururent

sous un Ramsèsqui régnaau moins Irente-troisansi'oOl, etqui

n'est cependant aucun des Ramsès sous lescpiels nous venons

de voir se développer l'usurpation des grands prêtres. Où se

place ce Ramsès nouveau? Évidemment ses trente-trois ans

de règne nous empêchent de le mettre à la fin de la dynastie

et après Ramsès X, qui lui-même a régné pendant au moins

dix-sept ans (GO). D'un autre coté, la chambre qu'il fit creuser

est certainement postérieure à celle de Ramsès VIII. En s'ap-

puyant sur ces seules données, notre Ramsès, prenant sa place

dans le vide plus ou moins large que nous avons déjà constaté

entre Ramsès VIII et Ramsès X, serait donc à la fois le pré-

décesseur de l'un et le successeur de l'autre; et comme, dans

les rares souvenirs que nous a légués son règne, nous n'aper-

cevons aucune trace de l'influence exagérée des grands prê-

tres, nous devons croire que ce roi sut maîtriser les esprits et

qu'il transmit à ses successeurs un trône que ceux-ci ne su-

rent i)as conserver intact.

Quant à son nom, il est, à de très-légères différences près,

celui du grand conquérant de la XIX' dynastie, c'est-à-dire

/i((m.'i>\t Mcioinurrit. M. Bunsen, qui n'a pas compris ce mo-
narque dans ses listes, paraît l'avoir confondu avec son homo-
nyme ; Rosellini, au contraire, en a fait un Ramsès XIV (61).

On voit dans quel sens ces deux opinions doivent être modi-

fiées. Quoi qu'il en soit, si l'ordre dynastique que nous devons

assigner à Ramsès Meiamoun II n'est pas absolument certain,

nous savons qu'il est postérieur à Ramsès VIII, et j'ajouterai,

comme dernier renseignement fourni par la tombe d'Apis,

que sous notre Ramsès vécut un personnage (peut-être im fds)

f^
^^^^

°
I
'^, nek-en-P/n/i (02), et quenomme ce

CJ.. /wvv\

|58i Denkin., III, 243.

(59) Prisse, Mon. fgyjif., pi. XXIV.
(60 Cliampolliou, Lettres au iliu- île lllacas, 2' lettre, p. 63, et pi. XI.
(61l -Von. «(or., t. II, p. 48, et t. IV, p. 135.

(62 C'est peut-être le même que le Kek-eu-Phtali dont un assez grand
nombre de statuettes ont été trouvées d.ans la tombe des Apis de lîam-
sès ^^II. Les légendes, tracées au pinci-au sur le .stuc grossier dont étaient
revêtues les parois de la chambre de Kamsés XIV, éuiieut trop mutilées

Sour que j'aie pu lire au complet les titres de ce personnage. Il avait la peau
cpautbèrc et la tresse, et se trouvait, en dessous du roi, dans la jiosture

exacte de >clia-em-Djom par rapport Ji Uamsés II dans les ca\eairx creu-
sés parce dernier vol..Te serjiis assez porté il le croire eftectivement fils de
Ranimés XIV. Autrement il eût été, i» l'exemple des Amenlmep et des Kamsrs-
A'nt/il, un des prêtres usurpateurs. Quoi qu'il en soit, ces données générales
ont au moins l'avantage de nous faire pressentir que la placede lîainsès XIV
ne peut pas être bien loin de l'époque dans laquelle nous sommes mainte-
nant transportés.

personnage eut parmi ses titres celui de T » A J '

deuxihne prophète d'Enpi! (eN HeR, Onoiais?) 'G3), titre

également porté par un des princes de la maison du roi

ilcr-Hor (Oi), ce qui constitue une nouvelle probabilité eu
faveur du classement que nous croyons pouvoir proposer.

En somme, les complications qui embarrassent l'élude de
la XX' dynastie n'ont pas disparu, et c'est toujours k

grand'peineque nous réussissons à démêler, à travers l'obscu-

rité derrière la(|uelle cette famille se cache, les rares i-ensei-

gnements qui nous permettent de classer d'une manière plus

ou moins certaine les douze ou quinze Ramsès dont nous con-

naissons aujotu'd'bui les noms. Mais la tombe d'Apis nous

aura au moins, dans tout le coiu-s de ce paragraphe, apporté

les preuves de deux faits jusqu'ici contestés ou inconnus :

savoir, en premier lieu, que Ramsès VIII eut pour prédéces-

seur un roi dont nous ne soupçonnions pas l'existence, et

qui, attaché ou non à ce même Ramsès par les liens de la pa-

renté, partagea probablement le trône avec son successeur: en

second lieu, que Ramsès-Me'iamoun II, connu déjà par la stèle

de la Bibliotiièque Impériale dont M. S. Birch a , le premier,

donné une traduction '(>'>), n'est pas le même que le grand

Ramsès de la XIX' dynastie, puisque son règne se place plus

ou moins loin après celui de Ramsès VIII. Voilà les données

nouvelles dont la tombe d'.Apis nous met en possession. Elles

ne sont pas, je le répète, de nature à accroître beaucoup nos

richesses. Il semble cependant qu'elles servent jusqu'à un
certain point à compléter l'ensemble de la XX° dynastie et

que nous sommes mieux qu'avant disposés à accepter, dans

la forme suivante, le tableau de la fin de cette famille de rois :

KOMS
sur

les monuments.

XX« Dl-RASTU ( FIS ).

A. S-sclm-en- ïîa,

meri-Amcu ; K.v-ut:sES,

si-Ptah.

E. Kofré-kaR«, sotep-

en-Ka; lîA.siESES.scAa-
(on)-rf/o»w-.iya, tttcrri'

Amen.

C. Ra-sescr-JIft, sotep-

en-lta; Ra-meses. meri-
Amen [11).

D. nn-raen->Ifl,sotep-

cn-rtah; lîA-MESis,
scha-^f:u)-djfjm -Ma

,

vicrri- Amen ^ netcr-

hyk-Poun.

E. r.a - khciicr - Ma .

sotep-en-lîa; Ka-meses,
meH'Amçtt (lU).

XU< DYXAST1E.

A. Xcter-lion-ape-cn-
Amen ; Heu-Hor si-

Amen.

DANS
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§5.

X.\I° DYNASTIE. — TROIS APIS.

Apis I 24; , inconnu.

Ai'19 II '35) , inconnu.

Aris III (26), inconnu.

ÂPisIjTIet III. Pendant le travail de déblaiement de la cham-

bre dans laquelle étaient ent'eiinés les cinq Apis précédents,

certains indices firent soupçonner (|u"il existait une deuxième

chambre en dessous de la première. Un puits vertical ayant

été pratiqué à travers le sol, on ne tarda pas etl'ectivement à

constater un vide, et je m'y introduisis. La nouvelle chambre

était pleine de sable jusqu'aux voùles. Une bougie dans chaque

main, je m'avançai en rampant, le dos au plafond et le ventre

sur le sable. La chaleur était suffocante et l'air si raiéfié que

les bougies s'éteignirent. Il fallut retourner et renoncer pour

ce jour-là à l'exploration de notre nouvelle eonquèU;. Le len-

demain, au moyen de nos machines ordinaires d'épuisement,

je fis sortir le sable par le puits vertical. Mais bientôt nous

nous aperçûmes que les murs destinés à soutenir les voûtes

croulantes avaient été anciennement bâtis sur ce même sable,

et il fallut cette fois renoncer totalement à l'entreprise. L'opé-

ration eut cependant pour résultat de nous prouver que le

souterrain avait été habité par trois Apis, dont les tombeaux,

construits avec la même négligence que ceux de la chambre

supérieure, ont fourni les seules domiées sur lesquelles jt;

m'appuie pour assigner à la construction de la chambre une

date voisine de celle des .\pis de Uamsès XIV. Du reste, la

porte même du souterrain est resiée inconnue, et [)eut-ètri'

qu'avec plus de frais et de persévérance, nous aurions obtenu

des résultats qui nous eussent récompensés de nos elforts.

Quoi qu'il en soit, je conjecture que nos trois nouveaux Apis

sont de la XXI' dynastie.

La XXP dynastie nous est connue par Manéthon qui la fait

originaire de Tanis, et nous apprend qu'elle était composée

des sept rois suivants :

I. Smendès, qui règne 26 ans.

II. l'souseunfcs ,
qui règne 4t) ans , ou 41 ans selon Kusèbe.

III. Xeplierchfcres
,
qui règue 4 ans.

IV. AnienoplitUis, qui régne 9 ans.

V. Osoclior, ([ui règne 6 uns.

VI. r.sinacliès, qui règne 9 ans.

VII. Psousennès, qui règne 11 ans, ou 35 ans selon Kusèbe.

C'est tout ce que j'aurais <à dire de cette famille royale, si

M. Bunsen, méconnaissant l'autorité des monuments, n'avait

proposé ((5()) l'identification des trois ih'rniers nonunés de lu

liste précédente (Osochor, Psinachès et Psousennès) et des

rois-prêtres dont nous avons précédemment esquissé l'histoire.

Or nous en savons assez déjà sur l'époque à laquelle vivait le

premier de ces rois (ller-llorj poui' qu'il ui' soit pas b.soin

de faire remarquer (|ue sa vraie placi' serait, non pas à la fin,

mais au commencement de la XXI" dynastie, après le dernier

Kamsès de la XXI". L'identification, déjà très-diliicile au point

de vue philologique , devient donc impossible à ne consulter

que les monuments de l'histoire. D'un autre côté, le grand

Paris. I Trans. of ihe K. S. of Liter., vol. IV, nouv. série.) Cette traduction

avait déjà jiaru, qnauil M. Lenorniant, dans ses cours au collège de Franco
(dècenilirc IS.'it , en fournit une autre à ses auditeurs, l'resiiu'au même
moment, a l'ouverture de l'Exposition, M. de Uougé en donna une troisième

version , qui est jointe ii l'impression eu caractères mobiles de la stèle,

exécutée par l'Imprimerie impériale.

(6l)i t'y. plaee, II, p. 57l).

prêtre Pionkli, admis dans le tableau de M. Bunsen comme
le Psinachès de JManélhon, est un personnage qui n'a jamais ré-

gné, et dont nous no trouvons le nom (jamais limage (|ue dans

la généalogie de son fils, le prêtre-roi Pihem 67). Il devient

donc de plus en plus impossible de reconnaître dans l'Osochor,

le Psinachès et le Psousennès de Manéthon les deux seuls rois

Hcr-llor et Pihon que l'étude des monuments introduise entre

la fin de la X.X" dynastie et l'avènement de la XXIT. Au sur-

plus il est bien probable que, les listes de Mam-thoii nous

fussent-elles parvenues intactes, nous n'y aurions rencontré

ni les noms de Hcr-Hor et de Pihem, ni ceux d'aucun des

prêtres d'Ammon qui ont pu, comme eux, usurper temporai-

rement le pouvoir à Thèbes. La X.\P dynastie, telle (|ue nous

la trouvons dans Eusèbe et dans l'Africain, me paraît, au

contraire, la dynastie légitime et nationale, celle qui régnait à

Tanis et sans doute à iMemphis pendant que Her-Hor et ses

successeurs occupaient Thèbes. C'est là la conjecture la plus

vraisemblable, et on voit ainsi que nous aurions tort de re-

chercher dans la série des sept rors Tanites nommés plus

haut aucun des noms royaux que l'interprétation des légen-

des gravées sur les murs du temple de Khons pourrait nous

révéler. Malheureusement, la tombe d'Apis qui aurait dû,

si je l'avais trouvée intacte, nous lever un coin du voile qui

couvre ces mystères, est restée complètement muette, et

c'est im malheur pour nous. Retrouverions-nous le roi Her-

Hor à Mempliis? des fouilles entreprises sur l'emplacement

de cette ville auraient-elles pour résultat de nous mettre

entre les mains des listes royales toujours identiques à celles

que nous avons à Thèbes? C'est là un grave problènn; qui

touche à bien des questions d'histoire et de chronologie, et

qui, en particulier, pourrait nous aider à distinguer un peu

mieux que nous ne le faisons la valeiu- vraie de ces fa-

meuses listes de Manéthon, dont nous avons peut-être trop

l'habitude de prendre la mesure avec des monuments trou-

vés à Thèbes. Mais, je le répèle, la tombe d'Apis ne nous a

rien dit sur ces questions, et son silence est des |)lus fâ-

cheux. — Par bonheur nous touchons, avec la XXIl" dynas-

tie, à une époque où les monuments vont commencer à en

plus nous faire défaut , et oii , au contraire, ils nous arrive-

ront avec une abondance qui nous permettra, je l'espère,

d'obtenir de leur interprétation plus d'un renseignement

nouveau et intéressant.

§•3-

XXU- DYNASTIE. —SEPT APIS.

Api9 I i27|, mort l'an 23 d'OsorkonlI.

Ans II (28i, mort l'an 14 de Takellotliis I.

Ai'lsIII i29j, mort l'an 28 de Scheschonk III.

Ans IV (30; , né l'an 28 de Scheschonk III
;

intronisé la même année le 1" de Paoplii;

mort à 26 ans, l'an 2 dePikhi ;

enseveli la même année, le 1" do Méchir.

ApisV i31i, mort l'an 4 de Scheschonk IV.

AnsW 32i , enseveli l'an 11 de Scheschonk IV, le 28 de Paophi.

Ans VII (33i, né l'an 11 de Scheschonk IV;

intronisé l'an 12, le 4 de Pluinnoutlû du même roi ;

mort l'an 37 ;

enseveli l'an 37, lo 27 d'IIathyr.

Je passerai sur toutes les tentatives qui ont été faites jusqu'à

ces derniers temps pour reconstituer la .WTi' dynasiif. et

i67| DenUm., II, p. 248, 249, 250, 2.il.
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j'aniverai immérliaU'ment au tableau généalogique par lequel

M. iiunsen, s'aidaiit des dwniùies redierches de JM. Lepsius,

a résumé l'état de nos connaissances sur celte famille royale.

Ce tableau est celui-ci (08), et je le reproduis parce que, ajjrès

avoir montré, dans la première partie de cet examen, les

bases sur lesquelles il repose, je compte, dans la seconde par-

tie, faire voir au lecteur les modifications considérables que

la tombe d'Apis nous force à y introduire. Le voici :

Sheshoitk I.

(Ifr roi).

. XXUc année. (Manétbon 21).

o
Sbuopt. Usorkon I {T roi).

reli'ûr (3* roi).

!

A
PtC-kumat.

o.

6
Slieshonk II (5' roi).

/XV' année. Wilk. \ Takclot I ( 6' roi 1.

\Xl' année. Ros. ] Q

Osoi'kou (é' roi).

O
Kiuirot.

ICcromama ( reine).

Osorkon ni (7' roi). .

SUesli'onkIIl(8'roi> .

Takelot II (9' roi).

O

XI* année.

XXIX* année.

Tatepor.

U
NiuuoT , leur nls

,

sans aucun titre royal.

Comparé aux listes de Manéthon, ce tableau réunit en sa

faveur toutes les probabilités. La série de l'Africain et celle

(jue les monuments ont fournie à JI. Bunsen marchent effecti-

vement en parfait accord, de telle sorte que, nos diverses

autorités se complétant l'une par l'autre, nous n'avons pour

ainsi dire qu'à accepter le résumé synoptique de la dynastie

dans la forme suivante qui lui a été donnée pai" M. Bunsen (69) :

E'iy.OîjTTi Oîuiépa ouvaoTîîa pouêaariTÎôv paaiXâiov 9.

a'. rEsarxis

p'. o::op0QN
:l

!=,^,')

(Sheshenk, Suesuek, Sesak

( cbef de la dynastie.

fOsoKKOS, Sep.kexa, Serak, trfcs-

probablement lils du précédent,

Tehek, trcs-probablementfils du

précédent.

OsoEKON 11 1 fils du précédent.

SiiEslioSK II , fils du précédent.

Takelet I, très-pvobublement
I

fils du précédent. i

iOsoKKOs 111 , fils du précédent.

Shesuosk m, trcs-probablement

fils du précédent.

T<Mi£LOT II, tres-probablemer.t

fils du précédent.

24 ans. XX11« année.

f',S',£'. K^Xox -czi'

;'. TAKEAûeiS

se

XV' année.

XI' année.

XXIX' annc'c.

ISO ans.

i\Iais si ce résumé offre des garanties suffisantes d'exactitude

quant à la succession des rois, il s'en faut que le tableau gé-

néalogique de M . Bunsen nous rende la totalité des renseigne-

ments qu'ont pu lui fournir les divers monuments dont, bien

avant la découverte de Sérapéuni, il a eu les copies entre les

mains. (Juon prenne en ilfet les généalogies tirées des textes

publiés par M. Lepsius et celles qu'a produites M. Bunsen,

s'appuyant expressément sur c'-s mêmes textes, et l'on trou-

(68) Voy. Buusen, Eg, }>lacc, t. II, p. 592.

(69) Ibid., ]). 594.

vera des ditféi'cnces aussi impoi-tantes qu'inexplicables (70).

Je ne veux pas refaire ici ce travail, qui prendra mieux sa

place tout à l'henrc au milieu des stèles bien plus complètes

du Sérapéum. Mais je ne puis m'empècher de faire remar-

quer dès à présent que notre confiance dans les résultats de

M. Bunsen doit être un peu ébranlée quand, par exemple,

nous le voyons donner pour femme à Osorkon II
, gendre ^71)

et non pas fils du roi //er-Sha-sev (le Péhôr de M. Bunsen),

une princesse flekfnnat qui appartient à la XX\' dynastie, alors

que -M. Lepsius aurait parfaitement pu lui apprendre que

cette femme se nommait | J/ J^ J, II's-cn-A'hev[H)

D'un autre côté, des deux fils d'Osorkon II connus par

M. Bunsen, l'un, Sclieschonk II (le prince Schesclionk du pa-

pyrus Uenon) ne put pas être, comme le veut le savant alle-

mand, le père de Takellolliis I, puisqu'après ce Schesclionk le

sceptre passa dans une branche nouvelle de la famille ; l'autre,

au contraire, le prince ^'imrot, est celui-là même qui eut

pour fille la reine A'eromaïua , laquelle parait avoir, pendant

quelque temps, occupé seule le trône 'i3], avant que, par son

mariage avec Takellolhis I", elle ait donné naissance à Osor-

kon III. Le tableau de la XXH' dynastie présenté par M. Buu-

sen n'est donc pas fidèlement le résumé de nos connaissances

tel que pouvaient nous le fournir les monuments avant la dé-

couverte du Sérapéum, et nous devons penser que, dans le

chapitre de jNI. Bunsen consacré à cette famille royale, tout

n'est pas de M. Lepsius autant qu'il semblerait l'être.

Maintenant nous arrivons aux monuments de Sérapéum.

En quoi ces iiionuments nous permettent -ils de rectifier les

idées émises par Jl. Bunsen? en quoi augmentent-ils la somme
des renseignements que nous possédions déjà sur la famille

des Bubastites"? C'est ce que nous allons voir.

Aie. M.iniETTF..

[La suite au procluiin numcio.
)

(70| Je transcris les paroles de M. Bunsen: Lfpsius lias cstablished

tbe wliole djniasty and tlieir nanios. Al iiresent we tnertly give Ihe pedigree as

adjnsled l>y him, atid ait Itie hi^liest years of the rfigns, ami trait for his ex-

position, nhicti mai/ shortly be expected. (£3. place, t. II, p. 590|.

l71l Statue du Xil au British iluseum, Leps., Aasicahl, taf. XV.
i72| Voyez les inscriptions des cauopes publiés par M. Lepsius, Denkm.

,

m, 255.

(73j C'est à cette reine que fut diSdiée une des plus jolies statues de bronze

que les musées égyptiens conservent et que nous possédons au Louvre.

Cette statue représente la reine elle-même. Sur le devant se distinpient

quelques lettres d'im texte où il est fait mention d'un prince Takelot

et d'imc invocation au.x gens de Tlièbes. Devant les pieds de la reine on
lit une inscription qui, par la dispositiou et l'ensemble de-s plirases, rappelle

d'une manière frappante la légende sculptée sur le beau \ase d'albâtre

d'Osorkon , usurpée par un membre de la famille Claudia. Kéromsma a les

deux cartovichcs et les titres lionoriliques réservés aux seules personnes in-

vesties du pouvoir l'oyal. Les deux cartouches, peu connus, sont ceu.-i-ci :



N° \0. DE L'ATHEN^UM FRANÇAIS. 91

NOTE

SUR UNE IXSCRIPTIOX LATINE DU MUSÉE DU LOUVRE,

ET, X CE PROPOS, SBR LES SOMS DES AFPBAXCinS DES BMPERBUr.S.

En parcourant, vers la fin de 1834, avec quelques ama-
teurs u'anti(|uité, les salles du musée du Louvre, comme je

signalais à leur attention diverses inscriptions d'ati'ranehis im-

périaux, dont la date approximative peut être déduite du nom
même de la famille à laquelle ils avaient appartenu, je remar-

quai un (jetit autel de marbre portant sur sa face antérieure

l'inscription que voici, en fort beaux caractères :

lOVI.CVSTODI
ET GENIO

THESAVRORVM
ARAM

C.IVLIVS.AVG.LIB.
SATYRVS

D D

où le nom impérial semble indiquer un monument du siècle

d'Auguste. Mais en examinant de plus près cet autel, je dé-

couvris sur la face de droite, au-dessus de la représentation

en bas-relief d'un crccus, une seconde inscription moins vi-

sibl(', et à cause de la place qu'elle occupe et parce qu'elle n'a

pas été repeinte au minium comme le sont d'ordinaire les

inscriptions anti(pies de nos musées. Ce n'était rien moins
qu'une dédicace avec la date consulaire :

DEDIC.XIII.K.FEBR
M.CIVICA.BARBARO
M.METILIO.REGVLO

COS

Ce second texte a échappé, non-seulement aux collecteurs

d'inscriptions, connue M. ('sann (!) et .M. drelli (2), qui tra-

vaillent le plus ordinairement d'après des livres, mais encore à

des antiquaires conmie Fabretti (;)), Winckelmann (4), Vis-

conti (5i, M. de Clarac (G), qui tous avaient eu successivement
sous les yeux le monument lui-même; il me frappa donc par
sa nouveauté, et il m'embarrassa plus encore par le contraste

de la date consulaire qui nous reporte à l'an 157 de l'ère

chrétienne, et par consé(|uent à la famille des /Elius et des
Aurelius, avec l'indice fourni par l'inscription de la face an-
térieure. D'ailleurs la siinilitude des caractères est parfaite

entre les deux textes lapidaires; et la face gauche de l'autel

ofl're le dessin, en faible relief, d'un vase ii libations de forme
élégante, ce qui complète l'ornementation du monument et

semble exclure l'idée de deux ou de plusieurs dédicaces suc-
cessives. Le catalogue manuscrit des inscriptions latines de
F. Séguier m'indiquait encore, comme ayant mentionné ou
cité l'autel de C. .lulius Salyrus, l'auteiu' italien , César lîipa,

dans son Iconrilni/ic. Mais un peu découragé par le premier
résultat de mes recherches, je n'allai pas tout de suite jusqu'à
ce vieux livre, dont je pouvais cependant trouver une édition à
la bibliothèque de l'Institut et une autre à la Bibliothèque im-

ri) Sulloije, p. 378, n. 64.

(2) Jmpdssiiiitt Colleclio, n. 1682.

(3) Inscript. Aniiqua:, p. 77, n. 68,011 l'éditeur ajoutu : Hortis Seijroniis in

Piucio.

{i'\ Pierres uravées du l). de Slosih, p. 83, où l'on voit qu'il tenait pour iui-
dito lu incmière mûnio des deux inscriptions , la seule qu'il reproduisait :

" Nous trouvons nu-'ine l'iuton appelé Jupiter ; témoin l'inscrlptiou suivante,
qui n'a pas été publiée. .Je l'ai détei-rée dans la vigne de ÎS, le marquis
lîelloni à Home; lOVI, etc. "

(5| (Vi((i/. ilel miiseo JenUins, p. 73. D'autres pion'es de cette collection
ornent aujourd'hui notre musée du Louvre. 1'. Clarac, pi. XXXIl, n. liU
et le Calai. JeiMiis, p. 62, n. 49

;
pi. VIT, n. 505 et le Calai. Jenkins, p. 40,

n. 20, etc.

(6| Iiiscr. greaiues et romaines du musée royal du Lourre, pi. XL, n, 569.

périale. J'y aurais trouvé une reproduction complète, quoi-

qu'un peu inexacte, des deux textes de l'autel en f|uestion ^7);

mais il me restait toujoin-s à expliquer, comment la date que
fournissent les consulats de Barbarus et de Régulus pouvait

se concilier avec l'indice chronologique qu'offre la partie an-

tériem-e du monument. Pour résoudre ce problème je re-

courus donc à l'obligeance déjà éprouvée et à l'inépuisable

érudition de ^I. le comte Borghesi. Mon espérance ne fut pas
k'ompée, et je reçus bientôt de notre illustre correspondant la

réponse suivante, que j'ai cru pouvoir reproduire ici en fran-

çais, en y joignant seulement quelques courtes remarques.

« le pense qu'il n'y a pas lieu de soupçonner que la

pierre qui contient cette dédicace au Génie des Trésors offre

deux inscriptions distinctes l'une de l'autre; les deux inscrip-

tions, au contraire, n'en ont jamais fait qu'une seule. La
première mention que je connaisse de ce monument se

trouve dans Ylconologie de César Ripa (1. II, p. 273, éd. de
Padoue, 1G24; I. Il, p. 2'il, éd. de Venise, 16U!)i, qui le dit

placé dans un jardin derrière le monastère de Sainte-Su-

zanne, et qui n'en omet pas la dédicace. Mais quoiqu'il aver-

tisse que cette dédicace se trouve sur un côté de la base, cepen-

dant telle était la négligence qu'on mettait alors à reproduire

la disposition des lignes conformément aux monuments ori-

ginaux, que Ripa représente la dédicace comme faisant suite

à l'inscription qui est sur la face antérieure.

» En lti9'.), Fabretti reproduit l'inscription de la face anté-

rieure, l'ayant vue apparemment, puisqu'il la place ('.'( /tords

Negroniis. Mais il n'aperçut sans doute pas la dédicace, dont
il ne dit mot , ce qui l'a fait convaincre de négligence par le

docteur David, auteur de VIndex des InscrijAiom de Fabretti,

qui se conserve dans la bibliothèque Ottobonienne, annexée
à la Vaticane (n° 112, p. 504). C'est par David que j'ai eu le

premier indice de ces consuls, et je n'ai pas hésité à les ac-

cepter, parce cpie la découverte faite par Marini [.\tti, p. (io4)

des noms de .1/. Cicira /Jurf/ari's .d-.ins un autre monument (8),

garantissait à mes yeux la réalité de ce collège de con-
suls. D'ailleurs personne ne s'imaginait de chercher des mo-
numents lapidaires dans mi livre eonmie celui de Ripa, et

YIndex de David n'ayant pas été publié, la remarque fitite par

cet auteur est restée inutile, et l'exactitude bien connue de
Fabretti a fait que Winekelmann et Visconti s'en sont remis

à son autorité sans se donner la peine d'im nouvel examen.
C'est ainsi qu'il est arrivé que Métilius, le collègue de Barba-

rus, demeura ignoré du public jusqu'en 1820, époque où Fea,

dans ses Nnoei fniiinKcitfi. n» ;?3, le retira de l'oubli, en se

référant à l'autel antique dont nous parlons (9). Du reste, au-

(7) Cesare Ripa, Jconologia, cd. Siena, 1613, in-1, p. 288, dans l'éumnàta-

tion des génies :

.1 Genio thesaurorum vedesi in quest' altra iscrittione non piii stampata,

elle al présente sta in un ortioello dictro il mon.nstcrio di Santa Susanna nel

colle Quirinale. E uua base, che dal canto destro ha il «iso dett» nrceoe dal

sinistro la patera, sotto la quale e posto il consolato di M. Civica Barbaro , e

non Barbato, comme scoreMamente stamposi in tutti i fasti senza preuome e

nome di tal consolato clie fii del 158,

lOVI.CVSTODI. ET. GENIO. THES AVRORVM.C.IVL.AVG
LIB.SATIHVS D.DOEDIC.XIII.K.FEBR.M.CIVIC»

BARBARO.M.nETILIO .REGVLO. COS.

|8) C'est le fragment d'imo grande dédicace , déjii publiée par Maffci et

Donati, et qui oflFre les restes d'ans date doublement marqué* par les consuls

et par l'année de Kome :

n.CIVtCl. BIRBUR :0 ET

R..GVL0.CaS.«NNO.VRBIS .CONDIT* E

Par une coïncidence singulière, cette dat*' est \H'Ul-ètre celle de lo célèbre

mosaïque de Palestrinc. Vi>ir l'inscription liiliufrue du temple do Sérapis.à
Préneste, dans le* mémoire de Barthélémy (.IcoJ. des fiiicrijrf., t. XXX,
d. 512 , dans le Recueil d'Orelli, n. 1895, et dans lo Corpus liucripl. ijr.rc.,

n. 5998. |E. E.j

|9i Mais, en reproduisant ce texte, Kea ne tient pas comptede l'observation

qu'il n pourtant recueillie dans Ripa, que les mot« DEOIC, etc., se lisent sur

un côte du monument, non sur la face .antérieure. Au reste. Ripa lui-même
se trompe en disant que les mots sont sur U face latérale ttei/aw/v; c'est

SUT celle de droite qu'il fallait dire. |E. E.j
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tiiiit que
i'^
me rappelle la topographie de Rome moderne, la

diversité (les places qu'on assigne à eette pierre provient delà

diversité des jMissessenrs successifs du jardin uii elle resta

néiîliiiée jusqu'au temps oii , par la dispersion du patiimoine

des lielloni, elle vint aux mains de .lenkins. .le sais bien que

dans ma jeunesse je fis des recherches pour la trouver, mais

on me répondit que mes recherches étaient inutiles puisque

les pierres de cet Anglais avaient passé les monts, hormis un

petit nombre, que depuis, en efi'el, j'ai vues an Vatican. 11

est donc naturel que l'autel en fjuestion se trouve aujourd'hui

dans le palais du Louvre, et son rapprochement dans ce musée

avec d'antres pierres de la collection Jenkins est une preuve

de plus que le monument de Paris est identifjue avec celui

que Ripa a le premier foit connaître. Cependant il m'a été

fort agiéabl(> de i)ouvoir confirmer l'exactitude de la leçon par

l'autorité de votre témoignage.

» Ri>ste la dillieulté de faire accorder les noms de l'affranchi

impérial G. .Iidius Sntyrus avec les dernières aimées d'Antonin

le Pieux. C'est sans d()ut(^ une règle généralement observée

que It s alVrancliis prennent le premier nom de leur patron;

mais j'ai toujours jiensé qu'il n'y a pas de règle si bien fondée

en archéologie ([ui ne soit sujette à qu(>lques exceptions. Le

cas en question est moins insolite pour les affranchis des par-

ticuliers, et nous nous en étonnons moins après les exemples

fournis par Cicéron (ad Atlic, iv, 15) des deux affranchis de

Pomponius Alticus, dont l'un avait reçu le prénom de son

maître et le nom de famille de l'oncle de son maître, Cécilius,

tandis qu'à l'autre Atticus avait donné le prénom de son ami
Cicéron, et son propre nom, Pomponius (10). Les exceptions

sont plus rares pour les affranchis des empereurs; toutefois,

même pour eux, il en existe quelques-unes.

» Dans ce nombre je ne compte pas ceux où, pour sauver

la règle, il sufiit de lire MGtistae au lieu d'MGtisti. Par

exemple :

» ANNIA . AVG . LIBERIA . NEMA (Muratori, 9.33, 14), que l'on

peut attribuer à l'une des Faustine, l'aînée de ces deux prin-

cesses s'appelant Aunia Faustina.

» C . POPPAEVS. AVG . L . HERMES (Mommsen , fnscr. regni

nea^iol., n" 2G13), que l'on peut rapporter à la femme de
Néron.

» Je me suis autrefois appuyé de l'exemple : L . V1BIV3 .

AVG . L. FLORVS (Mommsen, n° 7 133), pour appuyer l'opinion

que le père de Sabine, femme d'Hadrien, se nouunail L. Vi-

bius, de quoi je trouvais un grave indice dans les noms de sa

petite-fille par adoption , Vibia Aurélia Sabina, fille de Marc-
Aurèle (II).

» De mi'Miie, de l'exemple suivant : L . POMPEIVS . AVG . L .

FORTVNATVS (Crut., p. 630, o), ou peut conclure que le père

de l'impératrice Pompeia Plotina se nonunail L. Pompeius.
» Mais je ne vois pas conunent on pourrait introduire dans

la série impériale les patrons de

» M . CAESIVS . AVG . L . SOSTRATVS (Crut., 43, 8),

* L. CAECILIVS . EPICARVS . AVG . L . (Crut., 581, 8),

» C . PLOTIVS . AVG . L . GEMELLVS (Crut., 1114, 1),

«TINIVS.TROPHIMVS. AVG . LIB. (Murât., 1006,1),

et d'autres qui certainement se présenteraient à celui qui s'oc-

cuperait d'en faire une recherche exacte.

(lO, " De Eiitycliide grntuni, qui, vetere iironomino, novonomine, T. evit

Ctecilius ; lit ex me et ex te junctus Dionysius, M. l'ompoiiius Valcle melier-

cule raihî gratum , si Eiityclûdes tuaiii erga me iH'nevolenti.im coguoscet,
et suam illam in meo (lolore Tuvi-TrdOîiiv neque tum niilii obscuram iieque

post ingratam fuisse." Cf. IV, 8 a. b. ; 11 et ll>; V, 9, qui montrent l'aftoo-

tion de Cicéron pour ces affranchis. M. te comte ]V">rghesi pouvait ici ren-
voyer h sa mémorable dissertation Delhi qenic Arria Uomnua (Milan, 1817),

p. 39 et suivantes, où il a recueilli de nomin-(Hix exemples de la transmission,
souvent irrégulifcre, des noms dans les familles d'affrancliis. |E. E.j

(11) Dans le Giornak Amulico, 1829, t. XUI, p. 185 et sniv. |E. E.j

» La même difficulté se présente pour

» IVLIVS. STRATON . AVGG . LIB . (Mommsen, n"> 6917),

qui doit avoir été un contemporain de Julius Satyrus, car on
ne peut le faire descendre jusqu'au temps des deux Philippes,

puisque sur la même pierre se trouvent mentionnées des

femmes qui toutes portent le nom d'AELIA.

» 11 faut donc reconnaître, je crois, que la règle relative aux
noms des affranchis impériaux est sujette à quelques rares ex-

ceptions; mais comment expliquer ces anomalies lorsque

tant de raisons et peut-être de purs caprices ont pu la pro-

duire?... »

' San Marine, 12 mars 1855. »

La question des noms d'affranchis chez les Romains est, on
le voit par ces exemples, pleine de difficultés, et elle mérite-

rait d'être soumise, dans son ensemble, à un nouvel examen;
c'est là un travail que je suis loin de vouloir entreprendre. Du
moins, à rap|)ui de ces observations du docte antiquaire sur

la nécessité d'admettre (pielques exceptions aux règles les

mieux établies en matière d'é|(igraphie, qu'il me soit permis

d'ajouter ici un exemple nouveau. Je l'emprunte, sur l'indi-

cation de M. Noël des Vergers, à l'un des derniers mémoires
publiés par le comte Borghesi (12).

Dans le mémoire intitulé : Intorno a due iscrizioni di

Otlitvifi fif/liiiola di Césure Ai'tji'slo, rccentementc sco/jerte in

Roma, mémoire adressé à Salvatore Betti , le comte Borghesi

a prouvé qu'on avait tort d'attrilnier à Octave toutes les in-

scriptions qui portent CAESAR AVGVSTVS sans qu'un autre nom
puisse déterminer quel est l'empereur dont il s'agit.

Bien que dans le plus grand nombre de cas les empereurs
romains soient désignés seulement par le titre d'Auguste,

AVGVSTI Libertus, ÀVGVSTI Filia, etc., on trouve quelques

exemples d'inscriptions dans lesquelles le titre de CAESARIS .

AVGVSTI . Libertus ou Filia s'applique, non pas à l'empereur

Auguste, mais à quelqu'un de ses successeurs.

Entre autres exemples, M. Borghesi cite celui de l'inscrip-

tion de Muratori, p. 918, 4 :

VALERIA HILARIA
NVTRIX

OCTAVIAE CAESARIS AVGVSTI
HIC . REQVIESCIT . CVM

Tl . CLAVDIO . FRVCTO. VIRO
SVO . CARISSIMO

Tl. CLAVDIVS. PRIMVS.ET.TI .CLAVDIVS
BENEMERENTIBVS.FECERVNT

INIuratori avait à tort voulu sous-entendrc CAESARIS AV-

GVSTI sororis, et Orelli , n" 6.51 , n'avait pas été plus heureux

en y substituant filia: lu nom d'homme au génitif, lorsqu'il

suit un nom de fennnc sans que rien le détermine autre-

ment, ne peut être que le nom du mari. 11 s'agit ici d'Octavie

femme de Néron, issue du mariage de Claude avec Messaline.

Dorénavant il faut donc reconnaître que les inscriptions où
les mots de César Ai/rjuste n'ont pas de complément doivent

être examinés avec soin avant de décider si ces deux appella-

tions doivent être considérées connue un nom propre ou

comme le titre de la puissance suprême.

E. Egger.

(12) Giontale Arcadico, t. XLIX, p. 230-233.

Le directeur-gérant , Ll'DÛVIC LALA.N.NE.

Paris. — Imprime par E. Tuisoi el C, rue r.acine, 46.
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SoMJIAIRE. — Renseignemenls sur les Ayis du Sérapéum Je Memphis (suite).

de lii princesse ^». ^^ J, T'es-bet-her (74)

,

[li\ Ce nom propre est curieux à étudier. Le premier signe ^ "* est

un caractère syllabinue qui !i ordinairement la valeur T'eS. I
Bircli, E'j'Jft.

place, t. I, p. 569.1 Une bonne preuve de cette lecture se trouve sur le sar-

coplinf;e du uomnii' Oiil/i-.l/rri au Lou\Te. On y a représenté sept éperviers

à tête humaine, iiui, suivant le livret
I de Rougé, Xolice, D. 7) , sont les dieux

de ta demeure des ùmes. Le nom générique est écrit T'eSeS, et il n'est

pas sans intérêt de faire remartpier qu'avant le nom propre spécial il clia-

cun de ces animaux, l'appellation commune de ï'eSeS a été répétée par
le scribe avec toutes les variantes qu'il a pu réunir. C'est ainsi qu'on lit le

premier Teses, le deurième T'cses, le troisième Teses, etc., dans les formes
suivantes :

P ]

"-
' - a II

*
' ] 5

;=,<=3^•

y
I

I

I

s I

i!

Pî
Mil
I S I

m
(•1

re\sek;\eme\ts

SUE LE.S SOIXANTE-QUATRE APIS TROUVÉS DANS LES SOUTERRAINS
DU SÉEAPÉUM.

Cinquième article.— Voyez pag. 45 , 53, 66 et 85.

(Suite du § 6 et des Apis de la XXII' d_vnastie.)

Je n'ai pas retrouvé les premiers Apis de la XX!!*" dynastie.

Les stèles qui auraient pu, à défaut des momies, nous en ré-

véler l'existence, ont disparu à l'époque où le mauvais état

du rocher obligea les Égyptiens à des travaux de consolida-

tion qui nous ont privés de plus d'un monument précieux.

Mais à partir d'< >sorkon II jusqu'aux derniers Ptolémées, les

Apis se suivent sans interruption notable, et on apprendra

avec satisfaction, en ce qui regarde plus spécialement notre

XXll" dynastie, que le seul Sérapéum nous a rendu environ

quatre-vingt-dix monuments de cette époque intéressante.

Or quelques-uns de ces monuments doivent attirer plus

spécialement notre attention, soit parce qu'ils émanent direc-

tement de personnages de la famille royale du temps, soit

parce qu'incidemment il y est question de ces mêmes person-

nages, de l'époque à laquelle ils vivaient et des liens de pa-

renté qui les unissaient entre eux. Je demande la permission

d'intioduire au lecteur ces divers monuments qui jettent sur

la dynastie des Scheschonk une lumière aussi nouvelle qu'inat-

tendue. Je les ferai paraître à mesure que la nomenclatuie de

nos ,\ pis nous fournira l'occasion de les rencontrer.

Ans I. Il est UKirt l'an -23 d'Usorkon II, ce (pn nous donne

une date supérieure que nous n'avions pas jusqu'à présent.

Ses funérailles furent célébrées par le rui Scheschonk II, alors

qu'il n'était encore que prince royal et gouverneur de Mem-
phis sous l'autorité de son père Osorkon II. Si nous nous en

tenions aux seuls monuments étudiés avant la découverte du

Sérapéum, il est évident que le prince Scheschonk aurait eu pour

mère cette même Hès-en-Kliev, épouse d'Osorkon 11, et mère

dont le nom est gravé sur les beaux canopes de la collection de

d'un l'on a les valeurs égales i
= 1 = ^=A>^

J^ ;= T'cS. Les Téses sont, du reste, mentionné» au ch. VII du Rituel.

La deuxième partie du nom propre de notre princesse, écrite

ici ^^hk , est distincte de la finale „-Jsl > ce qu'attestent les noms

analogues
® " J^ J, reS-RA».HeR, etc., où ©

tient lieu de ^hk . D'autres stèles du Sérapéum écrivent le même

sulterait de cette ortho-

est l'un des noms

nom 1 VT fif , et il ré

o A ^•. * ^ -^^

graphe que ^hk. est égal il . — M;Û5 I

delà déesse Pascht ii tête de lionne, celui que, vraisemblablement,

on retrou\e dans Petubasiis et dans le nom de Bubastis , en copte

1T0'*£lZ'C'^, et en hébreu Pibesel. Il faudrait donc , comme M. Birch

le propose, transcrire f par BA°ST, et le nom de la princesse se lirak :

res-Bast-lier. J'avoue cependant que l'impossibilité de rencontrer t^kk.

écrit syllabiquement par l'S final constitue pour moi un doute, sinon sur la

vr.aie prononciation de , au moins sur l'identité de ce groupe et de

/«bk . Je crois plutôt que si les stèles du Sérapéum donnent

"""^
im^ Jr [tf 't I .^

r
J comme dcus va-

riantes du même nom propre , nous devons y voir, non pas une homopltonie

complète, mais une simple synonymie. Nous aurions alors 1 égal a

tm^ par le sens , et non par le son , et, tout en transcrivant BAoST le

premier de ces deux groupes, rien n'empêcherait délaisser au second sa

valeur naturelle BeT(eT). Ce mot ^^ serait donc un autre nom de

Pascht, celui que les Grecs ont écrit Bulo, et le nom tout entier se lirait

T'eS-BeT-[eT;-HeR quand il est orthographié '^ ^Jsl jj.

».-tTcS-BA»ST-HcRqu!>ndilcstorthographié f .^^ fj. Un

trouverait"*" 1° A^ {A- Tes-P-VKHT-HeR , que ce nom

aurait la même signification. D'assez nombreux exemples de ces variantes

par synonymie se rencontrent dans les noms propres gravés sur les stèles du

Sérapéum. ,.. ^
Quant aux preuves de la lecture BA'ST pour 1 , elles rcssortent de

la comparaison de ces trois variantes :

C-3
^I O

ToJlenbucIi, 125, 32.)

1855.
11
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M. Champion au Caire (73). Mais une statue du Sérapéum , re-

présentant notre prince Sclieschoiik , nous apprend qu'il fut

le fils d'une reine U Kéromama , in-

connue jusqu'ici. Osorkon II eut donc deux femmes : l'une,

Kéromama, qui, en l'an 23 du règne de son mari, avait déjà

un tils assez âgé pour exercer les fonctions de la vice-royauté

à Memphis; l'autre, Hes-en-Khev qui était sans aucun doute

plus jeune que Kéromama, puisque sa fille T'es-bet-her épousa
son propre neveu Takellothis, petit-fils de cette même Kéro-
mama.

Apis II. Une grande dalle ornée des cartouches de Takello-

this l", trouvée avec des stèles datées de Tan \ i , m'a donné
l'époque de la mort de cet Apis, sur lequel je ne puis fournir

aucun autre renseignement.

Apis III. L'an 28 du règne de Scheschonk III fut l'année de la

mort d'Apis III et celle de la naissance d'Apis IV. En cet an 28
nous nous trouvons en face de l'un des fils de la princesse

ï'es-bet-her, lequel à cette époque était HD I JL. 1 ^

,

SaR A°A° eN MAT'or, chef principal des soldats nommés
Mat'ou, et vint dans le Sérapéum faire une prière au dieu à

l'occasion de la mort d'Apis. Ce petit-fils (par sa mère) d'Osor-

kon II se nommait "^ | y^, Pétisis, et il eut pour

père un autre chef des Matou nommé Takellothis. fils lui-

même du prince Scheschonk déjà cité plus haut, ce qui fait que
Pétisis avait à la fois Osorkon II pour aïeul et pour bisaïeul.

La princesse T'es-bet-her avait donc épousé, comme je l'ai

annoncé, son neveu, c'est-à-dire le fils de son frère Scheschonk.

Quant à Pétisis, il s'allia à sa propre sœur -. %L J fil

,

Ta-ari, et en eut, selon la stèle à laquelle nous devons ces
renseignements f76V deux fils qui se nommèrent Takel-

lothis et n>^ % 1^ f Mb
. pef-po-Bast (77).

J\ VJVVH 2» I Mus. Charles X, salle funéraire.)

J\ J^ %'l'"l o
(Mus. Chtirles X, sîille funéraire.)

que je n'eusse pas remarquées sans doute si déjà, en parcourant ensemble
les nouvelles livriusons de l'ouvrage de M. Slmrpe, M. Birch ne m'avait

signalé la valeur S donnée au caractère 1 , dans un nom propre que les

inscriptions d'une statue du Musée britanuique éoriveut indift'éremment

HeRBeS iSli.irpe, nouvelle surie,i>l. 44!, d'où eflfectivement 1 est égal

il

1

1. Cette lecture nouvelle de | assui'e la pronouciation de notre 1 ,

en même temps qu'elle nous aide à distinguer la valeur exacte des deux
groupes phonétiques fournis par les papvrirs du Louvre.

75) Ils viennent d'être publiés par il! Lepsius I^Denkm., III, 2551.
'i% Louvre, Salle d'Apis, 5. 1898.

l77) Ce caractère ^ , par l'analogie du nom de notre individu avec

d'autres noms fréquemment employés à toutes les époques, parait être une

simple variante de ^IIM. La lecture Pa, pour le second de ces deu.x carac-

Comme on le voit, ces résultats nous mettent , en l'an 28 de

Scheschonk III, à deux générations seulement du règne d'Osor-

kon 11, et il ne faut pas oublier que la longueur du temps que
représentent ces deux générations peut être d'autant plus rac-

courcie que notre Pétisis, quoique assez âgé déjà en l'an 28

pour avoir des enfants revêtus de fonctions publiques, était

assez jeune cependant pour que, 26 ans plus lard , il ait pu
encore assister aux funérailles d'un autre Apis. Maintenant,

à quoi ces deux générations correspondent-elles dans les

listes royales? le calcul de la durée des règnes intermédiaires

entre Osorkon II et Scheschonk III amène-t-il un parallélisme

satisfaisant? La question a de l'intérêt, mais ne pourrait être

vidée qu'autant que nous connaîtrions la longueur exacte de

ces règnes intermédiaires. Or nous n'avons même pas une

date du règne de Scheschonk II , et Takellothis I", aussi bien

qu'Osorkon III, ne nous a donné que ce que j'appelais tout à

l'heure des limites supérieures, au delà desquelles rien n'em-

pêche que leur règne ait pu encore se prolonger longtemps.

On ne peut donc asseoir un calcul définitif sur ces bases fra-

giles, et le plus siir sans doute est de s'en tenir aux probabi-

lités, terrain sur lequel le problème a plus de chances d'être

résolu. Ici effectivement nous arrivons sans trop d'eiîorts à

construire un ensemble qu'à coup sur une critique exigeante a

le droit de répudier, mais que nous pouvons cependant accep-

ter dans les limites que le silence des monuments et de Ma-
néthon nous impose. Mettant ensemble les 28 ans déjà écoulés

de Scheschonk III, les H ansdOsorkon III, les 1.5 ans de Ta-

kellothis I", et attribuant 12 années à Scheschonk II, c'est-à-

dire la somme la plus élevée que les 23 ans de la stèle d'O-

sorkon II nous permettent de donner à ce Scheschonk sans

dépasser les 36 ans des cùXo: Tp;",- deManéthon, nous arrivons

ainsi à un total de 6G ans pour la mesure probable du temps

qui sépare la vingt-huitième année de Scheschonk III de la fin

du règne d'Osorkon IL Ce chiffre, quelque peu certain qu'il

soit, implique-t-il une contradiction? .le ne le pense pas.

Après tout, le règne d'Osorkon II a sans doute été long, puis-

qu'un petit-fils de ce roi, le prêtre Osorkon, mourut avant lui

dans un âge assez avancé, et comme, d'im autre côté, Hes-

en-Khev ne fut que la seconde femme du roi, rien n'empêche

que sa fille T'es-bet-her ait eu un fils qui vivait 60 ans et

même 92 ans (66 -f 26= 92 après le jour où, sous Osorkon U,

elle vint elle-même au monde. En somme, le parallélisme

entre les listes royales et les renseignements que nous livrent

les stèles du Sérapéum se soutient donc rigoureusement, et

déjà l'on voit que nous sommes assez sûrs de nos résultats

pour pouvoir présenter en toute confiance le tableau de la

position relative des divers personnages qui composèrent la

famille d'Cisorkon IL On le trouvera plus bas.

ApisIV.Voicile texte et la traduction d'une stèle (78) qui, àl'a-

vantage de nous donner un spécimen curieux des proscynèmes

de la tombe d'.Xpis, joint celui de nous faire connaître divers

faits dont , chemin faisant, nous pourrons faire ressortir la va-

tiros, proposée par Ch.irapollion. a été mise en doute. J'ai trouvé cepem-
lant sur iinr petite table à libation du Sérapéum les deux variantes

l'identité de ^—^ et XMB est évidente. C'est sur quelque lecture de

ce genre que ChampoUion aura basé sa transcription.

i78i LoJivre, salle d'Apis, S. 1904.
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leur. Cette stèle est d'assez grandes dimensions et partagée

en deux registres. Au premier registre, le même Pitisis est en

adoration devant Apis et la déesse de l'Aiiienti. Cette fois son

costume a changé ; il a la peau de panthère, et sur sa coiflure

une sorte d'ornement qu'on ne retrouve jamais ailleurs (79). Il

est suivi de deux personnages dont l'un se nomme Harsiesis;

le nom de l'autre a disparu. Quant au second registre, on y

trouve une inscription en onze lignes,«que voici :

{

n
O 1

I m
L'an2,d'UiilivrleT='

RHeR HeN eN

sous la Sainteté du

= (3H H o

SfjcTeX(T) RHeV;T)

Roi,

KeV TeTI KA" T'eSeR MA" SoTeP eSIAl-WeN TA" A NKil SI RA" NeV SCHA°oc

do Seigueur des Soleil seigneur de justice, qui donne la vie , le seiguenr

deui contrées

,

approuvé d'Anùnon ,
file âls du Soleil , des diadèmes

,

(mîm â M 1 ^E ^inVffii L 11

ni

o>=>
A'Ji.'N Mrlil riKDAI TA°

l'aiiiH' li'Amiiion, qui

rikliaî (Siii, donne

A">"KH TeT T'A"M RA" SCHA° TeTeN HA'PI

la vie, la la comme à toujours; d'Apis

stabilité, pureté, le soleil

\V(NT A°MeNT .WT.dl A°A'

qui réside l'Amenti , dieu grand
dans

Sf-T

a été

remorqué

eN(T)

des

IJ V ^- ÎT^Plê V ¥
NeTell

le dieu

.M
pour

HoTeP cR

se réunir avec

A'McXT XoWRe(T;

l'Afnonti bon;

KeRS^T)eAv

il tut enseveli

ell

dans

NeTeR KHeR eRTA"

l'enfer, et fat

donnée

JleRl

l'aimé ;

HoTcP fw

sa réunion

IllR.>D

jour

Pou

ce

VQ
eil

dans

UA"!
la maison

l°l V i^ T^ ^- M -s nn
iiii

HâH
siècles

eit

daus

HeS(T)ew

son siéî'e

Ra
eN(T) T'eTeN

de l'éternité.

o

cS-Ke(Sl^

Après

Me&.TjoBW

qu'il était né l'anî»

ra

«K HeRûn

dans les jours

I i I !l

eN) Soi;TeNiT; liJieVj; RA T'eSeR MA" SoTcPe.NRA" SIRA" A-MeMIeRlSCHeSCHeXKNeTeRHIK Prti>' IIA-TAOL

du Roi, soleil, seigneur de justice, letîlsdu l'aimé d'Ammon, Scheschonk, le dr\in le proclamé

approuvé du Soleil

,

Soleil, modérateur de Poun, juste.

\m 1

1

j\

\ \\ 5Î© ^\.Z\^ Q
ell

dans

vou
endroit

O
* III
A-VA^-T 3

mois trois,

KeV eN

chaqtie du

lIocR SeN

on avait traversé

TA° Mell

pays du Nord ;

..III
A"N(t)ou

les vallées

A'OU ses

ils ont été

^» f^^T^i^

UeH .>i; HeH
à chercher

©
Kell eXTocw eR (S3)

il fut trouvé à

IIA-T SCHA'T A'VA'T ,SA)

Hat-schal-avot

(eîi)He>

de la Sainteté

.\y\VReôUn:W

ses bea»tés

t M KIleT

après que

.

\
A'Ten(S5)

de la haute Égvpte

A"A' ^SO; Xe\ uu

et les lies toutes

o«^ lî© JP J\
eRMeH

de la basse Egypte.

VeS

Il fi»

(79i C'est vraisemblablement l'insigne du grade décommandant supérieur

des Maschouasch.

i**" T\KU2>*îf , 'e chat, l'animal sacré de Pasclit, déesse éponymc

de Bubastis.

i81| Copte se SC25E "1, <:<••>, SC^ES? ' 2"«'. l'Os'?""'".

(^2' 8 a -A tI»v
^'^^ A»KHon est une formule triis-fréquente

dans les tcxtos de toutes les époques. Elle signifie accomplir ou augmenter

IconT. S>^5' , ^'"illiludo, multùm) les ce'ro'nionies. Voyez, entre autres mo-

numents, lu grande stëlo d'Ipsamboul, lignes 3, 15, 16 iDetilm.,!!!, 195i, les

stèles de Silsilis et d'Hamamat [ibid., III, 175, 200, 218, 219 , l'obélisque de

Paris, l'inscription C.57 au Louvre. Une stèle du SérapiHini, dédiée à .»Vpis par

un fonctioimaire du temps d'Amasis, nommi

Ou('n-/ior-iOuii, s'exprime ainsi :

>i^L.;:iè

^ i^ u
r'A"T.'w
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-^^Q;!i^^! X^ !S H h\%
{T)ouew ell

introduit à

IIA^T l'Tall KA"

Hat-Phtili-Ka

KUell

auprès

A'Tcw

de son pèrt

l'Tall

Plilab

ReS SoVTcw
de son mur du Sud

AS OCeR ^l,7) SA\i,M
par le chef supérieur des ouvriers , le Sam dans

H 9 n
PTall 11AT

la demeure de Fbtab,

^iTÎT^MaMV^i ^til-à V ^ }i
OUeR A-A" eM Noo (8S

le grand chef principal

MA-SCllnlsI^IIOD

des Alaschousch
,

Pc- TA" llf.S

Pili^is.

SI iil.R SA-M (il PTaU nA°T)

fils du chef supérieur des ouvriers, du Sam ^dans la demeure de Phtah),

V^
OUeR A'-A" e>' Nou)

(du chef principal )

BeTcei; Ik-R

-bet-ber,

JIA"SC,HOl'SCHoD

des Maschousch

,

TA"lvA-LA"TA"

Takellolhis,

1 o
lin

Mil

en l'an 28 , et le 1" de Paophi (89).

IRUTieN

engendré de

1¥
SùcTeS !hT

la royale fille

cNKJleTew

du sfmie de lui

,

MeRI»ew
aimant lui

T'eS

Tes

î O
UA"

La durée

ir — V (

" n III

O n III
-Xo'WRe

heureuse de

NeXeU PiX

dieu ce ans viugt-six.

C'est-à-dire, en quittant le mol à mot : « L'an 2 et le 1" du
>i mois d'Hothip', sons la sainteté du Ftoi, du sciyneur des deux

« contrées, du Soleil seigneur de justice approuvé d'Ammon, du

» vivificateur, du fils du Soleil, du maître des diadèmes, de l'aimé

» d'Ammon, Pikliaï, celui qui donne la vie, la stabilité et la pu-

» reté comme le Soleil pour l'éternité, l'aimé d'Apis, le grand

» dieu qui réside dans VAmenti ; — en ce jour on a amené ce

» dieu pour que, s'établissant dans le bon Ainenti, il fût enseveli

» dam l'enfer et qu'il obtînt sa réunion avec la maison des

» siècles dans son siège de l'éternité. — Sa naissance ayant eu

» lieu l'ail 28, dans les joui's de la sainteté du lioi, du Soleil

» seigneur de justice, approuvé du Soleil, du fils du Soleil, de

n l'aimé d'Ammon, Scheschonk, le divin modérateur de Poun, le

» défunt, on a été c/iercliant ses beautés ( Apis lui-même) dans

n chaque endroit de l'Egypte inférieure, et il fut trouvé à

» Hat-schat-avot, après que, pendant trois mois, on avait par-

ti couru les vallées de la Haute-Egypte et les îles de la Basse-

11 Egypte. — // fut inti-onisé à Hat-Phtah-Ka ( le temple de

» Vulcain, très-probablement le Ilut des ni-:ar/ot d'Hérodote)

» auprès de son père Phtah
, ( le chef) de son Mur du Sud

»
(
quartier de Memphis ), par le chef supjérieur des ouvriers,

» le Sam du temple de Phtah, le chefprincipal des Maschouasch

n Pétisis, fils [ de son père ) le chef supérieur des ouvriers, le

» Sam, le chef principal des Maschouasch Takellothis, rf (de sa

» mère ) la royale fille ( issue ) du germe de son père qu'elle

» aime, T'ès-bet-her, en l'an iSet le l" de Paophi.—La durée

» heureuse de ce dieu a été de vingt- six ans. »

L'intérêt particulier de cette stèle saute aux yeux de chacun.

Pikhaï est un roi inconnu qui paraît pour la première Ibis ici

sur un monument égyptien, et l'empressement avec lequel

nous devons l'accueillir est augmenté par la ceititudeque nous

possédons de pouvoir sans effort ranger ce nouveau venu à son

rang chronologique, puisque nous savons que l'an 2 de son

règne est séparé par un intervalle de vingt-six ans de l'an 28 de

(87| Il y a quelque difBculté à traduire exactement ce titre, qui est pour-

tant assez commun sur les monuments provenant de Mempliis. Je ne crois

pas qu'il faille le confondre avec celui de ïï ^T)! . (''"'/' rf" ou-

vriers. Le premier semble avoir été réservé aux personnages d'un rang élevé.

est le signe du génitif;

I I I

pour

Champ., p. 1811, l'article pluriel.

(89) Se rapporte à l'intronisation du dieu.

V"'^
rumm. eijypt..

Scheschonk III. Nos Apis aident donc à merveille à souder nos

règnes les uns aux autres, et il n'est pas difficile de s'aperce-

voir que si Scheschonk 111 a régné une trentaine d'années, il v a

place entre ce roi et Pikhaï pour un troisième monarque, qui

sera le Takellothis II de ^1. Bunsen, lequel aura régné au plus

pendant une période de vingt-deux ou vingt-trois ans. Confor-

mément aux indications déjà fournies, les seules stèles de Séra-

péuni nous donnent par conséquent les moyens d'établirdansla

XXII' dynastie trois points fixes autour desquels les différents

rois de cette famille viennent se grouper avec une certitude

suffisante. Osorkon II, comme gendre du roi Her-scha-sev et

aïeul de Pétisis; Scheschonk III comme occupant le trône à l'é-

poque où les petits-fils d'< isorkon II exerçaient à Memphis des

charges militaires; Pikhaï enfin comme régnant, à certain jour

connu, après une année également connue de Scheschonk III,

forment trois jalons immobiles, séparés, d'une part par les

règnes de Scheschonk II, de Takellothis I etd'Osorkon III, et

d'autre part par celui de Takellothis II.

nuant aux généalogies, nous n'y voyons rien qui modifie

ce que nous avons appris plus haut. Notre stèle mentionne

Pétisis, son père Takellothis et sa mère la royale fille T'es-

bet-her. C'est ce que nous savions déjà , et nous ignore-

rions peut-être toujours à quel titre le nommé Harsiésis fi-

gure en tête de ce monument, si une autre stèle, de même
date et de même style que la précédente (90), ne venait à

notre secours. Ici nous descendons de deux générations.

Harsiésis y est inscrit comme le fils de Pétisis, etlemari de deux

femmes Ta-ti-ta-neb.... et Hapou-cs....hès dont il eut deux

fils, un nouveau Takellothis, et Onkh-Pétisis. La généalogie

des membres de la famille d'Osorkon II ne s'arrêtait donc pas

à Pétisis, et se poursuit au contraire à travers de nouvelles

séries dont notre tableau devra tout à l'heure tenir compte.

Deux courtes observations épuiseront ce que nous avions à

dire sur la stèle datée de l'an 2 de Pikhaï.

La première est relative aux fonctions dont notre Pétisis est

successivement revêtu aux deux époques où nous venons de

le rencontrer, àvingt-sixansde distance, rendant sesdevoirsà la

majesté d'Apis. En l'an 28 de Scheschonk III, Pétisis partage

avec son père Takellothis le titre de grand chef des Mut'ou.

En l'an 2 de Pikhaï, notre Pétisis a changé non-seulement de

(90( Louvre, salle d'Apis, S. 1905.
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TABLEAU GE[VEALOGIQUl

AVEC LES RENSEIGNEMENTS N

SCIIESCHOKK I ,l"roi (I).

I

__

le prince SnAPouT (3). OSORKON I (2- loi) :!).

HER'SCHA-SEB ^3' roi) (4).

I

OSORKON II 4» roi) b).

la reine IIes-en-kheb (6) el

I

la reine Kerûmamx (7)

I

(12) la princesse T'ES-BAST-HEtt, épouse du commandant des Jlaschonasch Takellothis ( 1
1
} leprùtre Osorkon (10 la reine KÉROMAMA (16), épouse de TAKELI

OSORK0\ III (."• toi) (18),

le commandant des Maschouascb Pétisis.époiii de sa sœur Ta-ari ^(I» 2S de Scheichonk 111} (13). le prince Nimrot. i-poui de Tent-ès-pah (19)

le prêtre Harsiésis(lS) le prêtre Tef-pa-bast (11) le prêtre Takellolbis (14)

(l5)Ta-ti-ta...neb...— et — Hapon... bès (15).

T.ikellolhis ^15). Onkb-Pélisis (13) (flil 2 (le Pilhai).

(19) le prince Pbtah-odo-oskh-ef, époni de la princesse Tes

le général et le prêtre IMitab-bon, éponï de T'es-en-k

le général et le prêtre Her-pi-sen, éponx de Pep-tet-l

le général et le prêtre Pbtah-hon, époux de Iri-ou-

le prêtre llei^pi-sen ^19) [an 2' de S

(1) Le Scbiscbak de la Bible; assiège et prend Jérusalem en l'an i de Roboam (Rois,

III, cb. siv, V. 2S; Paralip., II, cb. xii, v. 2. Coût, linscriplion du pylône de Karuac;

Uenlim.,m, 232).

(2) Ne figure nulle part comme Cls de Scbescbonk 1. 11 lui succéda cependant; c'est lui

qui, vingt-neuf ans après la prise de Jérusalem, combat Asa; la Tiible rajipelle Serakb

(Parai. 11, cb. xiv).

(3) Fils de Scbescbonk 1 (Toy. Lepsins, Deiikiiu, m, 2'i3, 2St, 235 ; Rosellini, Mon. Slor..

n" cxi.ix; Cbampollion, Mon-, pi. 279. n» 4).

(-1) Ke figiu'e nulle part comme fils d'Osorkon I. Beau-pêre d'Osorkon II ; .sa fille n'est

pas nommée ( Statue du Nil au Musée britannique, Lepsins, Ausimhi, taf. x\, et Birch,

CaUerti,p. 25, pi. 13).

(5) Gendre de Hei^scha-sev (statue du Nil) ; époui de Hes-en-KbeT et père de T'es-bast-

ber ( Canopes Cbampion, Deiihm. m, 233
) ;

père du prince Nimrot , grand-père de la reine

Kérom.ama, épouse de Takellotbis I ( grand bas-relief de Karnac ,
publié par Cbampollion

,

i/oii.,pl. 279; Lepsius, Deiihii., m, 237; AusiuaM, taf. xv; Rosell., Mon. Slor., n. cxLix)
;

père du prince Scbescbonk ;^devenu Scbescbonk II) et grand-pèie du prêtre Osorknn (papy-

rus Denon , Voyage en Egjjple, pi. 137; Cliampollion, Préeis, pi. xi, et statue iiaopbore du

Sérapéum ) ; époux de Kéromama [statue naopbore du Sérapéum).

(6) Épouse d'Osorkon II et mère de T'es-bast-ber (canopes Cbauipion).

(7) Épouse d'Osorkon II et mère do prince Scheschonk (statue naopbore du

(S ) C'est presque toujours comme prince royal que Scbescbonk H paraît sur les i

Il est vraisemblable qu'il fut très-longtemps prince royal, et très-peu de temps i

cas, le papyrus Denon, la statue du Nil, la statue naopbore du Sérapéum, la st

nous le montrent avec les titres de royal fils; sur la statue du Nd, sou nom est

cartoucbe, mais sans préfues royaux. Il fut père du prêtr*" Osorkon (papyrus D<

chef Takellotbis ( Sérapéum, 189S). Sa mère était Kéromama, épouse d'Osorko

naopbore).

(9) Fils d'Osorkon II et père de la reine Kérom\ma, épouse de Takellotbis I

de Karnac, Leps. Denkm., m, 237 ; Aiuw., taf. xv; Rosell., M. S. ciui).

(10) Fils du prince Scbescbonk (papyrus Denon'.

(11) Fils du prince Scbescbonk, époux de la princes.se T'es-bast-her, père de

ystèlc du Sérapéum l89S'i. n pourrait aussi avoir épousé en secondes noces la i

mama, sa cousine germaine, et n'être ainsi que le roi TakeJloihis I. dont nous

généalogie. Les nioniunents ne rendent cependant pas cet arrangement probabl.

(12) Fille de la reine Hes-en-kbev (canopes Champion), épouse du chef T.aki

mère de Pélisis (Sérapéum , slèles 189S et 1904).

(13) Fils de Takellotbis et de T'es-bast-ber, époux de sa sœurTaari (Sérap., st.

1904).



ASTIE DES BUBASTITES,

LES MONIMENTS Dl' SEUAPEIM. ;Renseighements sir les Apis. Voyez § 6.

i) (21\

le grand chef Teli-en-boi\ioua (22}.

I

le grand chef Maousen(22).

le grand chef ^eb-en-scha (221.

I

le grand chef Pitout (22;.

I

fTllIS n (9e roi) (21 }. le grand chef Scheschonk et la royale mire Meb-es-ùi sekh ii).

'ent-ès-pab (22), épouse Jii grand chef Niiiirot (22} PIKHI ;
10' roi) (22^.

SCHeSCHO\K IV (11' roi) (23).

le prince Scheschonk,
époax de Kéromama (24).

le prince Osorkon
,

époux df. T.vschat-klutns (24 .

le prince Takellothis ,

époiu de pès (,2b}.

I

la princesse Onkh-kébomawa ,

t'poiisc du prêtre Ameu-neb-lther-teti (26).

Takhaït (26 , éponse du pri'tre Mandouhotep (26).

T'at-riitah-aoa-ef-onkh (26)

,

jpnim, stèle 1S99.

apcnin, stèles 1904 et 1903.

mzp du Louvre, staluetlcs de Berlin inenim., m, 25C1; flUe du général Nimrot

de Karnac); épouse de Takellothis I [tl/iit, et Deiikm., m, 236 1.

)ux de la reine Kéromama; il est peut-être le même que le chef Takellothis,

leschonk II.

mémo que l'Osorkon, 111s de Takellothis I, nommé, du vivant de son père, le gé-

kon ihas-rt-lief <li' Karnacl.

apéu[u, stèle d'IIarpisen (S. 1959'.

mari de cette princesse a le titre de royal fiis, quoiqu'il ne soit que le petil-fUt

111. Le père de la princesse elle-même n'est pas connu ; il est probable cependant

Scheschonk III.

cun monument n'indique le lien de parenté qui unissait ce roi à ses prédécesseurs,

nent n'est ici que conjectural (voy. plus haut la discussion à laquelle donnent

Jnumonts du Sérapéuni ; l'encbainemcnt des le.ites assure la série des rois jnsqu'.i

1).

le d'IIarpisen (S. 1939). Les stèles 1904 ri 1903 mettent l'an 2 de Pikhi à 26 ans

de ^clieschouk lll (voyej également plus haut la discussion de ces diverses

Les noms des grands chefs paraissent presque tous être d'origine étrangère.

(23) Fils de Pikhaï (Sérapénm, stèle S. 1933).

(24) Slèled'Harpisen (S. 1959).

(25) Stèle d'Harpisen. Il est peut-être le même que le prince Takelot, dont le nom est

tracé sur une planche de cercueil du Jlusée de Turin (ChampoUion, Blacas, pi. XVI). Dans

ce cas la femme de Scheschonk IV se serait nommée Ta-scba-poër (sans doute la reine Ta-

tcpor de -M. Bunsen; voyei le tableau de ce savant). Rien n'indique non plus que le prince

Takelol, père dcTaklait, soit précisément celui que la stèle d'IIarpisen fait conuailre comme

un Qls de Scheschonk IV (voyez à ce sujet la note qui suit).

,26) Tonte cette généalogie est tirée d'une inscription gravée sur une statuette apparte-

nant au docteur Lee et publiée par Sharpe {Egypt., Inseript., l" série , pi. 35). Les noms

propres usités dans cette fimille appartiennent s.-uis contestation à la XXII' dynastie
,
et le

nom Takhttll (la chatlc). qui neit que le féminin de Pikhai, place la femme qui le porte apri's

ce même roi Pikhai , c'est-à-dire sous Scheschonk IV. 11 est ainsi Irès-vrai.^emblible que le

père de cette femme est ce même prince Takellothis mentionné sur la stèle d'Uarpistn.

Ces diverses généalogies ne s'établissent pas, comme on le voit, sans difficultés, et di.s

preuves plus positives seraient sans doute bien à désirer. Mais le lecteur doit se rappeler

que nous sommes à vingt-hnit siècles des familles dont nous reconstituons le tableau, et

qu'à cette hauteur il est impos-sible d'oblcnir une certitude q\ie nous ne possédons pas tou-

jours pour des événements bien plus rapprocbés de nous.
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costume, mais aussi de qualifications, et à ses titres de prêtre

attaché au temple de Phtah, il joint celui de coimunndont su-

périeur des Maschouaseh. Or les Maschouach et les Mat'ou ne

nous sont pas inconnus. Ramsès III a célébré sur le pylône de

Médineh-Tabou ses victoires sur les premiers; les seconds

ont fourni au copte le mot »3 h-'^Olj quia fini par être le terme

générique de soldat, et à diverses époques ou les rencontre

avec la qualité de mercenaires au service de l'Egypte.

(Cf. ^:=. /Jjj ». M| |\j)l,^e chef des soldats des

Mnt'ou, sur un fragment de statue du Sérapéum." Ce sont

deux peuples de l'Asie occidentale, identifiés depuis longtemps

avec les Mèdes et les Mosc/œs d'Hérodote (91), et on doit d'au-

tant moins s'étonner de les retrouver en Egypte remplissant

auprès des mêmes rois un service identique que ces peuples

étaient de même race et se rangent au même verset du chap. X
de la Genèse parmi les descendants de Japhet. Nous voilà

donc retombés dans le I)el article de M. Bircli sur les ivoires

trouvés à Nimroud (92), et les intluences sémitiques dont ce

savant a si habilement reconnu les traces au milieu des rois de

la XXIP dynastie. Toute cette famille semble en effet avoir

choisi ses noms, avec une persistance singulière, au delà des

^ >
.
V^ . Xeiu-

rod] est un nom trop Assyrien pour que je m'y arrête. Osorclion

(st le Sargon des textes cunéi-

formes, et le "i^c d'Isaïe (9.3), bien que les Hébreux

aient transcrit par "jlD le nom de l'Osorchon qui, sous

le règne d'Asa, porta la guerre en Judée (94). Le nom
propre ptt't' (Sesonchis) n'a aucune racine dans la lan-

gue égyptienne (95), cl le Takellothis des Grecs, écrit

I
\î^ TaKaLâTâ, renferme tous les éléments

du nom propre 'l'/ylat/i (90), soit que celui-ci serve à désigner

les rois Tiglatk-Pilescr et autres, soit qu'il exprime le nom
du Tigre, écrit Ai^'/àfl dans Josèphe (97). Le fils du vain-

ifll) Hérod., in, 94. Cf. Cli. Lenormant, Introduct. ù l'histoire de l'Asie

ociidentale, ]). 290 et 405. Les Jlascliouasch qiii, sous la XXII' dvn.astie,

forniaiL-nt iino milice i-trangère à la solde de l'Egypte, pourraient bien être
les aïeux de ces Magouséens qtû, plus tard, étaient répandus dans la Médie,
l'Kgvpte, la riirygie et la Gaule. ( Voye: Bardesane, ap. Euseb., Prep.
Emmj., VI,in.l

\92] Obsertations on tiro eg}iptian cartouches foujid at Nitnroitd. (Trans. cl'

the 11. S. of'I.iter., vol. III, nouv. série.l

l93i XX, 1. loi/. Bircb, loc. cil., p. 15.
(94 Paralip., II, eb. XIV.
|95| Bircli, loc. cit., p. 15.

' 196) Ibid.,-p. 19.

i97j La forme hébraïque est K7i7) D'a'f , ou TpT Bircb, loc. cit., p. 19 ,

et trouve son correspondant exact dans le terme égyptien '^^~„ l'àKùI.â

I TâKâRâ, le giec TirPr,;' , après lequel se rencontre habituellement :^^cr,
le bassijt d'eau. Ce dernier caractère est- il un plionétique encore inexplic^u»'' ?

est-il un déterminatif placé après une racine étrangère «ini dt'-terniîne nn

fleuve , comme "^par exemple, après t
SCIlîLSM;!, le Salam de l'hébreu et de l'arabe? On décidera. La forme com-
plète TâKaLSTâ est un nom d'homme, et je ne serais pas étonné d'apprendre
que les Egyptiens y ont quelquefois conservé le bassin d'eau après les trois

premières consonnes dans l'unique intention de carrer le groupe. La tcmii-

nnison 1 caractérise un grand nombre do noms propres étrangers. Du

reste, Takellothis est un quadrilittère comme la plupart des noms assyriens.

Il en est de même du Sésac de la Bible , dont le nom véritable a pu être

SCHâSCHSNaKS.

^'
queur de Roboam , le prince <^ °° "

'

y^ SCHocPolT,

porta lui-même un nom qu'il partagea avec lu "i'i", Zabond,

favori de Salomon (OSj ; Xiuus est peut-être le type du nom
propre NâNâ, que les stèles du Sérapéum nous prouvent avoir

été celui d'un prêtre résidant à Memphis; et enfin, à tous ces

noms si incontestablement étrangers, il nous sera permis

d'ajouter celui de h'éromamaqnc les Grecs, par une mélatlièse

que n'excluent pas les règles de la philologie, ont adouci en

Sémirainis (99). Comme on le voit, nous sommes avec la

XXII"' dynastie en pleine Asie occidentale. Les Sémiraniis , les

Nemrod, les Sargon, les Tiglath
, peuplent les palais des

Pharaons , et des mercenaires pris parmi les Mèdes et les

Maschouasch forment une garde particulière dont le com-
mandement était réservé aux membres de la famille royale.

J'admets parfaitement que l'identité des Mot'ou et des Mèdes

n'offre pas une certitude sutlisante. Mais celle des.Masc/iouasck

et des peuples qu'a combattus Kamsès III est incontestable,

et cela suHit pour que , dans ces soldats asiatiques qui, sous

la XXll' dynastie, ont joué le rôle des Suisses en France,

nous reconnaissions une trace de plus de l'alliance et des

rapports de l'Egypte avec ses voisins des bords de l'Euplirate

et du Tigre.

La seconde oliservation aura sans doute frappé d'elle-

même le lecteur dans la traduction que j'ai donnée plus haut

de la stèle de Pikbaï. Notre Apis IV est mort en effet à vingt-six

ans, et cette courte mention a pour nous plus de valeur que

tous les passages de Plutarque et que tous les renseignements

sur la religion ('gyptienne fournis à posteriori par les (iivcs. La
période d'.Apis résistera-t-elle à ce nouveau coup? J'en doute

fortement, et je crois qu'on peut dès à présent la regarder

comme anéantie. J'ai cependant de la peine à croire qu'il n'y

ait pas au fond de tout cela quelque chose de vrai et que la

mort violente imposée à Apis ait été une tradition créée tout

d'une pièce par les écrivains de la Grèce et de Rome. Apis

est un des dieux du panthéon égyptien que les Grecs ont le

mieux connu ; par sa parenté avec Sérapis, il était devenu

pi'es(iue l'un des leurs, et il me parait difficile qu'iii pareil cas

ils aient inventé un fait dont chacun pouvait, de leur temps

même, vérifier l'exactitude. On doit donc croire que tout,

dans les écrits de Plutarque, de Pline, d'Annnien .Marcellin et

de Solin, n'est pas entièrement faux, et que peut-èlrc les mo-
numents du Sérapéum ne viennent contredire anjourd'litii les

aftirmations de ces auteurs que parce que l'érudition mo-
derne, sur les traces du seul Plutarque, a fait fausse route en

ne distinguant pas suffisamment le cycle de vingt-cinq ans,

qui n'a rien de commun avec .Apis, et le point du dogme qui

forçait .\pis à mourir une fois qu'il avait atteint un âge déter-

miné. Envisagée de cette manière, la question, ce me semble,

est ramenée à son \éritable point de vue. Je crois, quant à

moi, que si les monuments ont incoutc^tabIement raison, les

(98, Uois.III. cb. IV, V..5.

f99^ Le nom de Sémiraniis avait frappé les Grecs par sa désinence, dans
laquelle je ne doute pas qu'ils aient reconnu le sémitique DN"2n , HeSlaM,
on nï2N"2n, IleMa.Mab, une colombe. De lii toute la tradition qui mêle des
colomi>es à l'histoire de Sémiraniis, soit que, comme dansHésycbius, l'étymo-
Ipcie du nom propre soit cherché'e, soit que, comme dans Ctésias, Diodore et
Klien , on se contente d'indiquer l'histoire merveilleuse des premières années
de cette reine célèbre

,
qui fut nourrie , comme on le sait

, par des colombes.
Cette remarque donne du poids à la conjecture de Bocbart (Chanaan, Il
12' , et S!» lecture EePCMsMi; me parait très-heureusement confirmée par la
transcription égyptienne du nom, KeRoMuMa. On prétend qu'après sa mort,
Séniiramis fut adorée sous la forme d'une colombe.
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écrivains grecs n'ont pas autant de torts qu'on voudrait le

croire, et qu'après tout, Apis étant Osiris sous sa forme char-

nelle et, (^onnnc Osiris, recevant son souille de Plitaii, rien ne

nous détend de croire qu'Apis, l'image la jilus parfaite d'O-

siris, n'ait été condamné à mourir à l'âge même auquel Osiris

serait mort, c'est-à-dire à vingt-huit ans (100). Pouvait-il en

effet en être autrement? un Apis de vingt-neuf ou trente ans

avait-il encore le droit d'être un Osiris'.' les l'imérailles d'Apis

n'étaient-elles pas celles d'«Jsiris lui-même? en un mot Apis,

dans sa vie et dans sa mort, n'est-il pas une personnification

complète de la \ie et de la mort du grand juge de l'enfer

égyptien, et dès lors pourquoi vingt-cinq ans, et pourquoi pas

vingt-huit? D'ailleurs ceux qui tiennent absolument à la pé-

riode astronomique ont la ressource du cycle de vingt-huit

ans, cycle solaire comme Osiris était un dieu solaire. On peut

donc, sans offenser la science, penser que les Grecs n'ont pas

été les inventeurs naïfs de la période qui a peut-être im peu

trop mystifié les modernes, et qu'effectivement Apis a dû
mourir quand la vieillesse le conduisait à un certain âge, non
pas parce qu'il était le type vivant d'une période avec la-

quelle il n'avait absolument rien à faire, mais parce que c'é-

tait im point de ressemblance avec Osiris. Telle est, à mon
sens, la solution du fameux problème de la période d'Apis,

qui n'en est plus une. De cette façon, nos Apis vivent vingt

et vingt-six ans ; ils vivent ce qu'ils peuvent, sans qu'on songe

à compléter par l'un le cycle coumiencé par l'autre, et le

j)lus glorieux d'entre eux sans doute est celui qui, Osiris com-
plet, prolonge sa vie jusqu'aux vingt-huit ans après lesquels, à

l'exemple de la victime des embûches de Typhon, il termine

son existence dans les eaux du Nil. — Mais je me hâte d'a-

jouter que cette solution n'est peut-être pas encore irrévo-

cable, et que les partisans à tout prix de Plutarque peuvent

se réfugier dans un dernier argument qui nous est fourni par

le Sérapéum lui-niéme. Je produirai consciencieusement cet

ai'gument en son lieu et place, avec tous les points de doute

dont il est accompagné et sous lesquels il succombe. En at-

tendant je continue la série de nos taureaux divins.

Ans V, VI, VII. Ces taureaux moururent l'an i, l'an 11 et

l'an 37 d'un roi qu'une stèle (101) nomme W ( ^ S M '

fils de Pikha'i, et dont la légende est celle-('i :

\%î ^
r^

C'est encore là un roi nouveau, et il est d'autant plus éton-

nant que les monuments ne nous aient jamais livré son car-

touche que son règne fut très-long et ne parait pas avoir été

agité par beaucoup de troubles intérieurs, puisqu'à chaque mort

(100) Étûv 3' àpi6ii.6v o\ \ik'i ptwîoii thi Ùiipiv, ol St potJi'Xiûîai \i^o\is\.'i

àxT'î> xa\ eïxoaiv. Les uns disent iju^Osiris a régne vitujt-huit ans ^ d'autres

qu'il n'a cocu que ce nombre d'années, (Plutarque , De Is, et Os,, XLIl. )

(lOll Musée Cliarles X, sallo historique , S. 1933.

d'Apis, le Sérapéum, comme aux plus beaux temps de la mo-
narchie, fut orné d'une quantité considérable de proscynèmes.

Ce roi d'ailleurs se nomma Schesclionk, et comme il succéda

à Pikhai, il devient le Schesclionk IV de la XXII' dynastie. Je

noterai en passant que son cartouche-prénom est aussi celui

d'Aménophis 11, et que peut-être plusieurs monuments con-

nus par ce seul cartouche et attribués à Ainénophis doivent

être rendus à Scheschonk IV.

Le monument principal de ce temps est une jolie petite

stèle (102), fruit de la dévotion à Apis d'un personnage qui

vivait en l'an 37 du règne. Ce personnage s'est lui-même re-

présenté en tête du monument. Au registre principal, quinze

lignes horizontales contiennent, outre des renseignements

généraux sur l'Apis mort à cette époque, toute une généalo-

gie sur laquelle il est nécessaire que nous fixions un moment
notre attention.

La traduction de la partie essentielle du monument donne

la version suivante :

L'introduction de ce dieu (Apis) aujn-ès de son ph'e Phtali

(eut lieu) en l'an 12, le -4 de Pharmouthi, du ro/ Ra-kheper-aa,

du fils du Soleil Scheschonk, le vivificateur ; sa naissance (eut

lieu) en l'an 11 de sa Sainteté; son coucher sur son siège dans

la contrée de Toser (eut lieu) en l'an 37, le 27 d'Huthyr (du

règne ) de su Sainteté. — Que lui 'Apis) donne la vie et la snntè

au dévot son fils, l'aimé de Neith, le proplwte. .. Her-pi-sen, fils

(de son père) le chef, le directeur du pays du Nord, le supérieur

des prophètes dans Bubastis (103) ( lTÎ\ ^k^ i 3) '^ ],

h clipf des soldais, Phtah-hon et de (sa mère) la prêtresse

d'Huthor dans Bubastis, sœur (de son mari), la dame de mai-

son, Iri-ou-rou, (lequel Phtah-hon) est fils (de son père

personnage) du même rang, Her-pi-sen, et de (sa mère) la

supérieure des assistantes de Her-scha-ef ( ÀpaaciT.ç dans Plu-

tarque, />(?/«., XXXVII, T I § I I C22Zi)j roi des

deux contrées, modérateur des deux pays, Pep-tet-titis; (le-

quel Hër-pi-sen) est fils de (son père personnage) du même
rang, Phtoh-hon . et de (sa mère) du même rang T^es-en-

Kherni; (lequel Phtah-hon) est fils de (son père personnage)

de même rang, Phtah-ouo-onkh-ef et de (sa mère) la prêtresse

d'Hathor dans Bubastis, la royale fille, la dame de maison

Tent-es-Pah : (lequel Plitah-ouo-onkh-ef) est royal fils de (son

père personnage) du même rang Ximrof, et de (sa mère) la su-

périeure des assistantes d'Arsapliès, roi des deux contrées et mo-

dérateur des deux pays , Tent-ès-Pah ; (lequel Nimrot) est fils

du seigneur des deux mondes (le roi) Osorkon, et (de sa mère)

Mouth-ouo-onkh-ès. — (Qu'Apis donne la vie et la santé) au

royal fils Takellothis et à la mère divine (10-4)... /)ès; au royal

(102) Ibid., S. 195S».

(1031 M. Brugscli ne m'en voudra p.is «le ]nil))ier .ivant lui cette lecture

ucuvelle et curieuse (lu nom de la ville de Bubastis. Je la lui dois tout entière.

Elle est pour moi une preuve de la bonne amitié de JI. Brngscb , et uu sou-
venir précieux des longues lieures que nous avons passées ensemble sous la

tente ou au milieu des sables du Sérapéum , interrogeant ce ricbe porte-

feuille de notes au fond duquel j'espère liieu que la géographie pharaonique,
promise par l'auteur de la Grammaire bémolique au monde savant, ne restent
plus longtemps enfouie.

(104) Hoyale mère et royale fille sont des titres royaux ; la mère dirine est un

titro sacerdotal qui appartient , avec ceiL-c do I ,

I 4b I «k i ri»

aux Pallacides d'Ammon.
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fils Oso7'kon et à la mère divine Ta-sclmt-Klions: au royal fils

Scheschonk et à la mère divine Kéromama.— (Qu'Apis donne la

vie et la santé) au divin père, au r/rand chef Nimrol et à la

mère divine Tent-ès-Pah, (ler[uel Ninirot) est fils de (son père

personnage) du même ratyj Scheschonk et de la royale mère
Meh-en-Ousekh ; (lequel Sclieschonki est fis de (son père per-

sonnage) du même ran/j Pi-tout, ilequel Pi-touti est fis de (son

père personnage) du même rnny En-ren-scha , (lequel En-
ven-scha) est fils de (son père personnage) du même rang

Ma-ou-san, (lequel Ma-ou-san) est fils de (son père) Teh-en-

vouioua (10")).

J'aurai occasion de revenir sur les différentes manières par

lesquelles les Égyptiens ont noté les événements de la vie

d'Apis dont ils ont voulu conserver le souvenir, et je me bor-

nerai en ce moment aux questions qui intéressent plus direc-

tement l'état de la famille royale.

La première des trois parties dont se compose le tableau

des personnages qu'Harpisen a introduits dans son proscy-

nènie est d'une clarté qui ne laisse aucune prise au doute :

Harpisen y remonte jusqu'à son sixième ancêtre, le roi Ôsor-

kon, et il n'y a rien là que de très-naturel. De même, à la se-

conde partie, le dédicateur du monument l'ait paraître trois

princes qui ne peuvent appartenir qu'à lu famille régnante

et qui, par conséquent, sont fils de Scheschonk IV; ici

encore le motif qui a guidé le rédacteur de notre stèle se

devine facilement. Mais on comprend moins pourquoi, après

les trois princes, la série des personnages continue par un
Ninu'ot, époux d'une Tent-ès-I'ah ornée d'un titre sacer-

dotal (irdinairement réservé aux princesses, et (ils d'un parti-

culier qui est lui-même l'époux d'une royale mère, c'est-à-

dire de la mère d'un roi. Ces difJicultés ne peuvent être établies

clairement (|ue sur le vu du grand tableau généalogique ré-

sumé plus bas. On y verra que le meilleur airangemtnt pos-

sible est celui (pii consisterait à faire de la royale mère Meh-en-

Ousekh la mère du roi Pikhaï , et de la femme du grand chef

Nimrot, la fille de Takelloliiis II. Je sais que si Meh-en-

Ousekh avait été X , royale épouse, au lieu de X ||àj

royale mh'e, il eût été plus simple peut-être de regarder cette

fenmie comme l'épouse i en premières ou en secondes noces
)

de Takellotliis II qui serait ainsi devenu le père de son suc-

cesseur Pikhaï. Mais Meh-en-Ousekh n'a pas ce titre, qu'elle

n'eût pas manqué de prendre si elle en avait eu le droit . Il faut

donc nous en tenir à l'arrangement ([ue notretableau rej)rûduit,

et que, je le iépêt<', je donne seulement comme probable. La

place de Meh-en-Ousekh explique la qualité de mèi'c de roi

qu'elle s'attribue. Le trône peut-être était réservé au gendre

de Takellotliis II , selon un usage suivi quelquefois dans la

XXIP dynastie. Mais un autre fils de la même .M(li-en-< lusckh,

Pikhaï, mit la couronne sur sa tête. Tel est, je pense, le parti le

moins contestable que nous puissions prendre en présence du

silence de notre stèli!. et nous savons au moins maintenant

pourf|uoi nari)isen rappelle le souvenir du grand chef Nim-
rot : c'est probablement parce (jue la femme de ce Ninu'ot

était fille de Takellotliis II, et qu'Harpisen aura tenu à mon-
trer ainsi, l'an 37 de Scheschonk IV, le lien (pii unissait sa

propre g^'néalogie à celle de la famille régnante. On trou-

(105) Ces noms ne paraissent avcii' aucune racine Juu s la langue «'gjli-

tienue.

vera du reste ci-joint le tableau qui contient le résumé de
toutes ces obsenations , et de celles que j'ai déjà eu occa-

sion de faire à propos des divers Apis de la XXII' dy-
nastie.

Ce tableau, rapproché de celui que j'ai extrait tout à l'heure

de l'ouvrage de M. Bunsen, montre au lecteur le moins atten-

tif toute la longueur du chemin que nous avons parcouru à la

suite des monuments de la tombe d'Apis. La XXII' dynastie

nous est maintenant connue. Scheschonk I" et Osorkon I",

ceux-là même que les Hébreux ont nommés Shishaq et Zé-

rach, portent leurs armes, à vingt-neuf ans de distance, jus-

qu'au cœur de la Judée, ce qui assure pour nous la place de
ces deux rois en tête de la dynastie. La tombe d'Apis et quel-

ques autres monuments publiés depuis longtemps se chargent
du reste de la famille. L'Apis mort l'an 2 de Pikhaï place en
effet Scheschonk 111, Pikhaï et Scheschonk ÏV à leur rang res-

pectif ; et tandis que la généalogie de Pétisis, qui vivait l'an 28
de ce même Scheschonk III, nous prouve que son bisaïeul

est l'Osorkon II, père de Scheschonk II et grand-onde de
Takellothis I"^', l'étude de la statue du Nil au Musée biitanni-

que nous force à mettre au sommet de l'échelle le roi Hor-

scha-sev, qui devient ainsi l'ancêtre commun de cette lignée

de rois Je ne dis pas que tous les détails du tableau sont, de

cette manière, arrêtés sans retour; mais les lignes principales

me paraissent certaines et aussi définitives qu'elles peuvent

l'être, ce qui est bien déjà quelque chose. Quant à la chrono-

logie, elle conserve sans aucun doute le seul point à peu près

immobile qu'à cette hauteur nous ayons encore réussi à pla-

cer, point que représente le synchronisme de Scheschonk 1"

et du pillage de Jérusalem en l'an 3 de Koboam; mais les

espaces intermédiaires n'ont reçu aucune lumière nouvelle.

Bien au contraire, aux neuf règnes de .Manéthon correspondent

maintenant onze règnes tout entiers, et (juarante années au

moins doivent s'ajouter aux totaux partiels dont la somme
forme l'ensemble de la durée de cette famille royale. La chro-

nologie proprement dite n'a donc reçu aucun secours plus

cfiicace que ceux dont nous disposions déjà; nous savons

seulement qu'entre nos deux jalons voisins, c'est-à-dire la

prise de Jérusalem par Sésac et la conquête de l'Egypte

par Cambyse, il nous faut introduire quarante années de

phis. quitte à les retrancher antre part de l'un des autres

points de celle durée intermédiaire. Là est tout notre

profit.

Il est tout aussi difiicilc de se prononcer sur le sémiticisme

qui iiénèlre si profondément dans toutes les parties de laXXllc

dynastie. Connue j'en aidi^à fait la remarque, le royaume avait

sans doute été partagé, sous la XXI% entre les rois légitimes ([ui

régnaient à Tanis, et les usurpateurs qui résidaient à Thèbes,

et Scheschonk fut vraisemblablement celui d'entre ces der-

niers ([ui réussit à replacer l'I-lgypte tout entière sous un

sceptre unique. Mais si , par là, nous devinons les motifs qui

purent engager Scheschonk à déclarer la guerre à celui qui

était à la fois le compétiteur de Jéroboam et le fils de Siilomon,

c'est-à-dire le propre neveu tle l'un de ces rois Tanites qu'il

avait lui-même détrônés, nous ne pouvons expliquer par les

mêmes causes la persistance des descendants de ce prince à

prendre des noms em|)runtés à des étrangers. Je sais que cet

usage n'est pas tout à fait sans précédent dans l'histoire

d'Egypte. Les rapports entre l'Egypte et l'Asie étaient, depuis

longtemps, nombreux et multipliés. Le roi Pihem avait lui-
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même fait un voyage en Mésopotamie (106), et quelques années

avant, vers le temps où l'arclie d'alliance , amenée de Siio,

tombait entre les mains des Philistins, l'arche de Khons s'en

allait paisiblement de Thèbes au pays de Bakhtan , dans la

haute Mésopotamie, guérir une belle-sœur du roi llamsès XIV
qui était possédée d'un esprit malin. M. de Hougé, dans un
travail lu à l'Académie des inscriptions et imprimé dans l'un

de nos journaux quotidiens, a indiqué plusieurs autres points

curieux et neufs de ces rapports entre l'Egypte et l'Asie occi-

dentale (107), et il n'est plus dès lors étonnant que des noms
étrangers se soient introduits en Egypte. Mais si des particu-

liers peuvent, pour des motifs dont il est facile d'apprécier

l'importance, emprunter quelques noms à des nations avec

lesquelles ils sont en relations d'aifaires ou de famille, toute

une famille de rois, si elle est elle-même égyptienne,

ne peut, sans renier sa nationalité, s'appeler tout entière de

noms assyriens , au point que l'ikhaï est le seul de nos onze

rois et d'autant de princes et de princesses dans lequel un ha-

bitant de JNinive n'aurait pas reconnu et salué l'un des siens.

Le sémiticisiiie de la XXIP dynastie est donc un fait à part,

et, à raisonner logiquement , les Sémiramis , les Sargon , les

Nenu'od ne doivent pas être plus Égyptiens que les Darius, les

i'tolémées et les Césars, qui plus tard inscrivirent comme eux
leurs noms étrangers dans le cartouche des Pharaons. La
XXIP dynastie serait-elle pour cela, malgré Manéthon, une
branche de la famille royale qui a donné à l'Euphrate les Sé-

miramis , les Nemrod et les Sargon de Ninive? Je n'ose pas le

croire. Peut-être devons-nous voir là une simple alliance entre

les deux cours
;
peut-être devons-nous y reconnaître une de ces

révolutions intérieures qui, après les conquêtes de Uamsès III

et l'établissement volontaire ou forcé des tribus sémitiques au
milieu de l'Egypte, aura amené, dans la personne de Sches-
chonk I", quelque Assyrien ou quelque Maschouasch au pou-
voir. Le si'initicisme de la XXIP' dynastie n'a peut-être pas
d'autres causes. En tous cas, le fait est des plus étranges et

valait la peine d'être rapporté.

Un dernier mot. On sait déjà, par le sommaire placé eu
tète de ce paragraphe, que notre Apis VII, né l'an 11 de
Schesehonk IV, avait été enseveli l'an 37. le '21 d'Hathyr, et

que, par conséquent, il était mort, soixante-dix jours aupa-
ravant, le 17 de Thoth. Nous avons donc, à peu près, la

durée de la vie de ce taureau, et on va voir que, même en
prenant cette durée au mininnim , l'Apis avait déjà , le jour

de sa mort, franchi sa vingt-cinquième année, ce qui nous
fournirait un argument nouveau contre la période dont Apis
aurait été le symbole.

Nous sommes malheureusement privés de la date de la

naissance de cet Apis. Mais il n'a pas pu naître plus tard que
le cinquième épagomène ou le dernier jour de l'an 1 1 ; et d'un

autre côté, comme Apis VI est mort le 23 de Mésori de l'an 10,

son successeur n'a pas pu naître jjIus tôt que le lendemain,

c'est-à-dire le ii de Mésori de la même année. Voilà donc la

question enfermée entre deux limites qu'elle ne peut franchir.

11 nous faut voir maintenant à quelle distance des vingt-cinq

(106) Selon une inscriptiou qui vieut d'être publiée par M. Lepsius iDeiikm ,

ni, 2491.
r r i- i ,

(107. Cet important travail vient de paraître dans la Xolice des Moiiumeiils
égyptiens du Louvre, récemment ]iubliée par M. de Kougé. La chronologie
égj-ptienue y est résumée au moyen des ressources nouvelles et inatteudues
que M. de Uougé a su trouver dans l'étude des monuments.

ans le calcul de chacun de ces deux limites nous transpor-

tera.

En supposant l'Apis né le lendemain de la mort de son pré-

décesseur, il aurait vécu :

En l'an 10 ans 11 jours.

Du l"Tliothderaulla\i l"Thothdel'an37. . 26 — •
En l'an 37 ;.., — 17

En somme. . 26 ans 28 jours.

En le supposant, au contraire, né le dernier jour même de

l'an H (ce qui eut été tout aussi extraordinaire que de le voir

naître le lendemain de la mort de son prédécesseur), il aurait

vécu :

Du 1" Tlioth de l'an 12 au 1" Thoth de l'an 37.

Enl',an.37

2o ans >•. jours.

,... _ 17 —
Total 25 ans 17 jours.

La durée de la vie d'Apis aurait donc été, en maximum, de

vingt-six ans et vingt-huit jours, et en uiinimiim de vingt-cinq

ans et dix-sept jours.

Or à quelque date que soit arrivée, entre ces deux limites,

le jour exact de la naissance de notre Apis, on voit que, dans

tous les cas, il était entré, le jour de sa mort, dans sa vingt-

sixième année, et c'est ce que nous tenions à constater.

L'argument est donc positif. Nos Apis meurent à tous les

âges, et il est évidentque si chaque fin du cycle luni-solaire de

vingt-cinq ans avait coïncidé avec une mort d'.Apis, les mo-
numents nous en auraient déjà bienfait savoir quelque chose.

Au contraire, ils nous prouvent que nos Apis subissaient la

loi commune à la volonté du destin, sans souci de la lune et

de sa position dans le ciel par rapport au soleil. La période

d'Apis me parait détinitivement enterrée. J'y reviendrai ce-

pendant encore une fois.

AiG. Mariette,

Parmi les monuments antiques découverts dans les fouilles

qui ont été faites à Nizy-le-Comte (département de l'Aisne ,

on lemarque une pierre en forme de parallélogramme de

88 centimètres de longueur sur -40 centimètres de hauteur,

taillée en queue d'aronde à ses extrémités, et portant cette

inscription, tracée en fort Iteaux caractères :

NVM AVG DEC APO
LLINI PAGO VENNECTl
PROSCAENIVM • L MA

G IVS SECVNDVS DO
N D E SVO DEDIT

Cette inscription est d'autant plus intéressante, que les

textes ne nous fournissent aucun renseignement sur Laon et

les peuples qui habitaient dans le voisinage de cette ville,

avant l'époque des Mérovingiens. A. de L.

Le directeur-gi'rant, LUDOVIC LAL.VNNE.

Paris. — Imprimé par K. TiiiNOT el C, rue Uacine, 'ifi.
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LE ROi ABDISSAR.

Je dois à l'amitié de M. Victor Place, naguère consul

de France à Mossoul , la possession d'une rare médaille

que je crois encore inédite, sans néanmoins pouvoir

l'aflirmer; à tout risque, je m'empresse de la publier

dans le BxiUetin archéolofjiqiw , avec la certitude que son

apparition ne peut manquer d'intéresser vivement les amis

des antiquités orientales. Il s'agit d'un roi arménien , nommé
Abdissar, et qui n'est connu que par les rares pièces

émises à son nom, et qui ont échappé au naufrage des

siècles. Visconti, dans son Icotmgraphie des rois grecs , a re-

produit les types et la description de deux petites monnaies

de cuivre qui reposent dans les cartons du cabinet impérial,

et qui ottVent, en légendes plus ou moins abrégées, les mots

BASIAEQS ABAlSSiPOr. Au droit parait la tète du monarque

,

ornée d'une tiare dont la forme est indéterminée, par

ce que le coin n'a pas porté régulièrement sur le flan de la

monnaie. Au revers est placé, sur l'une un buste de cheval,

et sur l'autre un aigle tourné à droite. Ces deux médailles

,

dans l'ouvrage de Mionnet, comme dans le manuel d'Aker-

man, sont rangées parmi les pièces de la plus grande

rareté.

Celle que je publie aujourd'hui a l'avantage d'être d'un

module beaucoup plus grand, en outre du mérite d'être en

excellent état de conservation. En voici la représentation

fidèle :

Buste tourné à droite du roi Abdissar, coiffé d'une tiare

qui a la plus entière analogie avec les mitres épiscopales du

xi" et du xii' siècles.

Vf BASIAEQS ABAlsSAPOr. Aigle regardant à droite. Bronze.

Cette médaille a été recueillie à Mossoul même, par

M. Victor Place, le courageux explorateur des ruines de la

ville assyrienne de Khorsabad.

Je l'ai déjà dit, le nom du roi Abdissar n'est absolument

connu que par les médailles. Ce nom, qui a une forme sémi-

tique évidente, s'est retrouvé sur quelques rares monuments

de l'art phénicien , et entre autres sur les fameux candélabres

de Malte. La légende grecque de notre roi d'Arménie fixe

d'une manière indubitable la prononciation du mot IDN qui

entre en composition dans le nom IDNIIV, le serviteur d'Issar;

faut-il voir dans ce nom une mauvaise transcription ilu nom du

dieu égyptien Osiris? Je l'ignore; mais je regarde la chose

comme très-possible.

Visconti a eu probablement raison de considérer l'élément

1855.

Issar du nom de notre roi arménien comme identique avec

celui qui existe dans les noms assyriens Salmanasar et Tiglat-

Felasar. Mais l'examen étymologique de ces noms nous en-

traînerait trop loin. Contentons-nous de dire que la forme

Abd-Issar nous apprend d'une manière certaine que Issar

était une divinité asiatique.

A quelle époque faut-il faire remonter le règne du roi

Abdissar? Voilà une question fort ditlicile à résoudre. Nous

devons dire néanmoins que Visconti, en comparant les mé-

dailles à lui connues d'Abdissar et du roi d'Arménie Xerxès,

a conclu de l'analogie de fabrique, et avec toute apparence de

raison
,
que celui-ci était le père du premier. Ce Xerxès a vécu

vers la moitié du second siècle avant l'ère chrétienne, et le

siège de sa royauté était à Arsaniosata, ville de la Sophène.

Si donc la supposition de Visconti est admise , c'est vers la

même époque que nous devons faire remonter l'existence du

roi arménien Abdissar. F- de Sallcï.

CYLINDRE ASSYRIEN. LE CULTE DE LA HACHE.

Le cylindre d'agate blanche dont le sujet se trouve ici dé-

roulé, a été apporté de Constantinople par M. Cayol
,
qui a

bien voulu m'en donner une empri'inte. Nous y trouvons ime

composition extrêmement remarquable: un personnage sacer-

dotal tenant une palme, faisant une offrande à un dieu re-

présenté sous la forme d'une hache posée sur un trône et ac-

compagnée d'une hampe à tête sphérique
,
qui est peut-être

une seconde divinité, ou qui sert d'épithète à la première.

Derrière, et aussi haut que le permet la dimension du cylindre,

on remarque la lune, le soleil et sept planètes ;
au-dessous, un

ibex dont la partie inférieure a disparu avec un fragment de

la pierre. Le triMie à dossier sur lequel la hache est dressée est

l)ien celui que les Assyriens donnent à leurs divinités
;
il suffit

pour s'en convaincre de voir le bas-relief de Némrod publié

par M. A. Layard [Mon. ofMn-, pi. 05 . Dans ce bas-relief un

des dieux portés sur les épaules des Assyriens tient une

hache cl un autre objet qui parait être un foudre. Dans l'épître

de Jcrémie le dieu des Babyloniens est indiqué comme tenant

une hache dans la main droite; sur notre cylindre, c'est la

hache même qui est l'objet d'un culte, et il n'échappera à per-

sonne que cette manière de représenter la divinité est com-

nume aux Assyriens et aux Égyptiens. Dans la langue de

12
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ceux-ci le mot nnuter, dieu, s'exprime toujours par le signe

I
; et le groupe |T aurait le sens de dieu lumineux, idée

à laquelle semble se rattacher la présence des astres et des

planètes, aussi bimi que l'altitude de prostration de Vibex ou

de Yoryx, qui chez les P^gyptiens est le symbole particulier de

Typhon, le principe du mal. La masse à tète sphérique se

trouve frès-fréquonnnent dans la main des personnages assy-

riens qui accomplissent des rites religieux (V.Layard,.¥o/!. of

Nin.,p\. 25, 37, 38, etc., A second ser. ofinon. of iVm., pi. ïA).

Quant à la hache , elle se voit à la main du dieu assyrien de

Tarse, non plus simple comme celle du bas-relief de Némrùd.

mais sous la forme d"une bipenne (due de Luynes, Nion. des

Satrap., pi. VII, n" 8.— Uaoul Uochette, Mém. de l'Acad.des

/.,t. XVII, pi. IV, n"' 6, 7), c'est-à-dire telle que nous la

montre la monnaie grecque de Ténédos. A propos du type de

cette monnaie, M. Ch. Lenormant s'exprime ainsi ( Très, de

Num. Noia\ galerie iinjth., p. 8) : «La double hache est ici un

symbole de la divinité, comme l'étaient ailleurs les lances, les

flèches, les broches, les épées ; et en effet, nous trouvons dans

Suidas qu'on adorait à Ténédos deux haches consacrées. »

Dans cette ile, la hache parait avoir été le symbole de Tan.

Chez les Scythes, Mars était adoré sous la forme d'une épée

(Hérod., 1. IV, 62), et la numismatique nous apprend encore

que chez les peuples des rives du Danube qui imitèrent la mon-
naie macédonienne, la même arme était l'objet d'invocations

(Notice des monn. franc, de la coll. Kousseau, p. 21). Pour ce

qui est du poisson qui figure ici sur la table d'offrandes, nous

le signalons à l'attention des antiquaires comme un détail in-

téressant à commenter. Adr. de Lonupérier.

HEUCILE ET OMPHALE.

Le curieux scarabée que je publie ici, et que je crois inédit,

après avoir fait partie de la collection de M. Antoine Herry, à

.\nvers, se trouve aujourd'hui au Cabinet des médailles, à

Paris. C'est un scarabée de cornaline et de travail étrusque.

Les deux personnages qui sont gravés sur la partie plane du
scarabée me paraissent représenter Bercide et Omphale.

Le mythe d'Hercule et d'Omphale, reine de Lydie, est trop
connu pour qu'il soit nécessaire d'en retracer ici les princi-
paux traits (I).

On serait tenté peut-être de voir dans le sujet gravé sur la

base de ce scarabée une scène de l'apothéose d'Hercule : le

fils d'Alcmène couronné par la Victoire Aptt'rc ou par Héijé;

dans ce cas, on expliquerait les deux signes représentés dans
le champ par deux astres. Il faut convenir pourtant que dans
trois représentations de l'apothéose d'Hercule que nous mon-
trent les vases peints (2), il n'y a aucun signe semblable.

Je pense donc que le sujet que l'artiste étrusque a voulu
représenter doit être expliqué par Hercule et Omphale. Le

héros est nu ; il pose un de ses pieds sur un rocher, ou plutôt

sur un omphalos ; de la main gauche il s'appuie sur sa massue.

Sur son dos est pendu le carquois, près duquel, à ce qu'il

semble, on voit deux javelots, ,1e ne crois {>as qu'il faille re-.

connaître ici deux arcs , comme sur une charmante amphore

de Nola de la collection de M . Louis Fould (3) , où le héros

thébain est représenté tenant la massue, un arc et deux flè-

ches, tandis que le carquois et un second arc sont suspendu-

sur son dos. Ces deux arcs font souvenir d'un récit d'Hti .-

dote (4), qui, parlant de l'origine des Scythes, dit qu'Hercule

donna un de ses deux arcs au monstre Échidna, la mère

mythique de la nation des Scythes.

Je crois plutôt que les deux objets longs qu'on aperçoit

derrière l'épaule d'Hercule sont deux quenouilles; du moins

,

ce qui paraît beaucoup plus certain, c'est que les deux signes

figurés dans le champ de la pierre, et qu'on aurait pu facile-

ment prendre pour deux astres, sont en réaUté deux fuseaux.

Hercule, près de la reine de Lydie, a toujours pour attributs

la quenouille et les fuseaux, comme dans le groupe Famèse,

aujourd'hui au Musée de Naples (5).

La reine Omphale est représentée, sur notre scarabée, vêtue

d'une tunique talaire , la sandyx lydienne (6) , d'étoffe fine

et à plis, et enrichie au bas d'un méandre. On dirait que la

bandelette avec laquelle elle va couronner Hercule est la

ceinture qui serrait sa tunique. Mais, quoique la fable d'Om-

phale donne quelque fondement à cette conjecture, je n'y

attache pas une grande importance. J. de Witte.

LAMPE PALMYRÉMEWE.

J'ai rapporté de Paimyre une lampe en terre cuite, d'une

exécution fort négligée , mais qui n'est pas dénuée d'intérêt

à cause de l'inscription (jui se lit sur la partie annulaire. On

voit par le dessin ci-joint que ce petit objet reproduit gi-os-

(1) Voy. sm-toutTlaonl Rochette, Ctinix depeiiiluresde Ponipéi, p. 239 etsniv.
12) Millingen

, Vases grecs ,

-pi. XXXVI; Gerhiird, Ani. Bildmrke, Taf.
XXXI; Monuments inédits de l'Insl. anh., t. IV, pi. XLI.

sièrement la forme des lampes romaines : la décoration , des

plus simples , se compose de deux filets concentriques qui

encadrent l'inscription , et de deux groupes de sept petits

globes en relief; le premier forme une rosace ou couronne

3 Voyez mou Catalogue des rases du prince de Canino , n» 93.

(4) llisl.,l\, 9 ut 10.

ôi Gcrlmrd, .lui. Bitdwerke, Taf. XXDC. A'oyez aussi Welckcr, Zeilschrifl

fur Cteschichte der alten Kun^t , S. 178 folg.

'6 J. Lydns, de ffagisir., III, 64.
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qui indique le commencement et la tin de l'inscription ; le

second est sur le bec de la lampe : cinq des petits globes sont

rangés le long de sa base , tandis que les deux autres sont

disposés de chaque côté do l'ouverture destinée à la mèche.

L'inscription ne présente aucune ditiiculté : je la transcris,

selon l'habitude , en caractères hébraïques.

bsSn 1 SisSav
, Aglihol et Malach-Bel.

Les lettres sont identiques, pour la forme, à celles de

l'inscription bilingue du bas-relief palmyrénieu du Musée
Capitolin. Elles appartiennent au système d'écriture cur-

sive et négligée qui s'appliquait aux objets usuels, aux mo-
numents d'une exécution moins soignée , et était employée

dans la Palmyrène sinmltanémcnt avec la belle écriture mo-
numentale dont j'ai donné un spécimen dans ce même recueil

(n° 4, avril IS/>.">). Les différences qui existent entre ces deux

systèmes d'écriture , non-seulement sous le rapport calligra-

phique , mais dans la forme même des caractères , ne consti-

tuent pas des distinctions chronologiques , et ne sont d'aucun

secours pour le classement des monuments ; c'est ce que

prouvent les dates qui accompagnent les inscriptions palmy-

réniennes. En efl'et , le bas-relief du Musée Capitolin est de

l'année 347 (ère des Séleucides) ; il est donc contemporain de

la plupart des inscriptions recueillies par Wood et de celle qui

été publiée dans ce bulletin. Néanmoins, nous sommes conduits

par analogie à placer la fabrication de notre lampe vers le com-
mencement du lu' siècle de notre ère. — Le premier mot offre

deux exemples de ligatures, la première entre VAÏn et le Gimel,

la seconde entre le Bvth et le Wmr. On sait que ces accou-

plements de lettres sont très-fréquents dans l'épigraphie pal-

myrénienne.— Le seul caractère dont la lecture soit douteuse

est celui qui sépare les deux mots
;
je l'ai traduit par un i, ce

qui est le sens le plus naturel
,
quoiqu'il ressemble plus à

un iod qu'à un wom. On pourrait encore y reconnaître un iod

paragogique emprunté , avec beaucoup d'autres formes , au

dialecte syriacpie, à moins qu'il ne soit un simple point, sorte

de virgule destinée à séparer les noms, comme on en voit

tant dans les inscriptions antiques , et notamment à Palmyre.

On sait qn'Ag/ibol et Maluchbel sont les noms de deux divi-

nités spécialement vénérées à Palmyre oii on les qualihail

Dieux de la patrie, e^o! iratptfioi : elles sont connues par plu-

sieurs inscriptions et par les deux monuments du Musée Capi-

tolin. Ces derniers ont donné lieu à une foule de dissertations

contradictoires depuis Spon et Gruter jusqu'à M. Lajard, qui a

décidé la question en di'rnier ressort, et dont les savantes re-

cherches ne laissent plus aucun doute sur l'interprétation de

leurs bas-reliefs et la nature de ces deux divinités ( I ) . Malachiiel

est une dix inité solaire, et Aglibol une divinité lunaire. Mulmli-

hcl signitie Ih'dus-Roi ; c'est le I3aal des Clialdéens, le Molocli

des Assyriens et des Phéniciens, assimilé par les Grecs et les

Romains à Zeus ou à Jupiter, malgré sa nature ignée qui le fit,

par la suit(\, confondre entièrement avec le soleil. Ces obser-

vations résultent de la conqjaraison" des deux monuments du

Musée Capitolin. Sur l'autel votif on voit le buste radié de

Malarh-bel supporté par un aigle, symbole du dieu solaire

asiatique, et rinscri|)tiou latine le (lualitie xo/ .<"»ç/m'«w(^s'
.•

sur le l)as-rcli( f il est ligure sous les traits d'une feunne et

s'unit à la divinité lunaire Aglibol, en présence de Vénus-

(1) flec/i. sm le culte rfu ryprês pyramidal, etc.. 1851
, p. 13 à 50.

Beltis, représentée symboliquement par un cyprès pyramidal.

Telle est l'explication que donne M. Lajard de ce monument,
en faisant remarquer que, d'après ses précédentes recherches,

il est évident que, chez plusieurs peuples de l'Orient, une
prescription hiératique assez extraordinaire avait déclaré la

lune un dieu mâle et le soleil une divinité femelle. Ce dieu

Lunus, ou Aglibol, est représenté sur le même bas-relief avec

le costume militaire des empereurs romains, et un grand

croissant, qui entoure sa tète comme un nimbe, achève de le

caractériser. J'ajouterai, comme dernière confirmation, que
sur une petite tessère de terre cuite, également rapportée par

nous de Palmyre (-2), se trouve le buste du dieu Aglibol orné

du même croissant, et accompagné d'une inscription qui ne

laisse aucun doute sur son identification.

La figure de ce dieu a aussi été reconnue par M. de Long-
périer (3i sur le revers d'un petit bronze de Zénobie qui se

trouve au cabinet des médailles.

Ces différents exemples, et plusieurs autres, dans lesquels

on voit toujours le dieu Aglibol à la première place, tendent

à démontrer qu'il était particulièrement vénéré par les Palmy-

réniens. Dans l'inscription IX du recueil de \>'ood, il est cité

seul, comme devant être reconnaissant des services rendus

par S. Aurélius Zénobius à la chose publique; seulement,

dans cette inscription, il est désigné sous le nom de Inribol :

celte dénomination ne peut s'appliquer qu'au même dieu,

car il ne saurait exister deux divinités lunaires distinctes, et

le mot laribnl, dans le texte palmyrénieu, "î'amf , veut dire

littéralement Dominus Lunus (4), Quant au nom Aglibol , il

est d'une interprétation beaucoup plus difficile , et j'hésite à

l'aborder.

Le mot (igli, seule portion obscure de ce composé, vient de

la racine inusitée "Jav , volvit, rotavii : elle a pour sœurs les

racines iii, Slî<,7'N, Tn, etc qui ont une foule de déri-

vés dont le sens s'applique à toutes les transformations de

l'idée de rotation, de révolution, de translation. Ainsi ''^N
,

veut dire bélier, à cause de la forme de ses cornes : ^^^< veuf

dire cerf; ''^n signifie chef, puissant. De même nous voyons

7JV signifier à la fois, bœuf, chef. Le mot agli me semble donc
impliquer à la fois une idée de cornes et une idée di> préémi-

nence, idées d'ailleurs synonymes dans les langues hé-

braïques (5i, et, sous ce double rapport, il peut s'appliquer à

la lune, tant à cause de laforme cornue deson croissant, quede

la préférence dont son culte paraît avoir été l'objet à Palmyre.

Il me reste à dire un mot des groupes de globules qui dé-

corent notre lampe :

Us sont l'emblème des sept planètes que comptaient les

anciens, en y comprenant le soleil et la lune : « Très-fré-

quemment , » dit M . Lajard (6), « les cônes et les cylindres

(2) Cette tessère se trouve actuellement au cabinet des médailles de la

Bibliothèque impériale, auquel elle a été donnée par notre compagnon de

voyage, M. Anisson Dupcrron.

i3) Lellres du baron Marchant sur la A'umi'snp., uouv. édit. Paris, 1850.

p. 436.

(4' Et non pas Belus iiii.r7, S"3 ST comme l'a traduit le docteur

Movcrs iPhijn.,!, 434) ,
qui, malgré sa profonde érudition, s'est entièrement

trompé sur la'nnturc d'Aglibol et d'Iaribol. La présence du n dans le texte

palmyré'nien s'oppose eutièrement à sa traduction et justifie la nôtre :

mi , l.una ,
'?"3

, dominus.

'A) pp signifie à la fois rornv. potmlia.

(6) Ouv. cité, p. 229. Voir Lajard, Recherc. mr Milhra , pL XXX%1I , 5 :

pi. LIV, 5 : pi. LIV, A , II : pi. LXIX, 16, 25.
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qui ont rapport aux mystères de la Vénus assyrienne, ou aux I

mystères de Milhra, représentent les sept planètes, sous la forme

de sept petits globes, ou de cinq petits globes, placés auprès

du croissant de la lune, et de l'astérisque du soleil. » On re-

marquera que la première description s'applique parfaitement

aux deux groupes de la lampe : la seconde s'applique à la

tessère dont j'ai parlé plus haut, et dont le revers présente

cinq planètes sous forme de petits globes, groupés autour du

croissant de la lune. — Nouvelle preuve de la connexion de la

religion syrienne avec celles de l'Assyrie et de la Perse.

L'exécution grossière de la lampe n'autorise guère à la con-

sidérer comme ayant eu une destination religieuse, malgré les

noms vénérés et les représentations sidérales qui la décorent
;

mais, eût-elle été simplement consacrée aux usages domes-

tiques, il ne serait pas étonnant de voir un instrument de lu-

mière porter les noms du soleil et de la lune , et la figure des

astres qui éclairent notre globe. M. de Vogué.

SUR DIVERSES MÉDAILLES
DE L'AFRIQVE SEPTENTRIONALE AVEC DES LÉGENDES PUNIQUES.

L'étude de la langue phénicienne, bien que longtemps peu

encouragée, a fait, depuis quelques années, d'incontestables

et de décisifs progrès. L'archéologie commence à en tirer de

notables profits, auxquels \'At/ieihrm)i a contribué plus qu'au-

cun autre Recueil périodique. J'espère donc que les lecteurs

accueilleront avec bienveillance le faible tribut que j'apporte

par l'exposé succinct de résultats nouveaux auxquels, pour

mon compte, je suis arrivé, en ce qui concerne un certain

nombre de médailles à légendes puniques, appartenant à

divers points de l'Afrique ancienne, depuis la Grande Syrte

jusqu'à la côte océanique de la Mauritanie Tingitane.

1° TRIPOLITAINE.

Oéa ; Macarée j Pailene ; Znc/ii.«, Zitha,

J'ai, depuis une dizaine d'années, attribué à Oéa, l'une des

trois cités auxquelles est dû le nom de Province tripolitaine (1 ),

(1) Leptis Magtia, Oœa , Sabrala. MM. Falbo et Liiulberg, Jans leur

Annonce d\ti ouvr. sur les méd. de Vatic. Afrique, mentionnent une médaille

autonome punique de Leptis Magna; ]e ne la connais point. Les attributions

données par Mionnet , d'après Sestini , dans son SuppL, t. IX
, p. 198 , n"' 2

à 12, sont erronées. Quant ii Sabrala , on en connaît depuis longtemps plu-

sieurs médailles; les unes autonomes, avec des légendes puniques; les

autres impériales, avec des légendes puniques et latines. ( Voir Bavtliélemv,

Lettre au marquis Olirieri; Pellerin, Bec, t. III, p. 149, pi. CXX, n"' 9, 10,

11; deuriime lettre, p. 148 151, pi. 11 , n» 1; Mionnet, M, p. 592-610,

pi. 30; Gcsenius, Monum., 322, pi. 43, XXIV; de Saulcy, fler. arckeoL,

S' année, p. 571, etc.) Le nom de la ville se lit indubitablement TsaBRaTAN
ou T.<aBR<iTnX. Un exemplaire présente lUie seconde partie de légende

sur laquelle je reviendrai plus loiu. On conserve au c.ibinet impérial un

bronze que je crois inédit et qui présente il l'avers Tète de Sérapis à droite

dans un cercle de perles ; au revers , couronne de laurier dans l'intérietu* de

laquelle une légende en deux lignes transversales valant ÎV~n'^^À'. —
Diam. : 23 millim. — Le belh et le resch sont formés par doux petites barres

verticales comme sur l'ex. G de Ueseuins.

des médailles en bronze, autonomes et impériales, qui avaien

été jusque-là rapportées par Swinton, Pellerin et Mionnet à

Jol
,
par Fabricy à Nisoua, par Lindberg à Aissa, par Gese-

nius à Siga {'2). Je ne discuterai pas les leçons de ces au-

teurs; il est aujourd'hui indubitable que la légende doit se

lire ^\^'J1^ , Oént
,
prononcé Oéa, car le T final tombait sou-

vent dans la prononciation.

Déjà cette transcription met, d'une manière très-plausible,

sur la voie de mon attribution : la confirmation ressortira

d'un ensemble de données qui se rattachent à cette première

indication.

Le même nom se montre sur trois catégories de mé-
dailles; sur l'une, il est seul; sur chacune des autres, dont

je vais m'occuper successivement, il est accompagné de deux

groupes de caractères nettement séparés, différents d'une

catégorie à l'autre.

Dans une catégorie, l'un des groupes est lu "ipyc , M.\QR,

avec un mou de basse époque, par tous ceux qui s'en sont oc-

cupés; l'autre a paru être à Lindberg n?tt,*7, LSLT, à Gesenius

7\h^z, BILT. L'ordre des trois mots varie; c'est, en les repré-

sentant chacun par une lettre algébrique, tantôt Af^nV"),
B,C (3); tantôt B,C,A [i' ; une autre fois A,C,B, ou B,A,C, ou

C,B,A (5).

Je ne m'arrêterai pas à l'interprétation de Lindberg {De

inscr. melit., p. 43), savoir : (A,B,C) Alssa Domino (.\ugusto)

potentissimo, ou (B,C,.\) Domino jjotenlissimo A'issx, ou enfin

(B,A,C] Domino A'issx pùtenlissimo. Les leçons de ces variantes

sont inadmissibles soit pour le sens (Devastator, i. e. poieniis-

simus) en ce qui concerne "ipV~, soit pour le déchiffrement,

en ce qui regarde les deux autres groupes.

Gesenius considérait "^pys comme une modification ortho-

graphique de 'pS'2 , MLQR, pour mpS>2 , MLQRT, Hercule,

et nS'î^ comme un changement de même nature au lieu de

p'^VZ, BÂLT, ville, puis, lisant à tort, ainsi que je l'ai dit,

le troisième mot nV'C, SIGT, il disait : (A,B,C) Siga, urbs

Henulis; ,B,C.A) urbs Hercidis Siga. On ne peut trouver

d'application pour l'exemplaire sur lequel les mots sont ainsi

(2) a. Tète de femme casquée et tourrelée ^ droite ; légende , les deux

premières lettres dans le champ il droite , les deux autres dans le champ à

gauche. %'. Trépied, arc et carquois. — Diam. : 20 millim. — Pellerin,

Mél., I, pi. 4; Mionnet, VI, p. 591.

b. Arc et carquois; légende, n'. Deux boucliers et deux bastes, —
Mionnet , ibid.

c. Tête de Julie à droite, iv'. Tête de Pallas à gauche ; légende.—Mionnet,

VI , 593.

d. Tète de .Julie à droite : devant , un paon ; derrière , uu épi. tl- Tête de

Pallas avec l'égide d'oii s'élancent en avant deux serpents; légende.

—

25 milUm.— Pell., Rec, III , pi. 121 , n" 16.

e. TI.CAES.VR AVGVSTVS. Tète de Tibère nue ii gauche: derrière,

un rameau de laurier. Le tout dans un cercle de perles, tl. Tète d'Apollon

laurée ii droite ; devant , une IjTe ; derrière , la légende. Le tout au milieu

d'une couronne de laurier.— 30 millim. —Pell., Rec, III, pi. 121, n» 1 ;

Slionnet, VI, 593, pi. 30, n"' 9 et 11 ; Gesenius, ITonum., tab. 44 ,
XXV, D.

,3) Tête d'Auguste nue ii droite ; au bas du cou le lituus. II. Tète de

femme tourrelée i» droite : chevelure pendante derrière le cou : légende cir-

culaire ; deux groupes devant la tête , l'autre derrière. — 30 millim. —
Pell., Rec, III, pi. 120, n» 13; Gesenius, ilonum., pi. 44, XXV, B.

i4) Mêmes types. Au revers la légende entière est à droite , du côté dn

proKl de la face. — 30 millim. — Pell., ibid., n° 12; Jlionuet , \T , p. 592,

pi. 30, n° 10; Gesen., ibid., A.

(51 Casque africain dans un cercle formé de petites perles, n'.
Bouclier

rond , composé de trois cercles, placé sur un sceptre ; iv l'entour, la légende

— 21 millim. — Falbe, Recherches sur l'emplacement de Carthage, p. 118,

pi. VI.
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rangés : (B,C,A) nSi^ npvn , ou (C,A,B) ipyr .... nS^a,

ou (A,B,C) .... nSu "ipya. Aucune de ces construc-

tions ne serait régulière. Gesenius, il est juste de le dire,

ne connaissait pas l'exemplaire qui porte Tune ou l'autre de

ces variantes, celui de Falbe.

Pour moi, ipya est le nom punique de la ville de Macurée,

très-voisine d'Oéa, Ma/.apa!a du Stadiiixme umritime.

Quant à l'autre groupe, j'avais d'abord adopté la trans-

cription et le sens de Gesenius; je lisais donc : (B,A,G)

Urbes Macarxa Oxa, ou (C,A,B) Mucarxa, Oxit, Urbes.

Mais depuis, dans le Ille volume des P/iônizier, p. -189,

M. Movers, en substituant ma leçon nyi, Uèi, à celle de

nyiD, Siga, ([u'il avait suivie dans le I" vol., p. 417, a fait

judicieusement observer que la dernière lettre de ce mot

ditfère constamment, par la présence d'un crochet à l'extré-

mité supérieure, du caractère terminal du groupe lu nTl
par Gesenius ; il repousse, par conséquent, l'identité de va-

leur et, à l'exemple d'ailleurs de Hamaker, il voit un
niin dans la dernière figure ; il lit donc et traduit ainsi :

(B,C,A) nvn ipva ]Su, Bel iwster Makar; oiat : (A,B,G)

Ipya ]Su nyn
, Oiat ; Bel mster Makar.

Je persiste à penser que ipvo est le nom de la ville de

Macarée; mais j'accepte pour l'autre mot la terminaison mut

au lieu de tii((. Considérant alors qu'il n'est plus possible

d'accommoder 'j^U avec le reste de la légende et que la

première figure de ce groupe, consistant en une simple

courbe demi-circulaire, peut être prise pour P ou PA aussi

bien que pour B, je lis f^''-,
PALN , c'est à savoir le nom de

la ville de l'ullene, située un peu à l'ouest et sans doute,

comme Macavée, alliée ou subordonnée à Oén.

Les trois groupes expriment donc chacun un nom de ville,

et les villes dont il s'agit se trouvent géographiquement rap-

prochées. Cette simple explication me semble lever toutes les

ditlicultés.

Nous allons arriver à une solution semblahle pour la der-

nière des catégories que j'ai annoncées.

Elle ne comprend qu'une pièce, celle que Gesenius a rangée

parmi les incertaines d'Afrique, B, p. 320, tab. ii, XXVI (0),

et de la légende dt; lacjuelle il a donné une très-t'ausse inter-

prétation.

Des deux mots associés àny"!, l'un se lit piC*, SO«Q,
l'autre ^^i: , ï/tT/(A.

Un autre exemplaire (7), coté A par Gesenius, ibid., XXV,
n'a que les deux derniers groupes, de même qu'à l'égard de

la catégorie précédente, l'exemplaire C, même tab., XXV (8).

ne présente que les groupes 'î^is ipv^.

M'attachant aux deux mots ''U'c p1U7 et m'appuyant sur

(|uelques exenqiles de mutation de la gutturale en B (Sxbura

pour Sucuni à Home et en Afrique même ZspêojXr, pour Zc/'-

y«</w), j'avais d'abord pensé que la coalescence de ces mots avait

formé Subtutii, nom d'une ville voisine d'Oéa. Mais cette leçon

ne peut se plier à l'ordre des groupes sur l'exemplaire B d(^

Gesenius 1121: nvi p"t'. J'estime donc qu'ici, connue dans la

(6) Têto (l'.\ugii.ste nue îi gaiiclie ceinte d'une couronne de laurier,

nj. Lyre ; autour, la légende. — Mionnet , VI , 612 , tab. .30, n" 1().

[1] Mêmes types. — 30 niillim. — Pell., III, pi. 121 , n» 18.

i8) Tète d'Auguste uuo à droite; au bas du cou le lituus et la lettre C.

R'. Tète d'Apollon laurée; légende. — 20 uiillim. — Pell., ihiJ., n" 11;

Mionnet, pi. 30, n" 17.

série précédente, chaque groupe est un nom de ville. Or pré-

cisément à proximité de Pallene existaient deux villes dont

les noms se rapportent parfaitement à cette indication, d'a-

bord Zuchis, loûy.; de Strabon, près d'un lac du môme nom.

puis Zitho, à l'extrémité de la pointe de terre qui forme la

corne orientale de la petite Syrte.

Le premier point ne paraît susceptible d'aucune abjection;

déjà, sans nulle allusion aux médailles dont nous nous occu-

pons, le comte Castiglioni (9) avait dit : « La ville de Zw.his.

qui a donné le nom au lac de la Zuca, tirait le sien du mot
ZoiK^ marché (P'ï?}, à cause du commerce qu'elle faisait en

teintures de poupre et en salaisons. » Gesenius, de son côté,

s'exprime ainsi, Monum., p. 430 : uZiw/iis, opp. Syrt. . piU?,

Forum.» Quanta Zilha, qui est pour TItitka, il offre une

nmtation fort naturelle et dont les exemples ne sont pas

rares; ainsi, en Afrique même, Thilense, Zillcnse conci-

liiim (10).

Ici , comme pour la catégorie précédente, la proximité des

trois villes Pallene, Zuchis et Zitha, donne la plus grande

\raisemblance à leur association sur des médailles qui ont

entre elles une notable similitude de fabrique et de types.

Pour les deux dernières en particulier, l'association est ex-

pressément justifiée par cette remarque de Mannert, Géogr.

anc. des Etats ljarbaresques,{vâd. franc., p. 1-48 : aZouckis

échangea avec le temps son ancien nom contre celui de la

pointe Zitha. Les itinéraires, du moins, ne connaissent pas

l'ancien nom et le remplacent par l'expression Municipium

fiante Zitha. »

Notre Cabinet impérial possède deux exemplaires d'un

bronze inédit où le nom SO((Q se trouve seul, mais précédé

de l'article n et répété à droite et à gauche du champ.

En voici la description : Tête de Vénus diadémée à

droite. ly. Lyre; dans le champ, à droite, partie de légende

= ..tt."n, à gauche, partie de légende =: p'ï.'.. — Diam. :

17 millim.— Sur l'autre exemplaire
, qui a 18 millim., la

légende est complète à gauche, savoir : p"^'^; adroite, il

n'en reste que des traces illisibles. Les lettres se rapportent

au type normal ; mais les trois premières offrent des variantes

très-remarquables. La présence de l'article au cas absolu est

aussi une particularité digne d'attention ; elle a poiu' but de

convertir lui nom appellatif en nom propre. La géographie

ancienne de l'Afrique fournit d'autres exemples de noms de

villes écrits tantôt avec l'article, tantôt sans article, ainsi

.\zania et Zaïna dans la Numidie. Cette particularité sur la

pièce de Zuchis dont nous parlons, ainsi (]ue la forme des

lettres, annoncent une époque antérieiuc à celle des autres

exemplaires. Quant à la répétition de la légende, on la trouve

aussi sur une variété de monnaie à'Eunes, en Sicile (11).

{9j Rech. surJcs Uerbrres allanliqws, p. 117.

ilO| Zeltensis seu potius Teltmis iu provincia proconsulari , ut doce*

N'otitia num. M. Xam Xatalicus luijus ^Donatiani cpiscopi plebis Zel-

lensis) adversarius Tclciisis episcopus dicitur in Concilie C'abarsussitano.

Littera; Z et T sa-pè conimutautur. — Dapin , apud Optatum , de ScMsmale

llnnalislarum, p. 271, n. 260.

1

1

1 J'attribue à cette ville les médailles, sur lesquelles on discute depuis si
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Enfin la collection de France contient encore un bronze de

32 millim. de diam.. ayant à l'avers une tête d'Auguste à gau-

che ; dans le champ, adroite, un pra-fcriculum; au pourtour^

une couronne d'olivier : i}'. Bustes de Minerve et d'Apollon

se regardant; dans le champ, en haut, au-dessus de l'inter-

valle des deux têtes, lég. — nvi
; en biis, à droite, sous le

buste d'Apollon, traces d'une lettre indiquant le iod final

de 'ua; à gauche, sous le buste de Minerve, pvj'j:. Le

revers présente une combinaison de ceux des exempl. d et

e cités à la note 2. Le groupe '.'VC offre un exemple très-re-

marquable do l'intercalation d'un ahi, à titre de mater lectio-

nù, particularité qui se présente souvent sur les inscriptions

lapidaires de la Numidie.La position des trois groupes est une
autre preuve de l'impossibilité de la \eçon sulifi/tti.

Nous avons vu plus haut la signification de pW.
nyi n'est pas un mot phénicien; il me paraît d'origine

égyptienne ou berbère, Aaèt, Aoi>ét, Aouot, signifiant sf'Jour,

demeure, et il est remarquable qu'au dire du 13ékri les envi-

rons d'Orâ étaient, de son temps, habités par des Coptes (12).

ipVD se rattache probablement, comme l'a pensé Gesenius,

au nom de l'Hercule libyen, Màxïjpiç, selon Pausanias, 10, 17.

pis correspond au nom de ville hébreu \^h^3 dérivé de
nSs, disiingucr, séparer; il signifie donc délimitation, limite.

On le retrouve, bien que quelquefois avec une prononciation
un peu différente, en d'autres contrées; ainsi Phelline, prise

par Euniaque lors de l'invasion d'Agathocle; Palleite ou
Pellene, Dallcne, Delleiw dans la Mauritimie césarienne. Mais
il est surtout remarquable dans les mots Phil.enorum ar.e.

Autels des confins, où il devint l'origine de la feble des deux
frères carthaginois que l'on disait s'être dévoués au point de

longtemps, qui ont pour légende "j3K , ENN, et que l'on accorde généra-
lement aujourd'hui à l'île de Gaulos, voisine de Malte. Je les rapportais pré-
cédemment à Enna; mais deux ex. de Paruta, Trapani, 3 et4, les rattaclieut
Jiuu Drepanum; non toutefois à la \ille voisine d'Ery.r, dont on ne saisirait

pas la relation avec la légende punique, mais au promontoire Drepanum que
Pline

,
liv. 3, c. 8, cite entre Messatu et Taurominium, et auprès duquel se

trouvaient Âi Êuveiç , ville indiquée par Diodore , liv. 23, comme le point
où les Carthaginois allèrent d'abord s'établir par terre dans leur marche
contre Messine, entreprise de concert avec Hiéron II. Le rapport de ce nom
de ville avec px prouve que la leçon de l'.auteur sicilien est la bonne, et

que celle de Polybe, liv. 1, qui, dans la relation du même fait, donne
Suivei;, est une faute de copie. Cluvier , Sicil. antiq., p. 88, fait avec raison
observer que ce promontoire est identique avec celui que Ptoléméo place
dans la même situation sous le nom (TArgenmim. Or, ce dernier nom con-
firme ma remarque, car il est probablement pour Agr-Ennum, lui-m?me
pour Àkr-Eimum, comme Agr-igenlum pour Alir-Agas, et il a le même sens
que le phénicien. Drepanon= p.S} m Acumen-Ennmn. La preuve que Dre

panum dans Pline n'est pas une erreur, c'est l'équivalence de ce mot grécisé
avec l'ancien nom siculien de Messane, Zancle, Faix, curvitas. Enfin
l'alUauce avec Hiéron II

,
qui existait alors . explique l'analogie de plusieurs

des médailles dont nous paidons avec celles de Philistis.

(12) Traduction de M. Et. Quatremère, p. 18.

se laisser enterrer vifs pour porter le plus loin possible la

limite orientale du territoire de leur patrie.

Enfin "C"!:, de >2"'-, limon, «'«se. signifie limoneux, épithète

qui convenait très-bien à une plage marécageuse telle que
celle dont il s'agit.

M. Movers a, ici aussi, adopté ma transcription nv" pi©
iT2'c. Mais il ne fait plus de nvn le nom propre A'Oéa; il

regarde ce mot comme correspondant au nom appellatif de

la langue bei'bère ait, iriOn: il considère pv«r comme repré-

sentant ^pïï?, sicle, et l'unique nom de lieu selon lui est 'la'C,

savoir Tife ou Tut, ville de la Mauritanie Tingitane, men-
tionnée plusieurs fois parMarniol dans son Afrique {i3). Le

sens entier lui paraît donc, pour l'exemplaire B de Gesenius :

Sicle de la tribu de Tite, et pinir l'exemplaire A : Sicle de

Tite. Je crois que les invraisemblances de cette interprétation

sont trop saillantes pour qu'il soit nécessaire que je m'y ap-

pesantisse
; je me boinerai à faire observer que les médailles

en question ont des rapports trop frappants avec celles des

deux catégories précédentes, ainsi qu'avec les médailles de

Sabrata portant aussi le type d'Auguste, poiu- qu'on en puisse

séparer l'origine par une si grande distance; ayant donc ad-

mis pour le mot nj""^ des premières la valeur du nom propre

de ville (Jéa, M. Movers ne peut repousser cette acception

pour celle de la dernière catégorie siu' laquelle ce mot se re-

présente. A. .Jl-DAS.

CYBELE ET ATYS.

Explication de la pi. VI.

Le monument dont nous reproduisons un calque a succes-

sivement appartenu à M. le vicomte Beugnot et à M. Raoul-

Rochette: il se trouve aujourd'hui au cabinet des médailles

de la Bibliothèque impériale. C'est une plaque hexagone de

irmrbre palombino gravée en creux ou chanlevée de façon que

le contour des figures et un certain nombre de détails restent

en relief. Ce monument a été décrit par notre savant collabo-

rateur M. J. de Witte ( Catal. de la coll. d'ant. de M. Beugnot,

1840, n° 292), mais il n'a jamais été figuré. On voit, à gauche,

Cybèle assise sur un trône, couronnée de tours et voilée ; un
nimbe entoure sa tête et elle tient un tympanum orné d'une

rosace; à la partie supérieure du trône, on remarque un mé-
daillon qui pourrait représenter la tête du soli>il entourée de

rayons, et de chaque côté une rangée de fot$. Près de la

déesse on voit un lion, et derrière le trône une jeune fille dont

la tête est nimbée, agitant des crotales. M. de Witte a proposé

de donner à cette jeune fille le nom d'ia, en sappuyant sur

un passage d'Arnobe (Adv. génies, V, 7 et 16), tout en faisant

observer (ju'on peut la considérer comme inie des prètresses

de la mère des dieux que Lactance nomme Mclissx ( Div.

Instit., I, 22 ). Au fond de la scène s'élève un pin aux bran-

ches duquel sont suspendues des crotales, et deux flûtes.

A la gauche de l'arbre, un corybante exécute une danse

armée, dans une attitude semblable à celle des Curetés repré-

sentés sur un autel du Musée Capitolin. A droite, un second

corybante paraît soutenir Atys, qui, assis sur le rocher Agdus,

et tenant une syrinx , semble avoir perdu ses forces après sa

(13) Traduct. franv., 1. 1. \\ 10, (ù: t. II . p. 91.
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mutilation. Gomme complément de cette scène, un bélier sou-

tient un mouton, et une étofïe posée sur le premier plan cache,

suivant l'ingénieuse opinion de M. de Witte, les traces de Té-

masculation. Ajoutons que le flambeau renversé semble donner

un sens négatif à l'autel allumé, si analogue à celui qui se voit,

accompagné de la légende DIS CONIVGALIBVS, sur un pré-

cieux aureiis de Crispina. L'œnochoé et la coupe font peut-être

allusion à ce repas mystique auquel, suivant Clément d'A-

lexandrie [Protrep., p. 13), les initiés disaient avoir pris part.

Le style de cette composition, assez analogue à celui des

grands disques d'argent du cabinet des médailles de Paris et

de l'académie de Madrid, annonce une époque très-basse, et

permet de chercher dans ce monument toutes les complica-

tions d'idées qu'enfantait le polythéisme à son déclin. La sur-

face du marbre a été fort usée et donne lieu de supposer que

nous avons là un fragment du carrelage très-soigné de quelque

sanctuaire de la mère des dieux. Les beaux marbres découpés

par Beccafumi qui pavent la cathédrale de Sienne nous mon-

trent qu'à certaines époques on n'a pas craint de livrer aux

pas de la foule des ouvrages précieusement exécutés.

A. DE LONGPÉRIER.

OBSERVATIONS

StTR LES FEAGMENTS DES SATIRES DE VARROX.

Une dos pertes les plus regrettables que nous ayons faites

dans la littérature latine, est celle des Satires Ménippées de

Varron. Ces merveilleuses créations', dont le Satiricon mutilé

de Pétrone est un faible reflet, touchaient aux plus hauts in-

térêts de l'humanité : à la religion, la philosophie, la poésie,

l'art , les mœurs et les lois , et elles charmaient en même
temps par une inépuisable originalité de conception. Les

fragments mêmes , tout minimes qu'ils sont, conservent une

saveur qui attire, et nous ne pouvons nous empêcher d'y re-

venir de temps en temps. De là sont nées des observations

assez nombreuses ; et nous en ajouterons ici quelques-unes

que nous soumettons au jugement des critiques.

Le septième fragment de la seconde satire , intitulé Aga-

tkon , se lit ainsi :

Numnara ca>latns in manu destra scyplius

Ciïlo dolitus artem ostentat Mentoris ?

Cette leçon est deux fois attestée par Nonius Marceilus : pre-

mièrement dans le chapitre De dijfcrenfiis verborum, p. 436,

où il enseigne la différence entre celare (tefjere) et cxlare

(insculperé) , et ensuite dans le chapitre De honestis et nove ve-

terum didis, p. 99 : « Dolitiim, quod dolatian usu dicitur,

» quod est perciesum, vel abrasum, vel etîossum. » Ce sont

cependant justement les deux mots sur lesquels le témoignage

du grammairien est le plus explicite qui ne peuvent jjas avoir

été écrits par Varron. Dolare s'emploie toujours en parlant

d'un travail plus ou moins grossièrement exécuté au moyen

de la doloire : Maieriem , roborn ,
pertkwn dolare ; Priapits

ex frcKjili dolatm idmo, etc. Comment, alors, croire qu'en

parlant d'une ciselure en or ou en argent de Mentor, célèbre

par toute l'anti((uité connue un des plus grands artistes dans

ce genre, Varron se soit servi du terme de (/o/«<i«.'' Rappe-

lons parmi tant d'éloges donnés à Mentor seulement un fait

rapporté par Pline (liv. XXXIII, ch. 11, v. 33) : L. Crassus

orator duos sci/p/ios Mentoris artificis manu ca'latos sestertiis

C habuil : confessus tamen est , nimquaiii se /tis uti propter vere-

CCNDIAM ausum.

A cette invraisemblance du fond se joint une égale invrai-

semblance de la forme grammaticale du mot dolitus : car tous

les dérivés de dnlnre conservent Va, et il n'existe nulle part

de trace d'une ancienne flexion en ire.

Nous croyons donc que Nonius, ou le grammairien qu'il co-

pie , a trouvé dans le manuscrit des satires de Varron un P
mal fait qu'il a pris pour un D, et que Varron a écrit cxlo po-
litas. Plus tard Martial s'est servi de la même locution en
énumérant les présents que l'avocat Sabellus avait reçus de

ses clients à la fête des Saturnales (liv. IV, ep. 46, v. 14) :

Et crasso figali polita oa;lo

Septenaria synthesis Sagunti.

Il ne peut donc pas y avoir de doute que Varron ait donné

au scyplius de Mentor la qualité de cxlo politus , et non pas

dolutus. Mais le mot du premier vers , tel que le donne No-

nius, ne peut pas non plus être conservé :

Numnam cxlatus in manu dextra scyphns

Caelo politus artem ostentat Mentoris ?

Le passage de Pline qui vient d'être cité rend vraisemblable

le changement en celntus et la pensée que voici : « Votre luxe

effréné veut des vases précieux, les chefs-d'œuvre des grands

artistes. Est-ce qu'une coupe supérieurement ciselée fait voir

l'art de Mentor quand vous vous en servez dans la propinatio,

la couvTant de votre main droite dans laquelle vous la tenez

pour l'offrir? » S'il y a là quelque chose qui semblerait forcé,

il ne fiiut pas oublier que nous n'avons plus ce qui précédait

immédiatement dans Varron, et que la double citation sans

variante de Nonius ne permet guère d'autre changement.

Le fragment quatre de la même satire est défiguré par une

faute de ponctuation : il faut porter le point d'interrogation de

la fin du second vers à la fin du quatrième. Au fragment cinq,

M. OEhler a remplacé par deux vers détestables la bonne

prose que voici : Quid imdta? factussmn vespertilio ; nequein

mxrihus plane, necpic in volucribus sum.

Mais au fragment huit , le même éditeur a eu une heureuse

idée. Le texte de Nonius porte : Varro Agathone Duloreste qui

mérita hominem et servum farit. M. Œhler réfute Nneke, qui y
voyait un fragment du Douloreste de Pacuvius, et substitue

Aou/o-fETtô); : jusqu'ici il a raison, mais il s'égare tout à fait

pour le reste. Avec plus d'expérience de la métrique, il aurait

vu qu'il manque deux syllabes au vers, et il l'aurait rétabli de

suite en mettant le comparatif oo'jXo:rps-i3T:pov, dont les élé-

ments se reconnaissent dans duloreste. C'est un octonaire tro-

chaïque catalectique :

iou>.o-fS'rfaTepov qui méritât , liominem se scr\-uin facit.

Méritât est une correction de Tannegui Lefèvre ; hominem se

(pour et) a été proposé par Na?ke, et rejeté à tort par

M. (£hler:.la même correction se trouve déjà indiquée dans

les papiers de Passerai, qui connaissait si bien les anciens

poètes latins. F. Dubker.

Le directeur-gérant, LL'DOVIC LAULN.NE.
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FIGURINE DE BRONZE REPRESENTANT CVCNUS.

Le poëme attribué à Hésiode et

connu sous le titre de BmicUer

d'Hercule a pour sujet le combat

d'Hercule et de Cycnus. Toutes les

péripéties de la lutte sont décrites

dans ces vers avec le luxe de style

et les développements que permet

la poésie. Le mythe du combat

d'Hercule et de Cycnus , tel que les

plus anciennes données le font con-

naître, était des plus simples Dans

ses nombreuses pérégrinations , le

héros, hls de Jupiter et d'Alcmène,

avait rencontré un brigand qui fai-

sait l'effroi de la contrée; il l'avait

provoqué à un combat singulier et

l'avait tué.

Les mylhographcs donnent pour

père à cet antagoniste d'Hercule,

Neptune (1) ou .\pollon (•2) , ou bien Mars (3). Mais

comme il arrive toujours dans les récits mythologiques,

si des généalogies différentes semblent établir des distinctions

entre (les héros du même nom, aii fond les circonstances de

ces récits tendent sans cesse à confondre ces héros dans un

seul et même personnage. Il en est ainsi de Cycnus, comme
de tous les personnages héroïques. Cycnus (/.'jxvoc;," ctjgne],

n'est qu'une forme héroïque d'Apollon, un héros solaire qui a

pour symbole le cygne; cet oiseau, à cause de l'éclat de sa

blancheur, était consacré au dieu du jour. Aussi les inytho-

graphes ne manquent-ils pas de dire qu'un cygne protégea

Cycnus enfant, quand des pécheurs le trouvèrent abandonné

au bord de la mer (4), ou bien Cycnus, après sa mort, e.st

changé en cygne (5).

L'antagonisme d'Apollon et d'Hercule se révèle dans les tra-

ditions mythologiques et se retrouve sur les monuments de

l'art ancien. Aussi M. Éd. Gerhard (6) a-t-il rapproché le

combat d'Hercule et de Cycnus de la dispute du trépied.

(1) Hygin., /"u6. 157; Scliol. ad Piiidar., Olymp., H, 147 ; Tzetz ad Ly-

cophr., Cassandr., 233. Les uns nomment la mère do Cycnus, Calycç,

Calycia; les aiiti'cs, llariialé ou Scamandrodioé.

(2) Antonin., I.ili. Meltim., XII; Ovid., Metam., VIT, 371 sqq. Sa mère est

nommée Thyria ou Hyria.

(3i Apollod.,II, 7, 7;II, 5, 11; Schol. n.( Tindar., 0(i/mj)., U, 1 47, et

ad Olymp., XI, 19. Sa mère est Télopia ou Pyrène.

l4) Tzctz. oJ Lycophr., fnssniirfi-., 233; llcgesianax np. Atlien.,/)eij)n.,

IX, p. 393, K.

(5) Antonin., Lib. Melam , XII ; Philoclior. ap. Atlien., Deipn., IX, p. 393,

E; Eustatli. <ii/ Ilomer., //iW, B,p. 254; Paus., I, 30,3; Ovid., .tfefam.,

II, 377 sqq. ; Philostrat., Icon., 1, 11 ; Serv. ad Virg., .En., X, 189.

(6| r(ise>i()i7''fr, Bd. II, S. 130.

185().

scène que les artistes de l'antiquité ont souvent reproduite.

J'ajouterai que dans son voyage vers les contrées du couchant.

Hercule, d'après le témoignage d'Apollodore (7) , avait tendu

son arc contre l'astre du jour dont les rayons l'incommodaient.

On peut voir une curieuse représentation de cette fable singu-

lière sur un lécytluis publié par le baron de Stackelberg (8].

Dans une des nombreuses représentations du combat d'Hercule

et de Cycnus que les vases peints nous ont conservées, le bou-

clier de Cycnus porte pour épisème un trépied peint en

blanc (9). D'après Hésiode (10), c'était dans le bois sacré qui

entourait le temple d'.\pollon à Pagas* en Thessalie, qu'Her-

cule en était venu aux mains avec Cycnus.

La plupart des auteurs placent cette lutte en Thessalie, à

Iton, sur les bords du fleuve Pénée (11).

Stésichore avait aussi fait un poème sur Cycnus; il le repré-

sentait comme un brigand ( /.r/ôç-'o?
)
qui attendait les voya-

geurs sur leur passage, les dépouillait, et leur coupait la tête;

des têtes des malheureux qu'il avait fait périr, il voulait

construire un temple à .Apollon (i'2).

J'ai déjà dit que le combat d'Hercule et de Cycnus a été sou-

vent figuré sur les vases peints (13). L'antagoniste d'Hercule est

const^nninent représenté sous la forme d'un guerrier grec

armé de pied en cap. Je ne décrirai ici qu'une seule de ces

peintures, la plus complète, la plus riche que l'on connaisse

jusqu'à ce jour, tant à cause du nombre des personnages qui

y figurent qu'à cause des inscriptions tracées dans le champ.

Cette composition, signée du nom de Colchos , XOAXOS

MEnoiESEN, est tracée sur uneœnochoé à figures noires qui

appartient à M. Gerhard. Le savant archéologue de Berlin a

publié ce curieux vase dans son choix de vases peints (14).

Au centre, paraît Jupiter armé du foudre; à ses pieds est

étendu Ci/cnus, Kr&TO£ (sic) mort et revêtu de ses armes; sur

son bouclier blanc, qui recouvre sa poitrine, est figuré un

oiseau noir. Autour du corps de Cycnus, combattent à coups

de lance Hercule, HEPAKAES et }Inrii, k...^Z[ rétrograde).

A droite, en arrière du dieu des combats, est un bige guidé

par 'I>0...B05 [rétrograde), la personnification de la peur. On

lit à côté des chevaux deux inscriptions tronquées qui indi-

quaient leurs noms : HOXM TOPA. Auprès du char se tient

(7i Dibt.,\\, 5, 10.

(8) Vie Grœber der Hellenen, Taf. XV, 5.

(9) Gerhard. KasentiMer, Taf.CXXI, 2.

(10) Seul. Ilerc, 58, 70.

(11) Apollod., Bibl., n, 7, 7 ; P.ius., I, 27, 7.

(12i Stesichor. ap. Schol. ad Pindar., Otijmp., XI, 19. Cf. Fragm. éd.

Suchfort, p. 37. J'ai fait observer ailleurs iBfiue iium., amiée 1849, p. 338;

que les géants et les malfaiteurs, les brigands, sont, au fond, des personnages

de même nature qui se confondent. De là tant d'analogie entre les scène-

du combat d'Hercule et de Cycnus et les Gigantomachies.

|13| Voyez la liste des vases qui montrent co sujet dans le savant travail

de M. Éd. Gerhard, Vasenbilder, Bd. II, S. 132, Anm. 16.

(14) ru.«nti7der,Taf CXXII und CXXIII. La description que j'ai donnée

de cette peinture dans la Renu de Philologit (t. II, p. 407
1 est incomplète.



BULLETIN ARCHÉOLOGIOUE Janvier,

Apollon nOAON. Puis on voit Dacchus, AIONVSOS {rétro-

grade). A gauche, près d'Hercule, est Minerve, Ae...NAIA

et un second bige monté par lolas, lOA. .. Puis parait

Neptune... EIAON, armé d'un trident, et enfin le virillard

de la mer, le vieux Nérée, HAAiOsrEPON, vêtu d'une tunique

blanche.

Au-dessous de cette composition règne une zone danimaux
au nombre desquels on voit le groupe de deux lions qui dévo-

rent un taureau.

Plusieurs pierres gravées montrent la lutte d'Hercule et de

Cycnus, entre autres un magnifique scarabée étrusque du

Musée Blacas, où le groupe des deux combattants est accom-
pagné d'inscriptions on caractères étrusques (15).

Une curieuse figurine de la collection de M. Louis Fould

représente Cycnus. Grâce à l'obligeance du possesseur, il

m'est permis de publier ce précieux bronze en tète de cet

article. Le brigand est accroupi comme épiant les voyageurs;

il a une ceinture autour du corps ; à cette ceinture est suspen-

due lépée qu'il va tirer du fourreau. Une petite chlamyde

couvre à peine sa poitrine et se rattache sur l'épaule droite au

moyen d'une fibule. Sa main gauche repose sur sa cuisse. Le

casque qui couvre sa tète est formé dun long col de cygne

terminé par la tête de l'oiseau qui s'allonge en faisant saillie

sur le devant , absolument comme sur certaines grandes am-
phores apulienncs, où des cols de cygne en relief accompa-
gnent les anses massives décorées de masques de Gorgones.

L'expression comme l'attitude de Cycnus annonce l'astuce d'un

brigand qui est en embuscade pour surprendre les voyageurs.

J. DE WlTTE.

EXPLICATION

d'une in'sceiptiox latjxb du musée de -sviesbaden.

Deux savants épigraphistes , ÎNIAL Klein et Becker, ont
publié récemment , aux frais de la Société des antiquaires du
duché de Nassau , un recueil de toutes les inscriptions qui ont
été découvertes, à différentes époques, sur le territoire de ce
duché (1). Ce recueil, qui contient un certain nombre de
documenta d'une importance réelle pour l'histoire des légions,
et pour celle de la domination romaine sur les bords du Khin,
ne peut manquer d'être accueilli avec un grand intérêt, non-
seulement par les épigraphistes, mais par toutes h^ personnes
qui s'occupent sérieusement d'études archéologiques. Il est

d'ailleurs fort bien fait ; les monuments y sont reproduits
avec exactitude, classés méthodiquement, et accompagnés de
notes, un peu courtes, mais en général suflisantes et presque
toujours irréprochables. Il est cependant quelques points sur
lesquels je ne suis pas d'accord avec les éditeurs; ainsi, par
exemple, je ne crois pas, comme eux ^-2), qu'il ait existé dans
les légions un ou plusieurs otiicicrs portant le titre de centitrio

fubrum. Il y a en outre quelques inscriptions que j'aurais

(15) Micali, Mon. iiiediti, tav. CXYI, l,cd. seconda.

|1) Inscriplioms lalinae i;i terris Nassoiiensibus repertae et auctoritale socie-

talis aniiquariorum Xasiommis edilae; Aquis Mttttiacis, 1855, in-8, de VIII
lit 12-4 pages.

l2j Pages 56, 57,117.

expliquées autrement qu'ils ne l'ont fait, notamment la sui-

vante, qui est la première du recueil :

I N. H . D . D

GENIWIÏIPL4TEAEN0VIVI
CICVMEDICVLAETARA
TFL.SANCTINVSMILLEG.XXII
P.ALEXAND.P.FIHW.COSET.PER
PETVVS. ETFELI XFRATRESC.
R.ETTAVNENSESEXORIGI
NEPATRIST. FL. MATERNIVE
TERANICOH.IM.PRAET.PIAE
VINDICISETAVRELIAAM
MIASMATEREORVMC. RD. D

AGRICOLAETCLEMENTINOCOS

Cette inscription est gravée sur un autel orné, à sa partie

supérieure, d'un bas-relief où est représenté un génie tenant

de la main droite une patère , de la gauche une corne d'abon-

dance. Elle a été trouvée en 1768, à Heddernheim , village

situé au pied du ïaunus, sur la Nidda, et fait aujourd'hui

partie du inusée de la Société des antiquaires à ^^'iesbaden.

Elle doit se lire ainsi :

In h'fiiiorem) d[omus) D{ivinae), Genium plateae Novivici,

ciim(a]edicula et ara, T(iti) Fl{avn), Sanctinu3,mil{es) legjonis)

vicesimae secKndae P{rimigeniae) Alexand[rianae) P[iae) F(ide-

lis), iriiin(iini!<) co(H)s(^uluris), et Perpclaus, et Félix, fratres,

clives) R{omani) et Taunenses ex origine patris Tiiti) Fl(avii)

Materni, veterani coh(oriis) tertiae praet{oriae) Piae Vindi-

cis, et Aurélia Ammias, mater eorum, c(icis) Rlpmana), d'fino]

d{ederunt) Agricola et Clementino eo[n)s[ulibus)

.

Le principal intérêt de ce monument consiste dans le titre

de Cives Romani et Taunenses, que prennent les trois frères

qui l'ont consacré, titre qu'ils disent tenir du chef de leur père

Titus Flavius Maternus, et dans celui de civis romana, qui

est donné à leur mère. Aurélia Ammias. Les éditeurs expli-

quent ainsi cette particularité : « T. Flavius Malernus Tau-

nensis uxoreiu duxerat Anreliam Ammiam civem Romanam

,

iinde filii eorum cives Taunenses et Romani fiebant. n II est

évident qu'ils n'entendent pas comme moi les titres dont il

s'agit, et qu'ils ne font rapporter qu'à celui de cives Taunenses

les mots ex origine patris. Jlais de deux choses l'un!': ou les

cives Taunenses étaient des étrangers, peregrini, et alors, en

vertu de l'un des principes les plus connus du droit romain (3),

les fils de Titus Flavius Maternus, quelle que fût d'ailleurs la

(]ualité de leur mère, ne pouvaient être comme lui que des

étrangers; ou bien les cives Taunenses étaient en même temps

cives Romani, et alors l'explication de MM. Klein et Becker

n'a plus de sens.

Au surplus, Titus Flavius Maternus ayant servi dans la

troisième cohorte prétorienne, on ne peut pas même supposer

qu'il était étranger. Tout le inonde sait , en efi'et
, que long-

temps après la date de ce mommient, qui est de l'an '230 de

notre ère, les cohortes prétoriennes ne se recrutaient encore

que de citoyens romains. Kaiis les premiers temps de l'em-

pire, les soldats qui devaient les composer étaient tons tirés

de l'Éti'urie, de l'Ûmbrie, du Latiuni et des plus anciennes

(3) • Qui ex peregrino et cive Romana peregrinus Dascitur. " UIp. Fragm.,

V, 8 ; Gai., ImliM. , I, 78, 92.



N° 1. DE L'ATHENiËUM FRANÇAIS.

colonies romaines de l'Italie (4); aussi Otlion, dans un dis-

cours à ces cohortes, les appelle-t-il
,
par opposition aux

légions de Vitcllius, « les enfants de l'Italie, la vraie jeunesse

romaine (5). » Plus tard, on agrandit le cercle des con-

trées qui avaient le privilège de les fournir; cependant , long-

temps encore, on ne les tira que des colonies et des municipes

de l'Italie, de la Macédoine, du Norique et de l'Espagne, et

Cl' fut seulement Septime Sévère qui , après avoir licencié les

cohortes qui avaient massacré Pertinax et vendu l'empire à

Didius Juhanus, décida qu'à l'avenir cette partie de la garde

des empereurs pourrait se recruter indifFérenniient parmi les

meilleurs soldats de toutes les légions (6), lesquelles , c'est

une chose qui n'a pas besoin d'être démontrée, étaient elles-

mêmes entièrement composées de citoyens romains.

Je sais bien qu'on a souvent reproché aux empereurs

d'avoir fait entrer en grand nombre des Barbares dans les

légions, et je suis d'autant moins tenté de chercher à les ab-

soudre de ce reproche, que j'ai trouvé moi-même en Afrique

une preuve évidente qu'ils le méritaient. Le n" 5 des Jnsaip-

tions romaines de l'Algérie est une allocution de l'empereur

Hadrien aux cohortes auxiliaires qui avaient, à Lambèse, leur

quartier général auprès de celui de la légion 111° Augusta; on

y lit, fragm. B, lignes 8 à 11 : quod ante annum tertium

cohortem et qu[atyor\ (7) ex ceniuriis in iUjjplementinn compa-

rum Teriianorum dedistis, etc. « [Je sais] qu'il y a trois ans,

» vous avez fourni une cohorte et quatre centuries pour

» compléter les rangs de vos camarades de la troisième

» légion. > Mais les hommes qui formaient, si l'on peut s'ex-

primer ainsi, la matière de ces incorporations en masse,

étaient
,
par le fait même de leur admission dans les légions

,

gratifiés du droit de cité ; les légions n'en restaient donc pas

moins composées de citoyens romains, quoique ces citoyens

ne fussent pas tous d'origine romaine. Cela, du reste, ne

s'applique pas à Titus Flavius Maternus qui, nous l'avons vu,

était citoyen romain, et qui, on peut le démontrer, l'était

non-seulement avant de passer dans la troisième cohorte pré-

torienne, mais même avant d'entrer au servire.

En effet, ce personnage, outre le titre de citoyen romain,

avait encore celui de civis Taunensis ; car il est évident qu'il

n'avait pu transmettre à ses fils que ce qu'il possédait lui-

même. Or, dans le langage administratif de l'empire romain,

le mot civis était, par rapport à la civitas, ce que le mot muni-

ceps était par rapport au municipe et à la colonie : c'est-à-

dire qu'il désignait l'individu domicilié dans la civitas et y
jouissant des droits et des pri\ iléges de la bourgeoisie; et d'un

autre côté, le mot civitas était le nom par lequel on désignait,

dans les Gaules et dans les deux Germanies, les agréga-

tions de citoyens romains pourvues d'institutions municipales,

auxquelles on donnait ailleurs le nom de nnuiicipes. La cité

des Tavnenses était en effet pourvue d'institutions sembla-

bles, puisque nous voyons, dans le n" 12't du recueil de

MM. Klein et Becker, un DECurio Civitatis TAVNENSIVM;
dans le n° 21, un X¥A>]\AS Civittitis Tuunensium, et enfin,

dans le u'^ 12.'!, un 11 Vu- i'.ivitulis Taunensi'im : toute la série

des magistrats numicipaux, moins le questeur. Titus Fla-

i4| Tacit. , Armai. IV, 5.

(5[ Tacit. , His(. I, 84.

i6) Dion. Cass.,I. LXXIV. :

(7) Ou qu[imiiie\.

, p. 13.13, Rcim.

vins Maternus était donc un citoyen romain domicilié dans la

cité des Tminenses , et il l'était avant d'entrer au service ; car

s'il eût été fait citoyen romain lorsqu'il était déjà soldat, il

aurait eu pour domicile , non pas cette cité , mais le camp de

la légion à laquelle il appartenait, et ensuite celui des cohortes

prétoriennes (8).

Maintenant, si les fils et la femme de ce personnage étaient

tout simplement et par droit de naissance , comme le suppo-

sent MM. Kliin et Becker, les uns cives Romnni et Tmmcnses,

l'autre civis Romana, on ne concevrait pas pourquoi ils pren-

nent sur ce monument des titres qui devaient leur être com-
muns avec la plupart des habitants du Taunus; on ne conce-

vrait pas surtout pourquoi les trois jeunes gens nous disent

qu'ils les tiennent du chef de leur père. La véritable raison

de ces singularités , c'est que ces titres venaient de leur être

accordés; c'est que c'était là le motif qui les avait engagés à

élever les monuments relatés dans cette inscription, soit qu'ils

voulussent témoigner ainsi de leur reconnaissance pour l'em-

pereur, qui les leur avait octroyés : ces monuments ont été

élevés en 1 honneur de la famille impériale, in honorem domus
divinae; soit qu'ils voulussent seulement, par cette fonda-

tion, payer leur bienvenue à la cité des Tminenses.

Du reste , ils nous apprennent eux-mêmes , aussi explicite-

ment que le leur permettait la concision obligée du style épi-

graphique, comment ils avaient obtenu les titres dont il s'agit :

ils les tenaient , nous disent-ils, du chef de leur père , vétéran

de la troisième cohorte prétcjrienne ; n'est-ce pas comme s'ils

nous disaient que leur père avait reçu, avec son congé, une

faveur qui, pour les prétoriens, était le complément ordinaire

de Vhonesta ntissio; je veux dire le droit de connubium, qui, en

légitimant son union avec Aurélia Ammias (9), avait fait de

celle-ci une civis Romana , et de ses trois fils autant de cives

Romani e'. Taunenses ?

On sait que la concession de ce droit, et celle du droit de

cité lorsqu'il s'agissait de soldats appartenant à des corps quj

n'étaient pas nécessairement composés de citoyens romains,

forment l'objet des monuments connus sous le nom de diplô-

mes 7nililaires. Parmi ceux de ces monuments qui sont par-

venus jusqu'à nous, il y en a un qui est daté de la même
année que notre inscription; comme il n'a encore été imprimé

qu'une seule fois, et dans un recueil qu'il est assez difficile de

se procurer hors de l'Italie (10), je crois devoir le reproduire

ici :

(8) Voy. Hermogen. dans le Digesl., lib. L, tit. I, ii. 23, § 1. Cest ainsi

qu'il faut expliquer le mot casiris, qui, dans les catalogues de soldats, rem-

place quelquefois l'indication de la patrie ou du domicile légal, indication

qui n'avait d'autre objet, que de prouver que ceux auxquels elle se rappor-

tait étaient inscrits parmi les citoyens d'une colonie ou d'un municipe, et

jouissaient, par conséquent, de la plénitude du droit de cité. Les soldats

dont les noms ne sont accompagnés qae du mot casirif étaient probable-

ment des étrangers d'origine
,

qui n'étaient devenus citoyens romains

iju'après leur entrée au service, lorsqu'ils avaient été admis dans les rangs

do la légion. Voy. les Inscr. R. de l'Algérie, n. 100 B, 127, 129, 133, 134, etc.

9) Le surnom de cette femme ( Atifiii^voy. le Corp. /mer. Cr. 2518,2748),

snflirait à lui seul pour prouver que c'était une affranchie.

ilOi OpusrolidicrrsidiF. M. Arellino, Xaples, 1836, in-8 , t. III, p. 178.

Ce diplôme est conservé au .Musée Bourbon. On n'a retrouvé que l'une des

deux tablettes qui le composaient ; lieureusemcnt c'est celle dont la face

extérieure contient l'cxtriiit entier du décret. Cest l'inscription de cette face

que je reproduis : l'écriture de la face intérieure est semblable à celle du

diplôme de Gordien, publié par >f. Baudi de Vesme, IHploma militare imp,

(joriiiaiii PU; Turin, 1849, in-4.
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^
Imperaior) Caes(ar), dioi Antonini Magni Pu fil(iu$) , divi

Sevej-i Pu mpos, M[arcus) AureUius (sic) Severiis Alexander
Plus Félix Aug{usltis], pontif[ex) max{i7nus), trib{tmi(ia)

j)ot{estate) VUII, co(n)s[ul) 11

1

,
p[ater) p[atriae],

Eqmttbus, qui inter singulares militaver'yunt] casiris novis
Severtanis, quibus praeest Aelius Victor tribunus, qtdnis et

vicems pliiribusve stipendis emeriti;;, ditnissis ho7ies/a 7)iiisione,

quorum iiominasubscripta sunt , civiiatein roinmwm, quieorum
non haberent, dédit et conubium cum uxoribus, quas tune secum
habuissent cum es{t] civilas iis data, aut cum iis quas postea
duxissent, dumtaxat singulis, a{nte, d{iem) VII id[us] jan[mt-
rias), L(ucio) Virio Agricola et Sex{to) Catio Clementino co{n)-
s[ulibus).

Ex équité domini n(ostri) Aug{usti), M(arco) Aurelio, De-
ciani fili^io), Deciano, Colonia Maluese ex Dacia.

Descript[um) et recognit{um) ex tabula aerea, qu(a)e fixa est

Homae, in tnuro pos(t) templum divi Aug{usti) ad Mineruam.
On voit que c'est un extrait d'un décret impérial, qui accor-

dait le droit de cité et le connubium à ceux des équités singu-
lares qui venaient de recc\oir leur congé. Les équités singu-
lares faisant partie de la garde de lempereur lli, comme les

cohortes prétoriennes, les soldats de ces cohortes qui avaient
accompli leur temps de service durent être congédiés en
même temps, et gratifiés du droit de connubium par un dé-
cret signé le même jour. Mais cette concession devait être
l'objet d'un décret séparé, parce qu'étant tous citoyens romains.
ils n'avaient pas besoin qu'on leur donnât le droit de cité, et

encore parce que, leur temps de service n'étant pas le même
que celui des équités singulares (12), sous ce rapport aussi le

libellé du décret rendu en leur fiiveur devait être différent.

Parmi les quarante-neuf diplômes militaires aujourd'hui con-
nus, il y en a quatre qui sont relatifs aux cohortes prétorien-
nes. Le premier se rapporte en outre aux cohortes urbaines;
mais ces cohortes étaient également composées de citoyens

11, Voyez le mémoire de M. Henzen, sur les Equités singulares, dans le
XXII' volmne des Annales de l'Inslilul archéol. de Rome.

!l2 On a Ml, par le texte du diplôme que je Mens de citer, que In
durée du ser\iee des Equités singulares était de 25 ans: celle du serMce des
prétoriens n'était que de 16 ans ; voy. M. Heuzen, mémoire cité, p. 24 du
tirage à part.

romains, et elles étaient soumises aux mêmes conditions de

service : ce diplôme est daté de la veille des noues de mai
de l'an 161 de notre ère (13). Dans les trois autres, les

prétoriens sont seuls mentionnés : l'un est de l'an 208;
mais la date du jour où il a été rendu a été emportée par une
cassure ( 1 4) ; le second est de l'an 24.3 (15), le troisième de

l'an 248 (16), et ces deux derniers ont été rendus, comme
le nôtre, le 1 des ides de janvier. Enfin , dans ces quatre

diplômes, la formule de concession est ainsi conçue : JS'omina

militum qui militaveritint) in cohortibvs praetoriis decem, I

II, III, IIIL V, VU VII, VJIl, VIIII, \\ Piis Vindici-

bus
,
qui pie et furtiter militia functi sunt

,
jus tribuimus

conubii dumtaxat singulis et primis uxoribus, vt etiam si

peregrini juris feminas in matrimonio suo junxerint , jyroinde

libéras tollant ac si ex duobus civibus natos.

Cette formule, le diplôme dont je viens de reproduire le

texte et l'inscription du musée de Wiesbaden contiennent

tous les éléments d'un cinquième diplôme relatif aux préto-

riens : le nom de l'empereur, ceux des consuls, la date du
jour où le décret a été rendu, le nom du soldat auquel il en

a été délivré un extrait , ceux de sa femme et de ses enfants

,

l'indication enfin de sa patrie ou de son domicile légal; au-

cun détail ne nous manquerait, si nous voulions recomposer

ce document. On peut donc dire que l'inscription du musée
de Wiesbaden ajoute un cinquantième diplôme militaire aux

quarante-neuf que nous possédions, et c'est là, il me semble,

une circonstance qui méritait d'être signalée; car elle double

au moins l'importance de ce monument, si intéressant d'ail-

leurs pour l'histoire de la contrée où il a été découvert. Je

laisse aux antiquaires allemands le soin de l'étudier sous ce

dernier rapport. L. Renier.

V.ASE JIIF AXTIQLE.

M. Péretié, chancelier

du consulat de France à

Beirout, vient d'apporter à

Paris le produit de ses nou-

velles recherches. Cette

collection offre, comme
les précédentes , un nom-
bre considérable de mo-
numents tout à fait dignes

de l'intérêt des antiquai-

res. Il en sera plus d'une

fois, sans doute, ques-

tion dans ce bulletin ; mais

aujourd'hui je veux dire

quelques mots au sujet

(l'un petit vase fort singu-

lier que M. Péretié a bien

voulu me permettre de

dessiner. Ce vase , haut

de 78 millimètres, est

moulé en pâte de verre

13 C'ardinali , Diplami (rnj.truiii, tuv.

[14 Cardinali, ibid., tav. 24.

(15 Baudi de Vesme, ouvrage cité.

16 Cardinali, ibid., tav. 27.
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blanche opaque et présente l'aspect d'un biscuit. Le

centre a la forme d'un prisme hexagonal, décoré de six

métopes contenant chacune un fruit modelé en haut re-

lief; la base est ornée de pétales. Les coutures qui exis-

tent sous le pied nous font voir que la pâte a été mou-

lée dans un creux divisé en trois pièces. Les fruits se

répètent deux fois chacun; la grenade et la grappe de raisin

sont bien facilement reconnaissables ; le troisième me parait

être une coloquinte à écorce rugueuse ou plutôt un gros cé-

drat. La disposition des pétales en chevrons qui ornent la

partie inférieure du vase rappelle certaines coupes de bronze

trouvées en Assyrie par M. Layard ia Second ser. of mon. of
Nineveli

,
pi. 57 E, 59 B et C) et aussi ces deux petits vases

asiatiques de terre émaillée en vert pâle trouvés à xXthènes

,

l'un acquis pour le musée de Leyde par le colonel Bottiers,

l'autre donné au musée d'Amiens par M. de Lagrénée (1),

ministre de France en Grèce.

Ces derniers monuments sont d'une époque fort ancienne;

ainsi que l'on peut s'en convaincre en comparant leur forme

à celle d'un vase trouvé à Nemrod portant le nom de Sargou

et une figure de lion gravée, et en rapprochant les rangées

processionnelles d'animaux qui les décorent de celles que

nous montrent encore quelques-unes des vingt coupes assy-

riennes de M. Layard. Quant au vase de M. Péretié, il ne re-

monte pas assurément à une date aussi reculée; mais il est

intéressant de comparer les symboles qu'il oHre à ceux que

nous voyons sur les monnaies juives , et sur l'un des sarco-

phages extraits par M. de Saulcy du tombeau des rois à Jé-

rusalem.

Le cédrat existe, en effet, sur les monnaies frappées sous

le pontilicat de Yaddus (2), et la grenade , un des ornements

du grand prêtre (E.œd., XXVllI, 33), un des motifs que Sa-

lonion avait prodigués dans la décoration du temple , se re-

trouve sur les petites monnaies de bronze des princes asmo-

néens Judas , Jonathan et Jean Hyrcan. La grappe de raisin

avec un fragment de branche taillé en (au paraît sur la mon-

naie d'Hérode-Archélaiis et plus tard sur celles de Simon

Barcocébas (3).

Parmi les monuments de la sculpture juive où les raisins,

les grenades et les cédrats ont été employés, je citerai l'en-

tablement d'un grand tombeau de la vallée de Hinnom, le

(Il Voy. Lepmans, ifonum. éyypt. du musée d'anliq. des Pays-Bas, pi. tix,

11° 265 et p. .39. Voici la description que donne le saviint archéologue :

" Terre émaillée Ueue verdâtre ; vase balsamaire avec l'indication des deux

anses, orné autour de la panse de deux séries d'animaux ; la première

composée d'un lion avec quatre antilopes, la seconde de quatre chevaux i?;

tous courants dans un bois de palmiers et d'autres arbres ; la partie infé-

rieure du vase est ornée de feuilles de papyrus : tous ces ornements sont

imprimés dans la surface. « J'ajoute que dans la zone inférieure on voit

trois de ces rosaces si fréquentes eu Assyrie et en Babylonie. détails que

les Grecs ont reproduits sur leurs vases avec d'autres également empruntés

à l'Asie. Le précieux vase du musée d'Amiens ne diffère de celui de Leyde

que par le nombre des animaux qui y ont été figurés et qui n'est que de

six. Les tombeaux d'Agylla près Cervetri renfermaient , outre les coupes

assyriennes d'argent doré qui sont si célèbres, quebiues vases de terre

,

éuiaillés comme ceux d'Athènes dont nous venons de parler, et presque

de même forme.

(2i Le citron ou cédrat dont on se sert pour la fête des tabernacles ne

peut pas être plus petit qu'un œuf; mais il peut être assez gros pour qu'il

soit nécessaire de le tenir des deux mains. Mischiw, de tabernac, cap. 111,

11° 7.

l3i Voy. ces diverses monnaies dans le livre de M. de Saulcy, intitulé :

tiechei\-hes sur la numism. ju{fai<jui\ 1H.54, pi. i, il, ni, vil, XI.

fronton du tombeau des juges, l'entablement et un couvercle
de sarcophage du tombeau des rois (4)

.

On pourra me faire l'objection suivante contre l'attribution

que je propose. Il existe dans le musée de Leyde une curieuse

stèle nuniidiquequia été trouvée près d'El Keff, dans la régence
de Tunis, et qui porte au-dessus d'une inscription une figure

de Baal tenant une énorme grenade et une grappe de raisin.

C'est un monument votif consacré au dieu Baal Khamon (3)

Jupiter- Soleil, et Achilles ïatius nous apprend qu'à Péluse
il existait une statue de Jupiter Casius, semblable à Apollon et

tenant une grenadedont la signification était symbolique : Ëtti

C£ Z't loi nTjÀojidjj A'.ô; Upôv 'x-;y.}.ix.y. K-xi'.oj- zr, ce aya/iia veavfj/.oç,

AtioÀ/.wvi |j.âXXov loixci?- o^xw fàp V|).ixîa? t(yv r.poëièlr-.oii oi tt,v

X-~P^ ) x»'- 'iyp poiàv i-' aÙTT,' tt;!; Zï potâç ô AÔ-^o^ [j.uijt'.xÔî (6).

Ainsi encore une monnaie phénicienne de Lixus de Mauri-
tanie a pour types : d'un côté, un autel sur lequel est deux
fois répété le disque solaire aux ailes éployées, combinaison
tout à fait asiadque, et de l'autre côté deux grappes de raisin.

Les Phéniciens et les Syriens
,
pourra-t-on dire , attachaient

une idée religieuse à ces représentations qui décormt le vase
de M. Péretié; donc ce vase peut n'être pas l'œuvre d'un ar-

tiste juif.

Toutefois je pense qu'après un examen approfondi de la

question on sera amené h rejeter, comme je l'ai fait, l'opinion

que je viens d'indiquer. D'abord, nous ne voyons sur notre

vase ni figure humaine ni symboles pa'iens ; ensuite , l'iden-

tité de nature des types ne doit pas seule nous guider, il faut

par-dessus tout tenir compte de la forme et du style , et il est

évident que les grenades et les grappes de raisin empreintes
sur le vase de verre présentent certaines particularités dans
leur contour et dans leur faire, qu'un œil attentif peut recon-

naître dans les autres monuments juifs. Les fruits placés dans
des métopes constituent même un des caractères distinctifs

des tombeaux de Jérusalem. J'ajoute, enfin, que M. Péretié a
recueilli deux autres petits vases de verre de la dimension de
celui que je publie et sur lesquels sont modelés, au centre de
six métopes, des vases qui présentent la plus frappante ana-
logie avec ceux qui sont gravés sur un certain nombre de
monnaies juives et qu'on s'accorde à considérer comme des
ustensiles sacrés. Adrien de Lon-gpérieu.

SLR DIVERSES MÉDAILLES

DE L'AFRIQUE SEPTENTRIONALE AVEC DES LÉGENDES PUNIQUES.

Suite ( Voy. année 1855, page 104).

2° BYZACÈXE.

Thxna.

La médaille que j'attribue à cette ville dont le nom s'écrit

aussi Thenx, Tenitana iirhs, et qui est la moderne Tliahti,

appartient au .Musée de la Haye. Elle a été rapportée d(> Tunis
par Mumbert. C'est un grand bronze ayant à l'avers une tète

virile (Auguste;, devant laquelle sont les traces de lettres

romaines iJlisiblesj elle est dirigée à droite. Au revers, tète à

1 Voy. Saulcy, Voyage auloiir de la mer Morte el dans tes terres bibliques,

ntlas, pi. XXX, xxxii, xxxiv, xliv.

l5j Gesenius, JfoHuni. lifij;. pAornic, pi. xxil, n" 40.

(6) Leucipp. el CUIoph. amor, lib. III, 6; édit. Fr. Jacobs, 1821, p. 63.
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à droite paraissant lamée; au-devant, la légende punique

C'est aussi cette pièce qui ]iarait indiquée, avec l'exacte

transcription TliAINTli. parmi lis Jncn-toùics pmiiqi'e.^. dans

le catalogue des médailles de M. d'Kgremont, n" 1-io ^1-4).

Peut-être doit-on rapporter à la même origine une autre

médaille du ilusée de la Haye, de pareil module et de même
métal ayant : Tête d'Auguste avec le lituus k. Temple tétra-

style et à l'exergue légende altérée qui apparaît ainsi :

^^•v'o ^; mais l'état de la pièce ne permet pas de se

prononcer.

Pour la première, le doute ne me semble pas possible,

nj^vn , qu'il serait ditlicile d'expliquer directement par le

phénicien, peut être la forme libyciue de "V, source, fontaine,

soit Taontrent , indiqué par Shaw comme signifiant fontaine

dans le dialecte chouïa des Berbères actuels.

Sfacus ou Sfiisferius Sfas regiui?: ,et, à cette occasion, des cilles ro>jaIes

en général.

Gesenius, Moniim., p. 3)6 et 317, avait seul, avant M. de

Saulcy, tenté l'explication de la légende composée de neuf

lettres qu'il reproduit sur sa Tab. 42, XXI, lettres A et B,

C (lo). N'ayant point vu les originaux des pièces, dont l'épi-

graphe est tracée en caractères très-fins, il ne proposa sa

transcription qu'avec hésitation , sauf pour les quatre dernières

figures, qu'il affirma valoir vz^-z. Il a eu raison en ce dernier

point. Il avait d'abord rendu exactement aussi les trois lettres

qui précèdent immédiatement, savoir : n~p. Mais il s'était

trompé pour les deux premiers signes, qu'il rendait par P'Z.

Conduit ainsi à une interprétation qui ne le satisfaisait pas au

point de vue de la grammaire, r:'7*3 n~p m, I)omus per-

jjctiia imjierii vel Doniui, sustentam imperium, il avait cru de-

voir y substituer cette leçon conjecturale et plus erronée

encore : r:'^ - wX"' r^l, Domus capitis regni. Il attribuait les

pièces à Juba 11.

L'inscription entière, comme je l'ai déjà publié en 1847, se

lit : r:V20- prc, SP/;Q HoMMLCÏ. Les caractères ne pré-

sentent pas la dégradation que l'on obser\ e dans les légendes

inscrites sur la plupart des monuments niiniidiques ou mau-

(1-4) Lougpérier, Calai, de médailles grecques, puniques, romaines recueillies

à Carihage. 1843. In-8. Voici la descriptioii de cette rare pièce : CAESAR
DlVl F. Tète d'Auguste à droite. Revers : TH.UNTH (phénic). Tète de
Vénus diadémée; demère, un belh pbénicieu. Jî. 8 1/2.

(15) A. Tête uue b, gauche ; cheveux courts et barbe pointue
; dans un

cercle de petites perles. t(. Cavalier barbu , vêtu d'un pallium flottant

,

courant i droite sur uu cheval au galop , le bras gauche fléchi eu avaut,

le droit en arrière; au dessous de l'animal trois globules, et l'inscnption
dans uu cartouche quadi-angulaire ; le tout dans un cercle composé de
petites perles. — JE. 25.— Falbe, Hech., p. 112, pi. W; Duchalais, ilém.
de la Société des autiq. de France, nouv. série, t. IX, p. 433, n' 23.

c. Tête diadéraêe à gauche ; barbe ronde et bouclée
;
grènetis au pourtour,

p). Cavalier diadème et barbu au galop, ii gauche, avec lo pallium flottant ;

le bras droit porté en avant et tenant les rênes , le gauche tléclii et parais-
sant tenir une baguette appliquée contre le cou du cheval; au-dessous du
cheval uu globule , et plus bas l'inscription dans un cartouche quadrangu-
l.aire: le tout dans un cercle. — JE. 25.— Mionnet , t. I, p. 132, n" 548.
pi. XX, n° 49: Falbe, p. 111 : Pnchalai.», p. 432, n» 22. i C'est à tort que
l'on a dépeint le cheval comme sniKs frein ; les traces d'une bride sont très-

apparentes sur le bel exemplaire du Cabinet imix'rial. Ou sjiit au surplus,
et par les auteurs mêmes qui parlent des Numida' infrxni

, qu'il v avait
aussi des Numides fr.vnati. Silius Italicus dit dans sou livre IV :

ondique nudi

Assiliunt framis, infrKnatique manipli.

J'aurai plusieurs fois occasion , dans la suite de ce mémoire, de signaler la

bride sur des monuments carthaginois et nimiides. i

ritaniens; ils sont de forme normale, et Falbe, qui avait fait

cette remarque, les a comparés avec raison à ceux du terri-

toire de Cartilage.

L'analogie si saisissante du premier groupe avec le nom
du roi Sypliax m'avait d'abord entraîné à y voir ce nom.

Mais riinpossibilité de lier un nom d'homme à T'Z'1'Z^-T\ m'a-

vait fait promptement rejeter cette séduisante explication.

Cependant à ce moment même M. de Saulcy faisait pa-

raître, dans la Revue archéolofjiqiie, 3'= année, ix' livr., un

article à l'effet de rectifier la valeur alphabétique d'un carac-

tère de l'écriture punique, savoir la figure semblable à un

Il rétrograde, regardée comme valant en effet R par Gesenius

et que le savant académicien disait être un hé. Il faisait une

application de cette opinion aux monnaies de Jnba 1 qu'il

avait lues d'abord rz'^'2 Dl ^Vl'i , Juba, chef suprême du

royaume, et n^Ss D1 "^"l'^x: , De Juba, etc. (16); il

modifiait ainsi la lecture et l'interprétation -^ niSaan i"2T

ou "V::"" w , A Juba la roijauté. Il présentait précisément à

l'appui de cette explication la légende des médailles dont

nous nous occupons en ce moment, où r!;'5'20n est correcte-

ment écrit; la lisant avec ÎMionnel : n;'7C^n p.xi, il la tra-

duisait : ù Bocchus la royauté. Je n'aurais eu qu'à remplacer

Bocchvs par Syphax , si j'avais adopté la signification de

ri;'7ssn. Mais cette espèce d'exclamation, acceptable peut-

être pour la légende des monnaies de Juba I où le cas oblique

est marqué par un schin préfixe, ne me le paraissait plus pour

les légendes dénuées de cette senile. D'un autre côté, quel-

ques textes et entre autres une variante des légendes des

monnaies de Tyr, me semblaient plaider pour la conservation

de la valeur R au caractère alphabétique dont il s'agissait.

Je continuai donc à lire sur la médaille de Juba I : m ^"-V

pr'7*3 ou 'V::""'^'^, Juba ou de Juba, chefsuprême du royaume,

et ne pouvant, comme je l'ai dit précédemment, sur celles

qui font plus particulièrement le sujet de ce paragraphe, faire

de p2c un nom d'homme s'alliant à Pr'?r2*:;r., je le pris pour

un terme commun ; je rendis la légende ainsi : FAbondance

du royauine. Comme Gesenius, j'attribuais les pièces à Juba II,

et je pensais que la forme normale des lettres était une res-

tauration opérée par le goût de ce prince éclairé pour les arts

et la littérature 17).

(16} Hech. sur la numism. punique , stiite, p, 15.

Ces médailles portent :

a. EEX IVBA. Buste du roi à droite; ses cheveux sont crépus, bouclés et

ceints d'un diadème dont les attaches sont flottantes; une barbe épaisse

cache ses joues et son menton ; ses épaules sont couvertes d'uue cuirasse

sur laquelle est jeté un palndameutum ; un sceptre est posé sur son épaule;

frènetis au pourtour. 4. Temple ootostyle auquel on parvient par des

egrés ; sur l'architrave un cippe surmonté d'un fronton ; légende en deux
parties, une à droite de cinq lettres, l'autre à gauche de six: grènetis au
pourtour. — Arg. de 17 h 21 niillim.— Pelleiin, fipc, 111, pi. 120, n" 1;

Mionnet, VI, 597, 598: Duchalais, Mém. des antiq. de France, nouv. série,

t. IX, p. 453.
b. REX 1VB.\. Buste ailé de la Victoire :i droite; un péplum sur ses

ép.TOles ; grènetis. ^1. Oieval lancé au grand giilop Ji droite ;
au-dessus, en

une seule ligne, la légende précédente; grènetis.—Arg. 14.— Mlonn., 'VI,

698, n° 6; Duchalais, ibid.

c. Buste de l'Afrique ii droite, la tête couverte d'une dépouille d'élé-

phimt; nu péplum sur les épaules; grènetis. r'. Lion marchant lentement

vers la droite , la tète tournée de lace : au-dessus légende eu deux lignes

horizontales, chacune de six lettres. — -E 20.— Pell., 111, pi. 120, n» 3;

Mionn.. Roi^ de Waunt., n*^ 7 et 8 ; Duchal.ais, ibid., p. 444.

d. Tête de Jupiter Ammon à droite: grènetis. ni. Eléphant marchant len-

tement i\ droite, la trompe et la queiu^ baissées; au-dessus la légende pré-

cédente.— JE. 26. — Pell., ibid., n»2; Mionn.. ibid., n«9; Duchalais, ibid.,

p. 443.
17i Entre autres omTages de Jnba II, Suidas en cite un avec ce titre :

Pc la corruption de la dictiffn.



N" 1. DE l/ATIIENiEUM FRANÇAIS.

Mais depuis, de nouvelles inscriptions publiées par M. l'ablié

Bourgade ( l8)sontvenues déinontirrabsolumont la justesse de

la rectification alphabétif|MC proposée par iM. de Saulcy. (}n

ne peut donc plus se refuser à lire sur les méd.iilli's de ,hd)a I

ns'^oon comme sur celles que nous avons ici plus expres-

sément en vue. Or il est bien difficile de ne pas voir dans

'VaT", sur les premières, réquivalent du nom loyal IVL!A.

écrit en latin à l'avers et, par suite, sur les dernières, dans
pSD celui de SIPHAG, Syphax. Ces deux données semblent

se fortifier réciproquement.

M. Movers ayant adopté, avant de connaître les nou-

velles inscriptions auxquelles je viens de faire allusion, la

valeur hé revendiquée par M. de Saulcy pour la figure dont

nous avons parlé, a proposé une ingénieuse explication pour

les légendes des médailles AcJubn I, savoir : P;Si2 Dn iV3.V©

ou iVaT", Jiiba ou de Juba; monnaie ntijnlv. Dn viendrait, par

syncope, deD^n, Feriit, pei^cussit, et, en effet, on trouve

dans Fzech., \ii, Il : DriT^n^ que Gesenius, dans son Lcx.,

rend par Opes eoruin (19).

Cette interprétation s'adapterait assurément très-bien à nos

médailles avec le sens Syphax pour le premier groupe au

lieu de Juba. Mais lorsque MM. de Saulcy et Movers ont pro-

posé leurs explications, on ne connaissait pas une pièce pu-

bliée en 1849 par Duchalais, Mém. cité, p. 444, pi. u, n" 14,

et présentant ; Buste de l'Afrique à droite et couvert d'une

dépouille d'éléphant; un péplum est jeté sur ses épaules;

derrière, deux hastes; devant, légende := n37a'2n rijpT

(DONT) ou n:pT (RQNT). i}\.. StJSI.F... Tète de Janus, barbue

fl81 Toison d'or de la langue phénicienne, in-folîo.

(19) M. Movers [Encykl. de lùsch et Gruber. 3» sect., 0-Z, p. 347 et 437)
applique cette iutêrprt-tauou à lu légende d'un exemplaire des médailles de
^abrata sur lequel, dans la première note, j'ai annoncé que je reviendrais,

La pièce ]iorte : CAESAR. Tète d'Auguste à droite avec la couronne radiée ;

devant, le lituus. ly. Tête de Sérapis à droite; légende en caractères pimi-

ques de Ua?se époque divisée en deux parties, l'une, au devant delà tête,

valant TsaBlîaTAN, l'autre, derrière, à expliquer. S'en rapportant à la

leçon fournie par Gesenius, tab. 43, XXIV, F, M. Movers transcrit et

traduit ainsi la légende entière : iyn"Q^27 1237 D37 DH ,
pour QV DSn

"XJ '\'^,U^ , Uomla pofuli et curix Sabralhon. Une interprétation obtenue par

de pareilles mutations de lettres serait déjà difHeiJe :i adnietlre. Mais elle

est d'ailleurs fondée sur une inexacte reproduction de la jïartie de légende

à éclaircir. Pellerin , au n° 1 de la pi. 11 de sa seconde lettre. Va beaucoup
plus fidèlement tracée; on y lit : làryNICH. L'examen d'un exemplaire

du Cabinet impérial m'a prouvé que le troisième signe seulement est incom-
plètement figuré, probablement parce qu'il était fruste; il manque au
devant de la figure en tonne de 2, y attenant supérieurement, un petit

trait qui, au lieu d'ua iod, en fait un schin de basse époque. La légende

entière est donc : l'Z.Zi ÏNUJ^in' IVm^ï. Au premier aperçu l'on est

porté il supposer qu'il y a de l'analogie entre iTN'tTCn et rij/CCn des

pièces numidiques; que c'est, par conséquent, selon mon explication, une
qualification de la ville. J'y vois, en effet, avec l'article, un dérivé ou de

ttyiQ 1 Ifecedere
,
qui a fait le nom d'homme NUIQ l

llecessus] , et celui de
lieu Ntt7Q» ou de Vt*^i Antplus, spatintux, latë patenK /"ufV.undè cumyiCJin
faeili et proclivi via, gradus f:ictus sit in serrare et salutem ferre , (piod est

atti^uem
,
quiin an<jusliis jiressus erat et circumseptus, in spatium et lihcrtatem,

cum ainplitudiiie et almudantia coiijunctam , traducere iSobultens, Ort//. heltr.,

8). Le dernier verbe a donné un nom d'homme, Vl2,'''Gi <1"' peut faire

admettre notre nom de lieu de formation amilogue. L'un ou l'autre des

deux thèmes, mais le second surtout, peut s'adapter il l'idée de port, de
havre, particulièrement sur la côte dont il s'agit. Dans \m cas Vain, dans
l'autre Vahph serait mater lectiuuis; les monuments puniques de la Numidie
oiïrent des exemples de chacun de ces emplois : ou peut-être le mol est-il

une fusion des deux radicaux. "I^^ serait l'adjectif f/rar»/, qui conviendrait

très-l)icn, comme dans le nom arabe de Mers-el-Kebir, près d'Orau. La
traduction serait .Sa^raïa /c j/ram/ ;)o^^ Peut-être encore VNw'*2, dans le

sens complexe /tt'/rtii/e opw/e/ife. équivaut-il au latin Villti, et s'agit-t-il, par

consécpient, non du poi-t de Sabrata, mais de la station l i(/ii mai/iui placée,

dans l'Itinéraire d'Antonin, sur la route de Marftmades iv Leptis magna, h

87 milles ouest de Sabrata; ce serait une association semblable îi celles des

médailles d'Oni. L'article aurait pour objet de convertir le nom commun en

nom propre, comme daus IH^n , le Jourdain,

et non laurée; un rameau à trois branches sépare les deux têtes,

au-dessus desquelles, à gauche, se montre la lettre D (20).

Voici donc trois catégories de médailles dans lesquelles

nous trouvons une formule identique ri;"'C'2n , royauine ou
royale, précédée d'un groupe différent; il est évident que ces

trois groupes eux-mêmes doivent avoir une corrélation qui

fasse sortir un sens analogue de leur union au terme com-
mun; si donc dans les deux premières catégories il s'agit

d'un nom de roi, il en doit être de même dans la <lernière;

sinon, dans aucun cas il ne doit y avoir de nom royal. Or il

est impossible de trituver un nom de roi numide ou mauri-
tanien dans DONT ou KQNT, premier groupe de la médaille

dont nous venons de parler.

D'un autre côté, n:SoT2n, en hébreu , se rencontre comme
épilhète signifiant royale après TiV, ville, par exemple, Jos.,

X, '2; I. Sam., xxvu, o. Il est donc possible de le trouver

joint à un nom propre de ville au lieu du nom commun, et

alors il répondrait à l'adjectif latin regius ou rcgia, dans la

basse époque regiensis ou regensis, qui suit en effet plusieurs

noms de villes africaines.

A ce point de vue, le groupe des médailles de Juba 1

pouvant se lire ''ysv aussi bien que "'"'Z'i
, il est permis d'y

voir le nom A'Hippo qui portait en effet le titre de royale. La
leçon ''"2'"' inèmenes'op{)oserait pas à cette attiilnition.

Toutefois Falbe, p. 110 de ses Rech., décrit un médaillon
de Jiéa l en ces termes : « Temple octostyle dans un cercle

de petites perles, k'. Temple pentastyle avec un architrave

très-haut et une galerie au-dessus. Dans l'exergue, l'inscrip-

tion numidiqiie figurée dans le Becaeil des planches, de Mion-

net,pl.xxx,n''2» (n:S'2cn vjriU' ou "J^'rC), et il ajoute:

«Deux exemplaires de ce médaillon furent apportés àTunis par

un Bédouin domicilié entre Bedja et Testour. Il assurait f|uc

dans les environs il y avait une colline qu'on appelait Ji<ba

et sur le sommet de laquelle on voyait des masses considé-

rables de ruines. » Aurait-elle été là plutôt , sous le nom
même de Juba, i'J2',\ la ville royale à laquelle les médailles

se rapportent? Peut-on penser que Jaba j-egiensis est le véri-

table nom caché sous les formes altérées de Jubaliiensis^Jube-

didiensis, Jubalidiensis par lesquelles tour à tour est indiqué,

dans divers actes, l'évèque d'un siège de la province Byza-
eène (^l), comme on voit Filladcgcnsis pour Villa regensis,

et une foule d'autres corruptions orthographiques? Je laisse la

question à décider, faisant d'ailleurs observer de nouveau
quHipjjo regius satisfait pleinement à la condition énoncée.

(!Jiianl aux médailles portant p-C, M. le duc de Luynes, en

constatant rexaetitude de cette transeriplion, y a vu le nom du

roi Syphax, ainsi qu'il l'a exposé dans un article publié dans

la Ncviie numism., ISriO, p 31iJ-316, et qu'il vient de le rap-

peler dans le mémoire si intéressant dont sont enrichis deux

des derniers cahiers du présent Bulletin. C'est une grave auto-

rité qui serait bien faite pour m'ébranler. Mais le savant numis-

mate regarde nD^^'On comme le sujet de la phrase ; il dit, pour

cesmédailles-ci, Sypihacis regniim.poiw celles de Juba I, Jnbx
ou Qtiod Jt'bxregni (pecunia i. .Vinsi, le régime serait avant le

sujet : pareille inversion serait contraire à la règle hébraïque.

l20) Je ne puis, à cette occasion, m'empècher de citer une inscription

découviMte il Constantiue par iL Aubin, lieutenant au 3* régiment de
chasseurs d'Afrique, et rapportée dans r.ln«i«iire archéologique de cette

ville , 1852, sous lo n° L , p. 67. U est fait niention de plusieurs membres de
la famille .Sosin.

(21) Oi'TATUS, de Schism. Donalisl., éd. Dupin
, p. 265, note 117.
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La diflicnlté subsiste donc telle que je viens de la présenter.

En m'en occupant derechef, j'ai été frappé par cet autre pas-

sage de Falbe, p. 79 : « On peut rappeler les recherches déjà

faites sur l'analogie des dénominalions anciennes avec celles

des Arabes et faire observer que la ville de Sfax. Sefax, Sfa-

kous, Sphacus (si, comme on peut le croire, ce nom dérive

AeSyphax) serait du petit nombre de celles qui ont conservé

leurs noms antiques, faiblement altérés.» En rapprochant

cette remarque des descriptions de la ville dont il s'agit , je

me demande si l'on ne doit pas y voir l'explication du groupe

en question; en efî'et, Léon l'Africain, entre autres, en dit,

sous le nom û'-hf/wns: « Temporibus exstructa fuit, quibus

cum Romanis gerebant belbun. Mm-is altissimis atque muni-

tissimis cingitur; incolis olim fuit ditissima. »

La plupart des géographes, depuis d'Anville, regardent

Sfttx comme correspondant p;ir sa situation à l'ancienne Ta-

phm ou Tiijihrui'd. En admettant provisoirement cette opi-

nion, je ferai observer que Tuphm ou l'aphria-a, mois grecs,

ne peuvent donner le nom primitif de la ville. D'un autre côté,

selon M. Mac Guckin de Slane [Dcscr. de l'Afr. d' Ibn-Haucal,

Journal asiat., 1842, 1" seni., p. 171, note), le nom de Sfax,

-.sLÀw ou ^iU.o
, par sa forme, ne peut appartenir à au-

cune racine arabe; il n'est donc pas moderne. Rien, dès lors,

de plus naturel que de le considérer comme une simple trans-

cription de la forme latine Sji/iaciis, Sfocus, pour S/ihaq ou

Sfiw, nom primitif dont l'emploi, dès une haute antiquité,

comme nom de ville, est indiqué par la tradition mytholo-

gique reproduite dans le Sertoriiis de Plutarque, savoir qu'a-

près la mort d'Antée, roi de Mauritanie, sa fennne Ti7ige eut

d'Hercule un fils appelé Sojj/iax, qui régna et fonda une ville

du nom de sa mère. D'après une acception bien connue du

verbe hébreu n:3,^ signiliant au propre bâtir, édifier, cela

veut dire que sous la puissance conquérante représentée par

Hercule, la ville de J'inijis étendit son domaine et fonda, au

moyen d'une colonie, une autre ville nommée Sop/mx, c'est-

à-dire Abondance. Splwcus doit être VEpicitus que Scylax in-

dique dans la Byzacène et qu'on ne sait où placer précisé-

ment. A propos de ce point même, Mannert, ouvr. cité, p. 16i,

fait remarquer que le texte de cet auteur est corrompu : or

quelle faute de copie pourrait avoir été plus facile que celle

du siyma pris pour ('//s/Zo», soit ^ ou C pour E ou e? Quant à

l'emploi de P pour Vh, il n'a rien de surprenant puisqu'un

seul signe en phénicien rendait ces deux nuances de l'articu-

lation laliiale et que Pwnus et P/icrnix étaient équivalents.

Mais il me paraît douteux que Sfax occupe réellement

l'emplacement de Taji/ira; en effet, le Békri, qui cite Sfax,

mentionne un peu après, de l'est à l'ouest, une ville dont il

écrit le nom ^ P que M. Et. Quatremère, p. 32 de sa traduc-

tion , s'est abstenu de transcrire, en raison sans doute de l'ab •

sence de point diacritique, etquime semble pouvoirètre rendu

par Tarp/ia pour Taplira. Shaw, 1. 1 de la trad. franc., p. 251,

me parait confirmer celte conjecture en disant : «A une petite

distance de Maharess [Macomadibus], on passe la rivière de

Tarff, qui prend sa source près des ruines de Tarfonali,

quatre lieues à l'ouest de Ma/iaress : il y a une grande athnité

entre le nom de ce village et la Taphrnra de Ptolémée ou la

Tapnrura des tables de Peutinger. »

Quoi qu'il en soit, dans l'un ou l'autre cas, l'attribution que
j'indique rentrerait dans la vue de Falbe.

Mais peut-être en se retraçant de nouveau les altérations

nombreuses et quelquefois si profondes qu'ont subies, dans la

dernière période de l'antiquité, surtout en Afrique, tant de

noms de villes, scra-t-on plus disposé à penser que l'expres-

sion entière Sfac, Sfacus ?'egiensis doit être rattachée, au

moyen d'une légère moditication, à l'appellation Sfasferiensis

que portait un évêque de la Mauritanie césarienne. Peut-être

l'épithète /ieginx, d'oii Reyiensis altéré en Fcriensis, avait-elle

pour objet de distinguer ce Sfacus de celui de la Byzacène,

et cette situation, mieux d'accord avec la géographie histori-

que, me porte à préférer cette hypothèse. Les caractères nu-

mismatiques y répondent d'ailleurs parfaitement. En effet, la

Mauritanie césarienne a été taillée dans le territoire que com-

prenait primitivement la Numidie Ûr les pièces dont nous

nous occupons ressemblent, pour la fabrique et les types, à

celles qui , ayant d'un coté une tête barbue et diadémée à

gauche, de l'autre un cheval galopant, sont généralement

attribuées à la Numidie, et que l'on trouve en effet si fré-

quemment à Constantine ou dans les environs. Sur celles-ci

la barbe est ordinairement pointue; mais en observant avec

attention une série de ces pièces nomltreuses, on peut recon-

naître une gradation ; d'un autre côté, on voit sur l'un des

exemplaires avec le groupe Sfac cités par Falbe , une barbe

pointue. Enfin, je possède une pièce portant à l'avers une

tête approchant beaucoup de celle de l'autre exemplaire et

dont le revers est un che\ al galopant à gauche , avec un

globule sous le ventre, sans cavalier ni légende, comme sur

les pièces de Numidie dont je viens de parler. C'est la tran-

sition. On peut faire remonter les monnaies que nous étudions

à l'époque du roi homonyme, et ainsi s'expliquerait la forme

normale des lettres sur laquelle M. le duc de Luynes, dans le

mémoire qu'il vient de publier, s'appuie pour établir, avec la

sûreté ordinaire de ses appréciations, un jalon paléographique.

Pour résoudre péremptoirement le problème commun à

l'ensemble des médailles portant la partie de légende r;'?'2C~,

il faudrait trouver pour le premier groupe de la pièce publiée

par Duchalais, un nom de ville incontestablement applicable.

J'avoue que je n'en suis point lii; cependant, en adoptant la

transcription DQNT, ne peut-on pas y voir la forme originale

de Taccianx, nom d une résidence de la province proconsu-

laire d'où l'évêque Metus a reçu, dans la Notice, la désigna-

tion de Tacanen.',is, ou de Tacatta, ville de la côte numidique,

non loin A'Hippo rcgius, dont il est dit dans Mannert, trad.

de Marcus et Duesberg, p. 3G2 : « Elle doit avoir eu quelque

importance , car elle est citée également dans Pline et dans

Ptolémée. » On trouve un exemple de la mutation du D pu-

nique en T latin dans le nom BOCVT écrit sur des médailles

pour BOCVD. Dans Tucattu (/lin. d'Aiit., Mss. BD, édit. de

Fortin d'Urban , p. 5), le premier T remplacerait le N du nom
punique, Dacanta, Tacanta, Tacatta. A la vérité, on ne ren-

contre le nom ni de l'une ni de l'autre de ces \illes avec le

titre de roi/a/e : mais il est cité tardivement et d'autres villes

qui ont certainement porté ce titre sont souvent mentionnées

sans lui, par exemple Thirmida. Pour les autres considéra-

tions archéologi(|ues sur cette curieuse médaille
,
je renvoie

à l'intéressant mémoire de Duchalais. A. Jldas.

La suite à un }n-ocluiin iiuméro.

Le directeur-gérant , Ll'DOVlC LALAXNE.

l'aris. — Imprimi' par K. TiitNoT ol C, ruo llacine, JC.
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MOXUMEXTS CHRETIE.XS INEDITS.

Explication de la planche I".

J'ai acheté à Rome le plus grand nombre des objets repro-

duits dans la planche qui accompagne le B'dlctin; à l'excep-

tion de 4a pierre n° il, tous ces petits monuments font partie

de ma modeste collection. J'en donnerai une courte notice,

sans développer les divers points de l'antiquité chrétienne aux-

quels se rattachent ces fragiles débris.

1.

Pâte de verre imitant la sardoine et portant le monogramme
du Christ, chiffre aussi rare sur les pâtes qu'il est fréquent

sur les pierres dures.

2 et i.

Deux camées de verre; le Cerf et la Colombe s'y détachent

en blanc sur fond brun.

3.

Petite plaque de bronze repoussé. Les Mages , au nombre

de trois (1), viennent adorer le Sauveur et lui apportent des

présents (5); ils sont, suivant l'usage, vêtus d'une tunique

courte et coiffés du bonnet phrygien qui, dans les monuments
chrétiens antiques, caractérise les personnages orientaux (3);

leur attitude, celle de la Vierge, la forme du siège sur lequel

cette dernière est assise (i), l'étoile qui brille au ciel (5) rap-

pellent la disposition généralement iidoptée aux premiers

temps de l'Église pour la reproduction de ce sujet (6).

Ce petit bronze me paraît appartenir au iv" siècle.

Camée sur onyx à deux couches j les mots MAPIA ZHCAlc

nOAAOIC eTeciX ressortent en blanc sur un fond gris; le nom
de xMAPlA et surtout la forme des caractères m'ont permis de

classer ce monument parmi ceux des fidèles. L'acclamation

qu'il porte est fréquente. J'ai vu en 18oi, chez un inarcliand

deHome, unecornalinesurlaquelleonlit ZUCAIG
|
IIO.VAOIC

|

eTeciN.

(1) Co nombre
,
que ne détermine pas rÊvangile , n'est pas toujours con-

stant sur les monuments antiques. Une peinture inédite du cimetière de

S" MarccUin et Pierre ne présente que deux Mages
;
j'en ai vu quatre sur

une autre fresque de la catacombe de S" Nérée et Acbillée. Cf. Buonnrroti

,

Ff(ri, p. 70; Bottari, Scullure e pitlure,t. I, p. 88 et 173 ; Munter, Simi-

bilder, 11 , 76; Tliilo, Cod. aimer. Nov. Test., t. I, p. 388, etc.

(2) Bottari , t. I
, p. 88, 89, 150.

(3 Bottari, t. I,p. 87. Cf. Burmann, ^nlAof., t. II
, p. 13.

{4| Bottari , t. I
, p. 119.

(5) Gori, Osseriazioni sopra il S. Presepio, n° XII ; Bottari, t. II, p. Ifi7.

(6; Bosio, floiiui Son., p. 93, 9.5, 99, 279, 287, 389. 111, 123, 589; musée
d'Arles, sarcopbages n"' 126 et 127. Cf. la médaille attribuée il .Toan

Zimisces (Banduri, .Vuiii. imp., t. Il, p. 738) et celle de .Jean Paléologue

(Saulcy, Xumismalique byzantine
, p. 448; voir dans les Lettres du baron Mar-

chant, 2' édition, p. 108, la note de M. de Longpérier}.

1856.

6.

Pâte de verre bleu d'une empreinte assez peu nette
; je crois

y voir la Colombe au-dessus de trois Grenades; c'est avec

hésitation que je donne place à ce petit monument, la repré-

sentation de la Grenade, dont les Pères constatent la significa-

tion symbolique (7), n'étant pas encore tombée sous mes
yeux.

7, 8, 17.

Cornaline, les Poissons et l'Ancre
;
pâte imitant la sardoine,

deux Poissons; cornaline. Poisson avec le mot ixerc.

Dans le beau travail qu'il vient de publier sur l'usage du

Poisson symbolique et du mot ixevc chez les premiers cliré-

tiens, M. de Rossi a nettement établi l'antiquité de cet arcane

antérieur à tous les autres emblèmes (8), et dont on ne trouve,

pour ainsi dire, plus d'exemples à Rome, dès le commence-
ment du v° siècle (9). C'est dans cette ville que j'ai acquis les

n" 8 et 1 7
;
je ne doute pas que la pierre n° 7, détachée d'un

collier moderne de monture toute romaine, n'ait une même
origine.

Je ne puis que renvoyer, pour l'histoire du mot i.Kerc, du

Poisson et de sa réunion au symbole de l'.Vncre, aux longs et

précieux développements que donne sur ce point il. de Rossi;

on jugera, par le relevé qui termine son travail, de la rareté

des pierres gravées qui portent le mot ixevc.

Le symbole du Poisson est peu fréquent sur les pâtes anti-

ques.

9.

Intaille sur caillou ; la Colombe, portant le rameau d'olivier,

est posée sur l'.Arche représentée, suivant l'usage et par un
abus du mot arca, comme un coffre de forme carrée (10).

10.

Prime d'émeraude; le Bon Pasteur. Dans le champ, AOVKI,

Liicii.

11.

C'est sur une de ces pâtes de verre imitant le jaspe rouge,

dont la patine prend ime si belle teinte d'or, que Peiresc a vu

cette représentation du Bon Pasteur, avec le nom de XPICTO-

AOVAO, oii il lit mal à propos « APICTOAOV.VOC, bonus servus. »

Ce petit monument ne m'est connu que par une enqireinte

7 Boldetti , Ossercazioni
, p. 163. La Grenade figure dans l'ornementation

du vêtement pontifical d'Aaron. Ejod. XXXIX, 22, 23, 24.

(8) De Chrislianis monwnentis 1X60 exhibenlibus, p. 5 et 9. (Extrait da
Spicilegium Solesmense , t. III, p. 5^15-577.)

(9) Op. cil., p. 9.

(10) Bosio, p. 93, 99, 231, 291 ; à la p. 339, le coffre est garni d'une ser-

rure ; Gudius, .4ii/i'7U.r inscriptiones, 365, 1 ; Bellori , Lucerne . III , 29 ; Bold.,

362; Maffei, .Vus. Veron., 279, 1; Perret, Calac, pi. 40; Ch. Lenormant,
Signes de christianisme sur quelques monuments numismatiques du III* siècle,

p. 4. — Une gemme de la coUectiou liamilton , dont je possède l'empreinte

,

porte , au milieu d'autres sj-niboles chrétiens, nue représentation de PAiche
analogue à celle de ma pierre.

2
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conservée clans ses papiers, au milieu d'un certain nombre de

cachets de cire rouge pris sur des pierres appartenant à

Bagarris (11).

12.

Pâte de verre de couleur violacée ; le Bon Pasteur ; à ses

pieds, deux Brebis regardant en dehors.

13.

Fond de verre semblable à ceux qu'a publiés Buonar-

rofi (12). Dans une feuille d'or recouverte d'un verre blanc

et appliquée sur fond brun, se détachent cinq personnages.

L'absence du mât coupé en croix par la vergue (13) ne m'em-

pêche pas de reconnaître ici une représentation symbolique

de l'Église primitive.

U.

Portrait peint et doré sur verre et non entre deux verres,

comme le sont les n" 13 et 13; je n'ai pas encore rencontré

d'autres exemples de ce genre de travail (14). Le monument
dont je donne la figure me parait appartenir au vi» siècle.

15.

Débris d'un fond de verre de grande dimension: on y re-

trouve le haut d'une tète nimbée et les deux dernières lettres

de l'acclamation [ZES]ES si fréquente sur les monuments de

l'espèce (15).

16, 18.

S'il est certain que le Paon et le Bélier figurent parmi les

symboles des premiers chrétiens, je n'oserais affirmer que

ceux dont je donne la copie ne soient pas les attributs de Junon

et de Mercure (16).

(11) Biblioth. imp., dépt. des mss., suppl. français, 942; Recueil d'anti-

quités, f» 223. Entête de cette feuille est écrit : "Gemmce heredum Baga-
rœi. " On y trouve Tempreinte de l'anneau de Îlicliel-Ange et d'autres

pierres gravées importantes qui font aujourd'lini partie du Cabinet des mé-
dailles (Cf. du Mersan, Encyclop. des gens du monde]. Le folio 227 porte la

copie d'une sardoine chrétienne de la mC>me collection (
" apud Ba far-

rœum " 1 , et sur laquelle Peiresc a lu l'acclamation = EIGTOC
| lUCOVc

|

MGT€MOr, Christus Jésus luecum.

Pour sauver de Toubli un bijou antique d'une espèce rare découvert à
Auttm et aujourd'hui disparu, je transcrirai ici une note classée au folio 111

du même manuscrit :

" Le S' Simon de Montiuga , lieutenant général à la Chancellerie , eu la

>' \'ille d'Autun eu Bourgoigue , beau frère du S' Venot
( qui est- héritier et

"tenancier des biens du feu premier président de Chasseneux), homme
" d'environ LX ans

,
qui est fort houneste et fort curieux , a foit recueil de

>' quelques antiquitez trouvées ez environs d'Autun, entre lesquelles y a un
w brasselet d'or antique en forme des ordinaires demi seius des femmes et

" dont les anneUets sont creux et fort déliiez et remplis d'ambre gris. Et y
' a en l'assemblage des charnières un -i-isage d'Empei'eur encliassé en la

n forme de chatton. Led. S. Venot n'ayant peu se bien ressouvenu- si c'est

» véritablement nue médaille qui y soit ench.assée ou autre figure , ne s'il

' y a des lettres à l'entour. >

(12) Osserea:ioni sopra alcuni frammcnli di vasi anlichi di velro, Firenze

1716, 4».

(13) Cette disposition est comptée par les Pères au nombre des figures

naturelles qui donnent la forme de la croix (Clem. Alex., Pxdag., III, 11 :

Gr. Tur., De yloria Ifart., I, 83, éd. Paiinart, p. 815: cf. TertulL, Ad yenles,

c. 12; Paul. Nol., éd. de 1685, appeudis, p. 91 . Je puis cependant citer

ïm certain nombre de monuments chrétiens où la Barque est représentt'e

sans mât ou sans antenne. (Bold., p. 363, 385; Passionei, Iscr. on(., p. 125,

u" 88; Perret, Catac, t. V, pi. 53.)

(14) Cf. mes Inscriptions chrétiennes de la Gauh antérieures au VIII^ siècle,

1. 1, p. 114, note 3 (sous presse).

115) BuonaiToti , Vetri, tav. I, II, V, etc.

(16) Peiresc indique encore, dans la collection de M. Venot, mi autre

19.

Parallélogramme de verre grisâtre recouvert d'une couche

d'émail vert et percé , dans sa longueur, de deux trous qui

permettaient de l'assujettir. Cette petite pièce porte les mots

aPllNH XPw, titere in pace (17), acclamation d'un usage

fréquent puisqu'elle se retrouve sur deux pierres du recueil

de Ficoroni (18), et mieux encore, comme nous le voyons,

sur une pâte de verre (19).

20.

La jolie sardoine qui porte la légende SALVS RESTITVTA,
a été rapportée d'Italie. Ces mots se retrouvent, sur une pierre

du recueil de Ficoroni, simpleme;it accompagnés d'une

palme (20) . Ici le sujet est plus développé ; avec l'inscrip-

tion et la palme, on voit un personnage, au buste entouré de

bandelettes et dans l'attitude d'un cadavre couché au tombeau.

J'ai dit ailleurs (21), en citant cette figure, que sauf un petit

nombre d'exceptions faites pour confirmer plutôt que pour

infirmer la règle, les représentations antiques tirées du Nou-
veau Testament s'arrêtaient à la comparution devant Pilate,

les fidèles évitant ainsi de retracer les humiliations et les souf-

frances auxquelles s'est condamné le Sauveur; j'ai compté
parmi ces exceptions le monument qui est sous nos yeux et

qui me parait représenter le Christ enseveli (22). A moins de

voir, avec Ficoroni, dans les mots SALVS RESTITVTA la

mention peu explicable d'un vœu fait pour la santé recouvrée,

il semble difficile de ne pas reconnaître ici l'existence d'un

mot chrétien qui, pour être rare sur les monuments, n'est

cependant pas sans exemples (23).

La figure ne peut être celle de Lazare , le seul personnage

que les fidèles aient représenté au tombeau, car il était entiè-

objet trouvé à Autun qu'il convient de signaler ici. « Il a, dit-il, afforce de

>' petites cueillers de bronze et entr'autres il en a une d'argent toute pareille

I' à ceUe de M. Rubens dans laquelle il y a un Mercure assis accompagné
<' de son coq et de son montton. Mais en bas auprès de son siège et contre

V iceluy, il dict quon y voit paroistre son pétase bien distinctement sans se

f pouvoir souvenu* s'il est d'or ou doré. Ce que mon frère avoit creu estre

» un cloud d'or en la cueiller de M. Kubens, lorsqu'il l'avait acheptée du
» S' Gault , et que ledit S' Rubens en eust si gi-ande eu\ie qu'il ne se peut

>! desdire de la lui laisser. » (Cf. ci-dessus ma note n° 11.)

(17) Les mots in pace ne s'inscrivaient pas exclusivement sur les tombes.

On les remarque dans quelques légendes de fonds de verre : B11.AS2S vivas

CUM TVIS O.MN1BT FELICITEE SE3IPER IS PACE DEI , Bold., Osserc , p. 514;

COXeOEDI BIBAS IS PACE DEI, HILAKIS VIVAS CVM TTIS FELICITEE

SE5rpEK KEFRir.EKis lîf PACE DEI , Buonar., Vetri, tav. \ et XX ; cette

formule existe probablement aussi sur un bijon mérovingien trouvé a Saîut-

Maur (Jura). Voir mes Inscriptions chrétiennes de la Gaule, dissert., u** 368.

|18) Gemmœ antiqux- litteralx , tav. AT , n" 10, et tav. XI , n» 3.

(19) Ces reproductions, peu coûteuses, multipliaient des sujets on des

légendes en faveur, et les mettaient à la portée des plus pau^Tes.

\20j Gemnix titteratR' , tav. III, n*" 1,

i21) Inscriptions chrétiennes de la Gaule , t. I, p. 156.

(22) Suivant une règle assez const^ment suivie siu- les monomcnts, et

doul j'ai pu constater l'application en Gaule comme eu Italie, le Christ

est imberbe dans les actes de sa vie humaine , barbu lorsqu'il est repré-

senté avec son caractère di\in. Cotte distinction est nettement tranchée sur

des sarcophages i\ scènes multiples où le Seigneur est ainsi figuré à la fois

avec et sans btirbe ; imberbe dans les scènes évaugéliques, barbu lorsque,

debout sur la montagne mystique d'oii s'échappent les quatre fleuves, il

parait avec tout l'éclat de sa gloire di\Tne (Bosio, Homa soit., p. 63, 65, 67).

On remarquera qu ici la figure est imberbe, dét.ail qui ne présenterait ainsi

aucune dilhculté.

,23, Bosio, p. 656; Banduri, Nvm. imp., t. II, p. 595; cf. ilarini, Papiri

diplomat., p. 330 B; Jlarangoni, fose ijcntilesche , p. 90; ilamacUi, Orig.

christ., t. III, p. 22.
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rement enveloppé, comme le montrent les monuments (24),

d'accord avec le texte évangélique (2o).

Les passages de saint Jean relatifs à l'ensevelissement de

Notre -Seigneur nous apprennent que le corps divin l'ut en-

touré de bandelettes, suivant l'usage hébraïque (-2G), et qu'on

posa sur sa tète un sudarimn indépendant, double circon-

stance que reproduit la sardoine. Que dire maintenant des

membres restés libres? L'artiste a-t-il suivi sur ce point une

tradition? a-t-il pensé qu'en ne mentionnant pas spécialement,

comme pour Lazare, l'enveloppement des extrémités (27),

l'apôtre avait voulu faire entendre que ces parties n'avaient

pas reçu de bandeluttes? Le lecteur jugera de ces questions

sur lesquelles j'ai voulu appeler son attention, en mettant sous

ses yeux un monument d'une nature évidenmienl exception-

nelle,

La finesse du travail et la forme des lettres permettent d'at-

tribuer cette sardoine au iv= siècle.

21.

Le mot OMNIBVS est inscrit, en caractères autrefois dorés,

sur une petite plaque de verre bleu percée dans son épaisseur

eonnne les objets destinés à recevoir une monture. Je crois

voir, dans ce mot isolé, l'expression du sentiment de charité

universelle inspirée aux fidèles par les préceptes évangéli-

ques. C'est là un point que j'ai développé ailleurs, dans un

travail auquel on me permettra de renvoyer (28).

Ce verre me paraît remonter au \ " siècle.

ac> oo c)!
--5 —^! -*•

Si j'ai témoigné quelque hésitation pour la classification de

(juelques-uns des objets qui précèdent, je n'éprouve aucun

doute sur le caractère pa'ien de ces trois tessères de plomb;

je ne les donne ici que pour rappeler par des exemples que la

présence des symboles choisis par les chrétiens parmi les re-

présentations familières à l'antiquité, ne constitue pas toujours

un élément d'attribution certain et absolu.

On peut consulter, sur les tessères de plomb , le recueil de

Ficoroni (29) et le beau travail du Père R. Garrucci (30).

Edmond Le Blant.

CHRONOLOGIE DE LA VIE DE DATAME

ET MÉDAILLES QUI DOIVENT LUI ÊTRE ATTRIBUÉES.

11 est assez remarquable que Cornélius Népos ait jugé à

propos, comme il le dit cxprcssénient, d'écrire d'une manière

plus suivie et plus détaillée qu'il ne fait ordinairement, la vie

d'un satrape perse, dont les autres historiens de l'antiquité

ont à peine l'ait mention. Xénophon ne nomme pas Datame

une seule fois ; Uiodore se borne à raconter sa mort, tout en

faisant l'éloge de ses talents militaires. En drliurs du récit de

n Bosio, p. 81 , 91, 93, 103, etc., etc.

i2.'): .Johann., XI , 14.

O»)! XLX,40.

(27| Xl.Ujcl'. XX, 7.

(281 Tiiscriptions chrél. de ta Gaule, t. I
, p. 13.

B9) / Piombi aiilicfci, Roni», 1740, in-4.

(30, / Piombi aiiliclii raccotli Jall' E. Pr. Cardinale Altieri, Uom.n, 1847,

iii-fulio.

Népos, tout ce que l'on sait de Datame se réduit à quelques

faits de guerre racontés par Polyanius, par Frontin et par

Aristote, Le silence de Diodore est d'autant plus singulier que

cet historien raconte des événements auxquels Datame a dû

être mêlé, et qu'il avait à sa disposition les Philippiques de

Tliéopompe , source à laquelle paraissent avoir puisé tous les

auteurs qui ont parlé du général perse.

La vie de Datame, telle qu'elle est racontée par Népos, pré-

sente un enchaînement de faits qui se suivent évidemment

selon l'ordre chronologique; mais il n'est pas toujours facile

d'assigner à ces faits leurs dates précises dans l'histoire con-

temporaine et de rattacher au récit suivi de Népos les notices

éparsps dans les autres auteurs. C'est cette question de chro-

nologie que nous allons essayer d'éclaircir en suivant le récit

du biographe latin :

•1° Camissarès, père de Datame, périt dans la guerre entre

Arlaxerxe Mnémon et les Cadusiens, et Datame s'y étant dis-

tingué, reçoit du roi de Perse la satrapie de son père, c'est-à-

dire la Cilicie orientale (Népos, Dulam., 1).

La fin de cette guerre contre les Cadusiens est fixée par

Diodore à l'année 385 (Diod., XV, 10); elle durait déjà de-

puis quehiue temps (Diod., XV, 8). Ainsi l'avènement de

Datame à la satrapie de Cilicie est antérieur à l'année 385 et

peut être fixé à l'année 386 environ.

2" Datame aide Autophradate dans ses opérations contre

les révoltés (Nép., Dot. 2).

Autophradate était déjà satrape de Lydie en 391 (Olymp.,

97, 2) ; dans cette année il fut envoyé contre Évagoras, roi de

Chypre, à la tète d'une armée, pendant qu'Hécatomnus, roi

de Carie, commandait la flotte perse (Théopomp., lib. XII,

fniQm., Diod., XIV, 98). La révolte d'Évagoras dura jusqu'en

383, époque à laquelle ce prince conclut un traité avec .Vr-

taxerxe, qui lui laissa la ville de Salamine et le titre de roi

(Diod. , XV, 9). Mais les suites de cette révolte durèrent en-

core quelque temps ; Gaos d'abord, et ensuite Tachos se main-

tinrent en lonie; ce dernier, après avoir bâti la forteresse de

Leucé, près de Clazomène, mourut, et les révoltes qui avaient

troublé l'Asie Mineure finirent avec lui (Olymp., 99, 2, avant

J.-C, 383. — Diod., XV, 18). C'est dans l'intervalle de 385 à

383 qu'il faut placer la coopération de Datame avec .\utophra-

dale ; ce dernier, étant satrape de Lydie , était naturellement

appelé à diriger les opérations contre ïachos.

3 Datame fait prisonnier Thyus, roi de Paphlagonie, et le

mène devant Artaxerxe (Nép., Dat., 2, 3).

La captivité de Thyus était racontée dans le trente-cinquième

livre des Philippiques de Tliéopompe (Athén., IV, p. 145).

L'expédition de Datame en Paphlagonie eut lieu entre l'an-

née 383, et l'expédition d'Egypte, dont les préparatifs avaient

dt\jà commencé en 378.

4' Datame est -associé à Pharnabaze et Tithrauste dans la

direction d'une expédition contre l'Egypte. Pharnabaze ayant

été rappelé, Datame a le commandement en chef, et s'occupe

de préparatifs. 11 soumet Aspis qui s'était révolté en Cataonie

(Nép., />«/., 3, 4).

La date de cette expédition contre l'Egypte peut être déter-

minée avec assez de certitude ; c'est celle à laquelle Iphicrate

prit part. Ce général envahit l'Egypte de concert avec Phar-

nabaze dans l'année 37 i; mais l'expédition échoua et Iphi-

crate retourna à Athènes, où peu de temps après , en 373, il

reçut le commandement d'une fiolte (Diod., XV, 4 1-43).
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Pharnabaze dut être rappelé en même temps; c'est donc vers

la fin de l'année 374 que Datame rc(>ut le commandement de

l'expédition d'Egypte, dont les préparatifs se poursuivirent à

Acé en Palestine, malgré l'échec de Pharnabaze et d'Iphicrate.

Ces préparatifs durent occuper l'année 373, et la guerre ^en

Cataonie eut lieu vers 372.

5° Datame, averti des intrigues qui se trament contre lui,

quitte la Palestine et se retire en Cappadoce ; il se rend maître

de cette province et de la Paphlagonie, sans cependant se

révolter ouvertement; il s'allie en secret avec Ariobarzane et

se prépare à la révolte {Nép., Bat., 3).

Ariobarzane avait succédé, en 388, à Pharnabaze dans la

satrapie de Dascylium, qui comprenait le nord de l'Asie Mi-

neure, depuis le golfe d'Adramyttiuui jusqu'à la Paphlagonie
;

en 368 il se préparait à la révolte (Xén,, Hell., V, 1, 28, VII,

d,-27], et les années suivantes on le trouve en guerre ouverte

avec les lieutenants du roi, Autophradate et Mausole (Xén.,

Ages., 20, Polyienus, Yll, 2(i). L'alliance secrète de Datame

et d'Arioharzane doit donc avoir été conclue entre les an-

nées 372 et 368, probablement en 371.

6° Expédition de Datame contre les Pisidiens et trahison de

Mithrobarzane (Nép., Dat., G, Poly;en., Vil, 21, §7).
Ces événements eurent lieu pendant l'hiver qui suivit la dé-

fection de Datame, c'est-à-dire probablement vers la fin de

Tannée 371. La trahison de Mithrobarzane est rattachée par

Diodore (XV, 91) à la campagne que fit Artabaze, général

d'Artaxerxe, contre les satrapes révoltés en 362. Mais le récit

suivi et circonstancié de Népos a une autorité bien plus grande
que celui de Diodore, où les événements de plusieurs années
sont souvent confondus ensemble.

7° Révolte ouverte de Datame ; campagne contre Auto-

phradate (Nép., Dût., 7, 8).

Le récit du biographe latin fait supposer que la révolte de
Datame, dénoncée à Artaxerxe, par Scismas, fils aîné du sa-

trape, suivit de près la guerre en Pisidie. En effet, nous avons

vu qu'Autuphradate, satrape de Lydie, était employé contre

Ariobarzane en 367 et 366, et peut-être déjà en 368. Si la

guerre en Pisidie eut lieu, comme il est probable, vers la fin

de 371, la révolte de Datame ne fut connue à la cour de Perse

qu'en 370, et cette année dut être employée par Autophradate

à réunir les forces considérables énumérées par Népos (cap. 8).

La campagne contre Datame, qui parait avoir été assez longue,

occupa au moins l'année 369 et peut-être l'année suivante;

elle se termina par un traité de paix et Autophradate se retira

en Phrygie, probablement pour attaquer Ariobarzane dont la

révolte, préparée depuis longtemps, devait avoir éclaté. L'in-

cident relaté par Polya'Hus (VII, 21, §6) etProntin yStrat.W,

7, 9), se rapporte à la campagne d'Aulophradate.

8° Datame, en butte aux embûches d'Artaxerxe, les déjoue

par son habileté (Nép., Dat., 9).

Cet état d'hostilité sourde entre le roi et son satrape paraît

avoir duré plusieurs années, et remplit l'intervalle entre 368

et la révolte de 362.

9° Opérations de Datame en Paphlagonie et dans le Pont

(Polyœn., VII, 21, § 1, Aristot., Œcon., II, 24). Guerre

contre Sinope et siège de cette ville (Polya?n., VII, 21 , §§ 2, 5,

^n., Poliorc, p. 40).

Les deux premiers incidents pourraient se rapporter à l'ex-

pédition contre Thyus; mais il nous parait plus sur de les

rattacher à l'époque où Datame était maître de la Cappadoce

et de la Paphlagonie, et guerroyait pour son propre compte
contre les populations indépendantes et les colonies grecques

du littoral du Pont-Euxin.

Polyen raconte que pendant le siège de Sinope, Datame
reçut du grand roi une lettre qui lui enjoignait de lever le

siège ; Datame manifesta le plus gi-and respect pour la dépêche

royale et s'embarqua aussitôt. Cet incident dut avoir lieu avant

que Datame ne se soit révolté ouvertement, c'est-à-dire en

372 ou 371. Polyen raconte également que Datame, ayant

obtenu des Sinopéens des charpentiers pour construire une

fiotte, sous prétexte d'aller assiéger Sestos, qu'il promettait de

leur livrer, employa la ilotte contre Sinope elle-même. Cette

mention de Sestos est assez embarrassante, et fait soupçonner

qu'il s'est glissé une erreur dans le texte de Polyen. En effet,

il est difiicile de comprendre ce que Datame pouvait avoir à

faire à Sestos. Cependant comme cette ville dépendait de la

satrapie d'Arioharzane
I
Xén., Agesil., II, 26), et que Datame

était en alliance avec lui, il est possible qu'après la défaite de

ce dernier, Datame ait pu répandre le bruit qu'il allait re-

prendre cette ville aux ennemis de son allié. Voilà la seule

explication que nous puissions donner de ce fait singulier.

10° Révolte générale des satrapes en 362. Datame y prend

part. Campagne d'Artaxerxe et d'Artabaze contre lui. Il est

assassiné par Mithridate iDiod., XV, 91, Népos, Bat., 10,

Justin., Prolog., lib. X, Polyœn., VII, 21, § 3; VII, 29, § 1).

La date de la grande révolte des satrapes de l'Asie Mineure

contre Artaxerxe est bien connue. Datame fut constamment

victorieux dans ses combats contre les forces perses, et après

une campagne assez longue, Artaxerxe dut recourir à l'assas-

sinat pour se débarrasser de cet ennemi incommode; le roi

mourut lui-même peu de temps après. Comme la mort d'Ar-

taxerxe est fixée à l'année 359, celle de Datame doit être rap-

portée à l'année précédente.

Après avoir cherché à éclaircir la chi'onologie de la vie de

Datame, il nous reste à examiner s'il existe quelques monu-

ments numismatiques de ce satrape. Nous ferons remarquer

que dans le passage d'Aristote déjà cité [Œcon., Il, 24),

Datame promet à ses troupes, qui réclamaient leur solde, de

battre monnaie aussitôt qu'il serait arrivé à Amisus, et il leur

montre des vases d'argent destinés à être convertis en numé-

raire. Il est possible que parmi les monnaies à légendes phé-

niciennes frappées à Sinope, on en retrouve qui puissent être

attribuées à Datame; quant à présent, il en existe qui, selon

nous, ont été frappées par lui à Tarse pendant (ju'il était

satrape de Cilicie, c'est-à-dire entre 386 et 372.

Les médailles que j'attribue à Datame sont celles que M. le

duc de Luynes a données à Dernès, satrape de la Phénicie et

des Arabes, à l'époque de la retraite des Dix Mille. Ces pièces

ont été frappées à Tarse et non en Phénicie; plusieurs d'entre

elles portent le nom du lieu de Tarse Baaltars: de plus, quel-

ques-unes portent le nom de la province de Cilicie -/ ^ y ;

cette dernière circonstance était inconnue au savant numisma-

tiste qui, après avoir pensé à attribuer ces médailles à Datame,

s'est prononcé définitivement pour Dernès. J'ai rencontré

récemment un exemplaire de la médaille au type des deux

personnages debout, où le mot •y ^ y est parfaitement clmr; il en

existe un également, au cabinet des médailles, mais en mau-

vais état de conservation. Quant à la légende elle-même, elle

est composée de cinq lettres 9 '/y-/ l/ /i ;
je lis la première
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^ , n , la troisième t , :, et la cinquième ? , i ' comme le fait

M.deLuynes; la différence de lecture porte sur la deuxième

lettre et sur la quatrième; la deuxième lettre. M, est lue 1

par M. le duc de Luynes; je propose de la lire t comme
dans les mots Abdsoliar et Abdémon ; on sait du reste que sur

les monnaies ciliciennes les lettres 1 et T se ressemblent

extrêmement, ou plutôt sont identiques. Reste la quatrième

lettre ^, qui peut être un mim ou un schin; je lui donne la

valeur de la première de ces deux lettres comme dans le

mot -yl v/ 5 fl"i se rencontre si souvent.

Avec ces nouvelles lectures la légende devient is:~n , en

grec TAAANMOV, ce qui diffère peu de TAAAMor, dont la forme
adoucie est AATAMOV. Dans la lecture de ces légendes pliéni-

riennes, il faut se souvenir que les mots des langues orien-

tales sont toujours adoucis en passant dans l'idiome grec,

souvent complètement défigurés. Je citerai un exemple remar-

quable de l'altération et de l'adoucissement des mots persans

juu' les auteurs grecs. Le dernier satrape de Cav'w. se nomme
oeoNTOnATHS sur les médailles; les auteurs grecs en ont fait

OpovxoêatT,^
; ils ont changé le n en B, lettre plus douce, et la

lucmière portion du mot est devenue opovxo, assemblage de

sons familier aux Grecs , tandis que oOovto ne l'était pas.

I hitame, quoique ayant joué un rôle considérable dans l'em-

pire persan, ne fut jamais en contact avec les Grecs, et il ne

leur fut connu que par les récits qui se répandirent sur son

compte, probablement après la conquête d'Alexandre. Si l'on

ajoute à cela que les considérations historiques et le carac-

tère du travail de ces médailles sont complètement en faveur

de mon attribution, on sera conduit peut-être à l'adopter.

W. H. Waudingtox.

SLR DIVEUSES MEDAILLES

DE L'AFRIQUE SEPTENTRIONALE AVEC DES LÉGENDES PUNIQUES.

Suite ( Voy . page 5)

.

AchuUa.

Barthélémy, dans sa lettre au marquis Olivieri
, p . 1 1 i, a

fait connaître un grand bronze du cabinet de France pré-

sentant :

Tète imberbe, nue; à droite : ACHVLLA P QVINCTLI
VARI. i}\ Tète d'Auguste, nue, à gauche, entre la tète de

Caius et celle de Lucius. Au-dessous, C. et L. Sous la tète de

Caius, à gauche, contre-marque portant trois lettres puni-

ques = "fp, qir, qor ou qur (22).

Barthélémy et Lindberg avaient lu à tort sur la contre-

marque TCp, Ca'sar; Gesenius a indiqué la véritable leçon;

mais il ajoute : « Quod nescio an vêtus aliquod et domcs-
ticum ejus civitatis nomen fuerit. »

Je crois qu'en effet c'est le nom primitif de la ville et que
le nom latin en est une corruption.

Ce nom latin s'écrivait de ditfërenfes manières : Aclwlla,

Acholla, Acinllti, Acilla, Acolla, ChoUa. La dernière forme
me porte à penser que, dans les autres, l'A initial est aflixc,

(22) LindbiTg
, p. 39 ; Eckhel , IV, 133

; Gesenius , 319.

soit article, comme dans Agadir, soit prosthétique et destiné

à faciliter la prononciation, d'après un usage qui existe en-
core aujourd'hui dans cette contrée; on lit en effet dans le

dictionnaire berbère publié en 18ii par le ministère de la

guerre. Avertissement, p. 111 : «L'adjonction d'un Elif en
tête de certains mots d'une prononciation difficile se trouve

aussi très-souvent dans les pièces écrites par des .4rabes al-

gériens.» D'un autre côté, Shaw, l'o//w/c.s-, trad. franc., t. II,

p. 7, dit, en parlant de la ville d'Akker, en Syrie : « Akker
pourrait bien être la Ker ou Kir, c'est-à-dire la ville dont il

est parlé, Amos, ix, 7, et dans quelques autres endroits de
l'Ecriture. »

Je prends donc (liolla ou CliiHo pour le thème du nom.
Or, considérant que le R, dans les mots qui passent d'une

langue dans une autre, et même sans cette circonstance, se
change souvent en L, je demande si Cldr, selon la transcrip-

tion des Romains, n'a pu se convertir en Chill-a {A-diilla,

A-cilla), ou Chor en Choll-a (A-cholla, A-cola), puis, par cor-

ruption, en Chull-a {A-chiilla)t

Si au premier aperçu cette opinion paraissait outrée, je
trouverais un argument, à mon avis concluant, dans un fait

tout à fait semblable concernant le nom du fleuve lyiger, pri-

mitivement Gi>, mentionné par T. E. Bowdich(231, qui dit à ce
sujet: «The Negroes call it Quorra and the Moors Quolla, the
later generally substituting the / for the r of the former. »

Hadrumi'te . Putimt.

Falbe et Lindberg, dans leur Annonce, indiquent des mé-
dailles autonomes puniques A'Iladrumke (24). Ce sont proba-
blement celles (jui sont mentionnées sous le même titre dans
les nechenlies, etc., de Falbe, p. 119. Elles comprennent les

pièces figurées par Gesenius parmi les IncerUnnvs, fab. 44,
XXYI, C, D, E.

Le point de départ de Falbe est une pièce du cabinet du
roi de Danemark, qu'il décrit ainsi : « Tête de femme voilée,

à gauche; au devant, des lettres puniques presque effacées.
B[. HADR. Tête de Neptune. » Il rapproche de cette médaille
celle presque semblable, mais sans lettres puni(]ues, citée par
Eckhel (Ducir. num. vet., IV, 134) comme la seule médaille
autonome d'J/adrumète. Celle-ci appartient au cabinet Mé-
dicis (25).

Pellerin {/iec. III, tab. cxxi, n° 17), Mionnet (t. f, p. 012,
n" 17), le Père Caroni {/{aygtiof/l. dcl viitr/f/io, etc., t. \, n"22
et p. 81), tiesenius ont successivement fait connaître la mé-
daille suivante, reproduite avec plus de soin par Falbe :

IiMP.AVG.P.P. Tête nue d'Auguste, à gauche. K. Tète voilée

de femme, à droite; derrière, un sceptre ou un glaive; de-
vant, cinq lettres puniques.

Enfin, le Père Caroni [ouvr. c, t. V, n° 27 et p. 85) a pu-
blié une autre pièce dont voici la description d'après Falbe :

M Tête (liadémée et barbue, à gauciie ; devant, trois lettres

indistim tes; derrière, un sceptre ou im trident, h. Tête voilée

de fcnnne, à droite; derrière, cinq lettres puniques. » Falbe
ajoute : «Le P. Caroni veut que ce soient les têtes d'Osiris et

d'Isis personnifiées dans celles de Juba II et de CléopiUre;

(23) An Esssay on thegeogr. of Norih-Western Africa. Paris, 1822, in.8.

(24) Ces auteurs annonceut aussi sous la nibriquc i'Hadrumfle des mé -

dailles du roi Juba I avec lettres puniques. Je ne les connais pas.

(25) Un autre exemplaire est signalé dans une A'o/i« sur le Cabinet des
médailles de la Haye publiée en 1822 ou 1823 par M. do Jonge.
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mais en regardant la gravure et en la comparant avec notre

médaille, on conviendra que l'inscription devant la tête virile

laisse deviner les lettres HAD et que les types et la grandeur

sont trop ressemblants à la description que donnent Mionnet

et Eckhel de la médaille du cabinet des Médicis pour ne \mn\.

supposer qu'elle lui soit presque semblable. >\

Les lettres puniques de la seconde des pièces publiées par

Falbe, ainsi que celles d'un exemplaire de notre Cabinet im-

périal que j'ai examiné avec la plus grande attention, se trans-

crivent ainsi : "'ïS'iSï! ; elles n'ont aucun rapport avec le nom
à'IIadrirmke; en faisant du 2» un T, comme cela avait lieu le

plus souvent parmi les Grecs et les Latins, on a PTPTER ou

PATPATR. Or, près à'IIadrirmcte existait la ville dont le

nom nous est parvenu sous les formes PutpiU, Pudput, Phtut.

Je pense que c'est le même nom ; l'usage a fait tomber le R
final, ce qui n'est point rare. Dans ce cas, la concomitance du

nom A'Hadrumète s'explique par les rapports qui ont dû

exister entre les deux villes, comme entre Oi-n, Macavée et

Pallcne, owOëa, Zuchis et Zitha, non-seulement à raison du
voisinage, mais parce que Hudrumète était la capitale de la

province. Il peut toutefois paraître singulier que les deux

noms ne soient pas écrits dans la même langue; on en con-

naît cependant d'autres exemples , notamment sur des mé-
dailles d'Espagne ayant légende latine et celtibérienne.

lïï'CS est composé de deux verbes qui ont un certain rap-

port de signification, T^-, Fidit, et 1V2, ohUidit, obtufium.

fccii ; ils expriment probablement une allusion à la configu-

ration de cette partie de la côte.

Le symbole placé derrière la tète voilée est le bâton ou la

haste cruciforme que tient Astarté sur plusieurs médailles de

Phénicie; l'efligie représente donc probablement cette déesse.

Le symbole se trouve comme ici derrière une tête voilée (et

tourrelée) de femme sur plusieurs médailles de Tripoli d'O-

rient (Mionnet. T'. Tripoli, n"' 381, 382, 383, 386, 305,

396) : il a pu être emprunté à Sidon ou à Tyr qui avaient

concouru, avec Arade, à la fondation de cette ville et qui,

l'une et l'autre, ont représenté sur plusieurs de leurs mon-
naies Aslarté tenant le bâton terminé en croix; mais si l'on

s'en rapporte à l'origine attribuée par Sallusfe aux villes de

la pai'tie de la côte africaine où Putpid était située, ce doit

être un souvenir de Sidon : Leges, cultusque, pleraque Si-

donica.
Libophéniciena.

Le nom ethnologique de Libi/rns a été donné avec une ex-

tension variable, par les anciens historiens et géographes, aux

habitants de diverses régions de l'Afrique. 11 a été plus parti-

culièrement appliqué, surtout celui de Libopfxhucieva, par

Pline, Y, A, à une peuplade occupant un canton du B//-

zacium.

Sans m'arrêter à la question rigoureuse des limites, qui a

été controversée, je ferai observer que ces Libo/ihéniciens, men-

tionnés aussi parPolybe et par Diixlore de Sicile, supportaient

impatiemment le joug de Carthage et saisissaient fréquem-

ment les occasions de le secouer.

Je crois pouvoir rapporter à ce peivple, ainsi qu'on l'a fait

dans la Descr. des iiiéd. de M. de llauleruche , les médailles

présentant à l'avers une tête d'Hercule à gauche et au revers

un lion marchant à droite ; au-dessus un mem phénicien de

forme normale; au-dessous, en exergue, la légende grecque

AIBVûN (voy. Milling., Méd. inéd., pi. tV, n" 16, p. 18). Cette

dernière légende n'existe pas toujours. La matière est ordinai-

rement le bronze; j'ai un exemplaire en argent

M. le baron de Théïs, naguère consul général de France à

Tunis, possède une variante sur laquelle le lion passe à gau-

che; au-dessus est le mon et cette lettre est répétée dans le

champ, d'après une description qu'a bien voulu m'envoyer

M. A. Rousseau, premier interprète du consulat.

J'ai vu au musée de la Haye un exemplaire ayant le mon
à la partie supérieure du revers et entre les pattes du lion,

un M grec. C'est peut-être la même lettre qui est dans le champ
de l'exemplaire de M. de Théïs. Elle serait, s'il en était encore

besoin, un indice de la valeur phonétique du caractère phé-

nicien. Un autre exemplaire de la Haye a un beth au lieu du

mem.

Dans le catalogue Hauteroche, on attribue interrogative-

ment celles de ces pièces qui ont un mem à Macomada. Si

elles appartiennent réellement aux Libuphéniciens dont nous

venons de parler, ce doit être Macomudes minores.

Quoi qu'il en soit, elles n'ont pu être frappées par ces Libo-

phndciens que dans un intervalle d'indépendance. Cette épo-

que me paraît être celle de la présence d'Agalhoclc dans

cette contrée, alors que le roi Elymas s'était associé à

l'attaque des Siciliens. De là, sans doute, l'existence d'une

légende grecque, de même que c'était probablement pendant

qu'il combattait a coté de Scipion contre César, que Juba I,

si jaloux de son titre de roi, faisait frapper ses monnaies

bilingues.

La forme normale du mem, sur les pièces des Libyens, per-

met de remonter à l'époque dont il s'agit. Il en est de même
du caractère archaïque des types et particulièrement de l'ef-

figie d'Hercule qui a une grande ressemblance avec celle de

quelques tétradrachmes de Carthage et d'Aspis, qui doivent

avoir été contemporains. On sait qu'Aspis ou Cbjpea a été res-

taurée par Agathocle, ce qui avait fait dire qu'il l'avait fondée.

Je reviendrai plusieurs fois sur ce point. A. Jldas.

ANTIQIITÉS RECUEILLIES PAR M. PÉRETIÉ.

M. Péretié, chancelier du consulat de France à Beyrouth vient
d'apporter à Paris une collection d'objets antiques qu'il a re-

cueillis en Asie et dans les îles de l'Archipel (1). Cette collec-

tion était surtout riche en figurines de bronze, en bijoux d'or,

pierres gravées et \ erres antiques. La vente publique a eu lieu

le 4 février dernier (2).

Au premier rang des bronzes se place une statuette de

travail phénicien représentant Astarté. La déesse est de-

bout, relevant de la main gauche un pan de sa tunique

tidaire et tenant dans la droite une ponnne. Un péplus élé-

gamment jeté sur les épaules complète son costume; sur

sa tête est une couronne formée de palmctles ; ses longs che-

veux tombent carniment sur son dos. La forme plate, les plis

des draperies, la disposition des cheveux, tout, clans cette cu-

rieuse statuette, rappelle le style éginéliqtie et surtout les deux

petites statues qui couronnaient le fronton du temple d'Égine

et auxquelles on a donné les noms de Damia et d'.Vuxésia (3).

Ce monument, qui comme œuvre d art de style phénicien est

il) Voyez BiiU. iirch. 1855, p. 40, où j'ai donué une courte notice snr

d'autres objets iintiiivies envoyés de Syrie par M. Péretié. Cf. .4;t/i. Zeitung

1853, Auzeifîer, X« 60, S. 403.

i2i Allifit.vuni fraurais du samedi 9 février 1856, p. 116.

(3 L. Schom, Iteschreibung âer Glijplolhek :u .Wm./ipii, ?. 60, édition de

1 837. Cf. K. 0. Millier, Dcnhndler der allen Kunst, I, Tuf. VI.
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une pièce capitale, appartient à M. le cinc de Luynes. Le savant

archéologue se propose de publier cette Ijelle et intéressante

statuette; nous espérons que cette publication ne se fera pas

attendre longtemps.
M. le duc de Luynes a également acquis deux autres

.statuettes de bronze. D'abord une Minerve debout et armée
tenant la chouette, et ensuite une Venus placée sur les

marches d'un bain entre deux Amours, représentation que
It's découvertes faites en Syrie nous ont déjà fait connaître.

La déesse tient à la main un de ces miroirs en forme de boîte

qu'on voit dans un grand nombre de collections ; le couvercle

est levé et permet de voir l'intérieur du miroir. Des deux
Amours, l'un tient un lécythus et une coquille ; l'autre, qui est

roifl'é du bonnet phrygien, ne porte aucun attribut.

W. le vicomte Hi[)polytede Janzé a enrichi sa collection, déjà
>i belle et si nombreuse, de trois figurines de bronze. La pre-
mière représente Vénus nue avec de longs cheveux qui tom-
hrut en boucles sur ses épaules. Les yeux et le diadème sont
incrustés en argent. La déesse tient une pomme et près d'elle

nii voit un dauphin.
La seconde figurine, haute d'environ 30 centimètres, repré-

-Liiteune Muse, vêtue d'une tunique talaire, ayant un diadème
-nr la tète et coiffée de plumes qui indiquent le triomphe des
Muses sur les Sirènes.

La troisième statuette et la plus remarquable des trois a été

trouvée à Paphos, dans 'l'île de Cypre. Elle est haute de 26
centimètres et représente un éphèbe entièrement nu. Dans sa

main gauche il tient une pyxis ou petite boite à parfums, et dans
la droite qu'il avance, un grain d'encens. La grâce de la pose, la

perfection du travail, \k lini du modelé, indiquent une œuvre
d'art d'un grand mérite, et cependant la ciselure de ce bronze,

comme on peut en juger par les cheveux et par l'ébauche des

yeux qui auraient dii être incrustés en argent, n'a pas été

terminée. (Juoi cpril en soit, cette figure est sans doute la re-

production d'une statue célèbre. J'avais pensé qu'elle pouvait
représenter Apollon; mais ÏNL Lenormant, ayant reconnu les

traces d'une coiu'onne de roses incrustée en argent qui entou-
rait la tête, n'hésite pas à y reconnaître Afionis, en se fondant
sur la ressemblance de la physionomie de cet éphèbe avec la

tête d'Adonis gravée sur les monnaies d'Kvagoras , roi de
Cypre (i\ Cette explication se justifie d'autant mieux que
dans un méinoire adressé, dans l'année 1837, sous forme de
lettre à M. Éd. Gerhard, en décrivant un miroir étrusque du
Cabinet des médailles, j'avais reconnu dans les mains d'A-
donis un grain d'encens. En effet, ce miroir représente indu-
bitablement Venus et Adonis désignés par leurs noms écrits en
caractères étrusques. Le jeune homme tient un objet dans
lequel j'ai cru reconnaître une baie de myrte ou une boule de
suc résineux (.'»), en ajoutant que la mère d'Adonis avait été

changée en l'arbre qui [troduit la myrrhe (0).

La statuette de M. de Janzé représente donc Adonis tenant
un grain d'encens prêt à le poser sur le t/ii/uiiatérion, tel qu'on
voit une jeun(> fennne représentée au fond d'une coupe peinte,

autrefois de la collectiou Durand (7), aujourd'hui au musée
britannique (8). llaoul Kochette a publié cette curieuse repré-

sentation dans son troisième mémoire sur les Antiquités Cltré-

iicnnes {\^\. IX, n" 1 ). La jeune fennne, vêtue d'une limique
talaire et d'un péplus et coitfée d'un cécryiihale, est debout
devant le thijuiiutérion ; elle avance la main (Iroite dans laciuclle

elle tient un grain d'encens, tandis que dans la gauche elle

porte une petite boite à parfums. Le couvercle percé de trous

(1) i\i(imsma(ii;i<c des rois ijrecs, pi. XXXII, u" 2.

(5i JNoui". Annales de l'Itistilut arcU.,t. I, p. 509. Le miroir se tvouTe pafaUé
dans les Moiuimmls iiiédils, pi. xii, 1; Gerliaril, ElrusUisclie Spiegcl,Tat.
C.XIV. Cf. Cul. Dumiul, n" 191.'î.

IBi ApoUod., liibl., III, 14 , 1
-, Aiitoninus Lilifralis, Melam. XXXIV :

llysin., Fab., 58.
iti Cal., n" 639. Cf. un sujet analogue dans l'onvragc du b.iron de

Stackelhoij;, </i> Grabcr der Iletlenen, Taf. XXXV.
j (8) Catalogue u[ the rases in the Drilish Huseum, n" 9B2.

du tliymiatérion est posé sur la base qui le porte (9). Le même
archéologue a rappelé à cette occasion une pierre sépulcrale
romaine oii l'on voit sculptée une jeune tille portant une cor-
beille remplie de fruits et bridant de l'encens sur un thijmia-

térion(W). ,

Parmi les autres bronzes de cette collection, on remarquait
encore plusieiu-s figurines représentant Vénus. La déesse
placée sur les marches d'un bain et près dVlle YAmour te-

nant le miroir en forme de boite.

\énus debout roulant sa ceinture autour du corps.

I énus debout, entièrement nue, étendant les deux bras.
Sur la base de forme carrée sont placés un paon et un A mour
assis, tenant un carquois. La présence du paon à c«>té de Vé-
nus peut se rapporter au culte de la Junon-Vénus adorée à
Sparte (11).

Vénus, coiffée de la colombe, statuette d'un travail assez
médiocre, mais qui offre la particularité de nous donner les

traits de Cléopéitre, mère d'.Antiochus VllI, roi de Syrie, dont
le portrait est connu par les médailles. i\I. de Longpé'rier, qui a
reconnu de suite les traits de cette princesse, a acheté cette

curieuse figurine pour le musée du Louvre et se propose de
la publier.

La Fortune debout, la tète surmontée de plumes et tenant
de la main gauche une corne d'abondance.
Une personnification de Ville, la tête tourrelée. Les bracelets

et un bandeau ou diadème enrichi d'une émeraude sont en or.

Une figurine en serpentine montre un nègre accroupi , la

tête posée sur les genoux, dans une posture semblable à celle

d'une charmante figure de bronze qui se trouve au Cabinet
des médailles.

Parmi les verres antiques, je citerai une belle aiguière de
couleur blanche, dont le col est orné de filets en émail bleu,
et d'une dimension peu comnmne, 27 centimètres de haut, et

ensuite plusieurs vases juifs, en pâte de verre bleue ou jaune
opaque, ornés de grappes de raisin, de grenats et de vases à
sacrifice, symboles (ju'on retrouve sur les monnaies juives.

L'un de ces curieux petits vases a été publié par notre savant
collaborateur M. de Longpérier dans le Bulletin arclwoloyique

de l'année 185tj, p. A. Un autre de ces petits vases a été acheté
par M. Lenormant pour le Cabinet des médailles, et un troi-

sième par M. le comte Melchior de Vogué.
Une petite amphore de verre de couleur violacée montre

deux têtes de femme adossées, comme les têtes de Janus,
représentation qui se trouve sur les médailles de Lampsaque
et de quelques autres villes.

Le conservateur du Cabinet a également acheté deux figu-

rines en ivoire représentant l'une, Vénus (|ui rattache son col-

lier, l'autre une Muse qui joue de la cithare.

Je passe aux pierres gravées. Les iutailles offrent plusieurs

représentations curieuses. Sur ime serpentine acquise pour le

Cabinet des médailles, on voit un moissonneur coiti'é du pileus

et occupé à abattre des épis ; derrière le personnage est un
arbre (jui indiciue la campagne. AI. Ch. Lenormant (12) a
depuis longtemps recoimu le héros Lityersés, le moissonneur
phrygien , au revers d'une monnaie d'or attribuée par quel-

ques luunismatistes à Magas, roi de la Cyrénaïque (13). mais
qui a|)partient réi'lleinent à l'.Vsie Mineure (II). Je crois que
la figure gravée sur la pierre que je décris ici re[)résente le

même piTsouuage. Lityersés était un fils de Midaset les mois-

sonneurs avaient composé une chanson en son honneur qui

(9i Voy. Raoul-RocheMe, I. ci7., p. 32, note 1, et dans les ifémoirtsde

l'Académie des inscriptions el belles-lettres, t. XIII, p. 5fiO. Souvent sur les

vases peints on aperçoit la fumi.'i' produite par Teuceus qui briUe s'échapper
par les trous du thymiatérion. Voyez Cal. Durand, d" 223.

(lOl Fabretti, Inscriiil., p. 3G0, u°XlI.

(11) Paus , m, 13, 6.

(12, .Vuimsiiiu/iijuc des mis (irecs, p. 160 et pi. LXXSI , Ti* 1.

(13, Ratligeber, Annales de l'Insl. arrh., t. XA', p. 55 et sniv.

(14) Cette pièce est décrite dans Mionnet (VI, p. 34. n° 269) h la tfte

des Ptolémées incertains. M. Lenormant , en y reconnaissant un mythe
phrygien, l'attribue avec bien plus de probabilités .i un roi de Syrie.
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portait son nom (IS). Au revers de ce moissonneur est écrit

lenomdeEXIWN.
Un jaspe rouge montre un dieu naissant du calice d'une

fleur, les bras étendus. On doit reconnaître dans ce sujet soit

Horus, so'ii Adanis.

Une sardoine enchâssée dans une bague d'or, a pour sujet

un vase rempli d'épis et de pavots entre deux cornes d'abon-
dance surmontées chacune d'un corbeau et au-dessous des-

quelles sont des dauphins. Ces attributs d'Apollon, le dauphin
qui rappelle le surnom.de AôXcflvios, le corl)eau qui fait allusion

à la faculté fatidique du dieu de Delphes, me font penser que le

vase rempli d'épis de blé est une représentation du -/puaoûv

e^poç que plusieurs peuples offraient à Apollon (16).

Un jaspe vert enchâssé dans une bague d'argent porte l'hi-

scription : AOIKIO
r.

Une autre intaille également sur jaspe vert montre Hercule
qui saisit par les andouillers la biche cérynite; dans le champ
on voit quelques lettres : ETVE?

Plusieurs scarabées et autres pierres de travail phénicien

faisaient partie de cette collection. On y remarquait surtout un
cristal de roche, acquis par M. le duc de Luynes, sur lequel

€st gravé Hercule qui dompte le lion, gravure d'un tini pré-

cieux et qui rappelle par son style certaines pierres étrusques.

Le héros est à genoux ; à côté de lui est la massue; le lion a

sauté sur ses épaules et c'est en l'étreignant dans ses bras,

tel que certaines peintures de vases le montrent, qu'Hercule
cherche à l'étouffer. Dans le champ, on voit un ou deux ca-

ractères phéniciens. Cette pierre parait avoir été sciée d'une
pierre convexe, taillée pour recevoir les formes d'un sca-

rabée. La partie convexe existe encore et s'ajuste exactement
à la partie plate de la pierre, sur laquelle est tracée la gravure.

Un autre scarabée en cristal de roche enfumé, également
acquis par M. le duc de Luynes, est enrichi d'une des plus
fines gravures phéniciennes connues jusqu'à ce jour. On y
voit une divinité à quatre ailes et avec des ailes aux pieds,

coiffée du pschent égyptien , les bras étendus et tenant dans
chaque main une plume d'autruche. Ce beau scarabée est

monté en argent pour servir de cachet.

Un autre scarabée de la collection de M. le duc de Luynes,
taillé dans une cornaline, montre sur la base une tête de
Pat»que de face, coift'é de plumes et avec un ura;us de
chaque côté.

]\I. le duc de Luynes m'a montré également un scarabée
en jaspe vert-olive sur lequel ou voit une antilope poursuivie
par une panthère ou un guépard.
Quelques intailles en sléatite méritent d'être mentionnées,

entre autres un scarabée qui est également entré dans la col-

lection de M. le duc de Luynes et sur lequel est représenté

un dieu à queue de poisson, le Dayon phénicien tenant un
céras et une couronne; dans le champ est un dauphin.
Un autre scai'abée en stéatite montre deux lions qui atta-

quent un taureau.

Une amulette de forme cylindrique en stéatite grise et chargée
de caractères hiéroglyphiques , au centre desquels parait le

nom de Thoutmosh lll, est surmontée d'une tête de Phtha
pata^que barbu.

Ces deux derniers objets ont aussi été achetés par M. le duc
de Luynes.
Un scarabée en jaspe rouge qui est entré dans la collection

de M. le duc de Luynes porte sur la partie plate une tête

•15; Scliol. ni Tlieocrit., MyH. X, 41 ; Athen., Deipn. XIV, p 619 F.
Cf. K. 0. Millier, Dorier, I, S. 347, 451.

(16i Plutarquo [de Pylh. orac, t. VII, p. 581, éd. Reiske), Strabou (VI,
p. 264) et Eustiithe ( ad Dionys. Perieg. ,' 368

1
parlent des dons nommés

6jpifi y puai envoyés h Delphes par différents peuples. Voyez , dans la Beiue
nwimmaliqne

I année 1846
, p. 393 et sniv. |, le compte que j'ai rendu d'un

mémoire de M. Ratligeber sur le
)f_f

ujoùv S^po;, inséré dans le tome XV des
Annales de VInsliliit archéologique, p. 46 et suiv. Le j^puioOv 6;poî, à mon
avis, consistait eu des gerbes ou des épis de blé en or.

casquée et imberbe, probablement celle d'Ares, telle que la

reproduisent certaines médailles de Soli de Cilicie.

Quelques scarabées, d'autres pierres de forme conique en
jaspe vert olîrent soit par le travail, soit par les sujets qui y
sont gravés, la ressemblance, je dirais l'identité la plus com-
plète avec certaines pierres gravées que M. Cara, conservateur
du musée de Cagliari, a trouvées dans des tombeaux ouverts
par lui à Tarros, dans l'île de Sardaigne (17). On remarque
surtout un scarabée de jaspe vert acquis par M. le comte
Melchior de Vogué, et sur lequel est représenté un roi orné
des insignes égyptiens entre deux divinités accompagnées du
soleil et de la lune, le tout surmonté du disque ailé. Un cachet
de forme conique également en jaspe vert montre un dieu
comme Osiris qui combat le serpent Apophis. Cette pierre

fait partie maintenant de la collection du Cabinet des médailles.

Deux autres scarabées en jaspe vert montrent, l'un un uraîus

entre des signes hiéroglyphiques, l'autre une divinité patœque
tenant deux antilopes ou wgagres et placée entre deux urœus.
M. le comte Melchior de Vogué a signalé à mon attention,

parmi les objets acquis par lui, un collier d'amulettes enterre
cuite ou plutôt en stéatite, pat;eques, yeux mystiques, scara-

bées, etc., d'apparence égyptienne et entièrement semblable
aux nombreux colliers de ce genre trouvés par M. Cara dans
les tombeaux phéniciens de Sardaigne.

Je citerai encore au nombre des pierres de M. le comte de
Vogué un cachet d'agate représentant un férouer assyrien

avec une légende en caractères phéniciens.
Un camée monté en bague représente la Victoire dans un

bige se dirigeant à gauche.
Au nombre des bijoux en or de la collection de M. Péretié,

il faut surtout mentionner une paire déboucles d'oreilles, for-

mées par des Amours, surmontés de grenats taillés en cabo-
chon. Cette paire de boucles d'oreilles est surtout remarquable
par la beauté du travail, la finesse des détails et la gracieuse
disposition des ornements. Une autre boucle d'oreille isolée

montre un buste de femme, enrichi de deux émeraudes et

d'une sardoine. Cette dernière pièce est peut-être encore supé-
rieure aux deux Amoui-s par la délicatesse du travail.

Une bague dor montre sur le chaton une divinité patasque,

vue de face.

Enfin je citerai un grand collier de travail byzantin et qui
ne peut avoir été fait que vers le vui'' ou même le ix' siècle.

Ce collier est composé de seize plaques ou médaillons et

d'un grand médaillon au centre sur lequel on voit un ma-
riage chrétien; près de Ihonmie, on lit vriENOVC , et près
de la femme à ce qu'il paraît A<î>£iPI; au milieu est Jésus-
Christ et l'inscription OEOr XAP

IC.

Les autres médaillons représentent alternativement des
bustes de Bacc/ius de face et des têtes de Ville tourrelées :

ces plaques paraissent imitées sinon estampées sur des
médailles de Sidon ou d'.^radus. Ce qui prouve que ces petits

médaillons datent de la même époque que le grand, c'est

d'abord l'aspect général du collier et ensuite le grenétis de
perles qui entoure le grand aussi bien que les petits médail-
lons et qui ne permet pas de considérer les petits médaillons

comme plus anciens que le grand. Il est bien singulier toute-

fois, quoique les exemples de ce genre ne manquent pas, de
trouver cet assemblage d'images païennes et de représenta-

tions évidemment chrétiennes. J- de Witte.

(17) Voyez Bull, arch, sardo, ossia BaccoUa dei monumenli aniichi in

ogni r/enere di lutta l'isola di Sardegna, diretto dal Can, Giovanni Spano;
Caglian , 1855. Cette nouvelle et intéressante publication , faite par les

antiquaires de Sardaigne , mérite des encouragements de la part de tons

ceux qui s'occupent d'études archéologiques.

Le (Hrecteur-géTant, LUDOVIC LALA.N'.NE.

l'aris. — Imprimé par E. Thcsot et C, rue lîacine, 26.



11= AMVEE. N° 3.

BULLETIN ARCHEOLOGIQUE
DE

L'ATHEN^eUM FRA.MCAIS. MARS 1856.

Sommaire. Vase lùstorique de Panticape'e. - yote sur les hotïis f'gyptiens des PhiuHps. — Inscripltùiis de hjon et Deiidrophores. •

Inscription de Hanileh.— Poids antique trouvé dans la Dobrutsrha,

• De'rret du temple (Vhis à Phihc, -

VASE HISTORIQUE DE PANTICAPEE.

Les planches Ao et 46 du grand ouvrage intitulé : Anfirpiités

/lu Bn<tpfio?-e cimmérien , représentent un vase peint, de beau

travail grec et qui offre des particularités du pins grand

intérêt sous le rapport de sa fabrication, comme en ce qui

concerne son sujet à la fois historique et mythologique.

Découvert en 1830, à une vcrste et demie de Kertsch, l'an-

cienne Panticapée, dans un tombeau en dalles renfermant un

squelette, ce vase, haut de 39 centimètres, à une seule anse,

et à goulot allongé, est orné île figures et de décorations rouges

sur fond noir, comme les poteries peintes que l'on trouve en

Ëtrurie et dans la Grande Grèce. Mais aux ligures tracées sur

la terre s'en mêlent d'autres qui sont en bas-relief, moulées

et appliquées, coloriées avec soin, et dorées en partie. Toutes

les figures ainsi exécutées sont les plus importantes, comme
on le reconnaîtra plus tard; la jonction du goulot avec la

panse forme une sorte de frise circulaire occupée par un bas-

relief étroit, continu et autrefois doré, représentant deux

sujets : le combat des Centaures et des Lapithes , et celui de

Minerve contre les Géants. Deux Victoires conduisant chacune

un quadrige assistent, l'une aux exploits de Minerve, l'autre à

la défaite des Centaures. Au-dessus, et concenlriquement au

bas-relief, on lit, peint en noir sur la terre : « ïENO<i>antos

EnoillïENAeEN. » Xi'nopluinte Athénien l'a fait , ou peut-être,

Xinophante l'a fait à At/iènes.

Sur la panse du vase est la composition principale dont le

développement a 50 centimètres de longueur et 17 de hauteur.

On y voit, au milieu, un palmier femelle chargé de ses fruits;

à une certaine distance, à droite et à gauche, s'élèvent parallè-

lement deux grandes tiges coloriées et blanchâtres à feuilles

engainées, larges et dentelées, bordées de rouge, et qui

paraissent être en relief. Semblables à l'acanthe ou au sil-

phium, ces tiges soutiennent chacune un trépied jaune (jui

fut probablement doré; elles sont également distantes du pal-

mier et de deux arbustes qui paraissent être des lauriers; au

delà des lauriers est un troisième espace après leciuel finit le

tableau et comiiienccnl les palineltes et les rinceaux dont est

couverte la partie postérieure du vase. La scène que nous

allons décrire se passe en avant du palmier, du trépied et des

arbustes comme si on apercevait dans le fond les offrandes

sacrées d'un temple d'Apollon.

Les figures sont sur deux lignes horizontales superposées;

leurs noms, écrits en blanc sur le vernis noir, sont devenus

difticiles à lire, parce (|uc le trait blanc des lettres a souvent

disparu, ne laissant qu'une trace ternie que permet d'entrevoir

la couverte luisante du vase.

Au rang supérieur, en commençant par la gauche, un

Scythe barbu, et tenant une hache de la main droite, est

debout adroite, la tête et la main gauche levées. Cette ligure

est seulement peinte avec des traits noirs sur la terre rotige. et

se détache sur le fond noir; devant le Scythe, un jeune homme
1856.

en relief, coiffé du bonnet phrygien jaune, et vêtu d'une tuni-

que bleue et du candys ou pelisse à manches flottantes couleur

de pourpre, s'apprête à découpler un chien. Il en est empêché

par un homme barbu, à peu près dans le même costume, qui

étend la main pour l'arrêter. Ce personnage est également en

relief et rehaussé des mêmes couleurs ; son nom , composé

de quatre lettres écrites entre ses jambes, est presque effacé

et indéchiffrable. Plus à droite , et sur la droite du pal-

mier, on voit, tourné ii gauche, un jeune cavalier imberbe,

habillé en satrape, c'est-à-dire avec le bonnet phrygien ou

cidaris jaune, la tunique rouge courte, les anaxyrides et le

candys flottant. Le candys était une sorte de vêtement que

portait le roi Artaxerxès lui-même (Plut., in Artux., c. 5).

Selon Xénophon , les satrapes avaient des anaxyrides de

diverses couleurs, des tuniques d'un travail précieux et des

candys de pourpre
;
quelques-uns se paraient de colliers et

de bracelets (Ana/j., lib. I, c. Ti. S . Porté par un cheval

blanc à crinière jaune, à queue dorée et couvert d'une housse

carrée, le jeune satrape, modelé en relief comme sa monture,

se penche pour frapper un animal sculpté peint en gris de

fer et qui est étendu à teirc où le cheval le foule aux pieds.

La tête de la bête sauvage a été brisée. Derrière le cavalier, on

lit : A(A)PEI0S.

Plus à droite encore, et aussi en relief, un homme barbu,

coiffé de la cidaris à bordure jaune et vêtu du candys rouge,

d'une tunique et d'anaxyrides comme les satrapes , s'avance

une lance à la main vers le groupe en bas-relief d'un sanglier

terrassé par un chien; son nom serait EVPVA).o;) selon les

archéologues russes. Un Scythe imberbe peint sur le vase

frappe avec une de ses deux lances le sanglier abattu.

Au rang inférieur, à gauche, un jeune Scythe peint sur le

fond, armé de deux lances et d'une pelta lunaire, vient aider

un homme barbu nommé atpamis, vêtu en satrape, exécuté

en relief et peint de couleurs incertaines, frappant à deux

mains un griffon blanc, bleu et doré, tourné à droite, et qui

paraît chanceler sous les coups de son adversaire. Le griffon

est aussi sculpté.

A droite du palmier, AEPOKOMAS ou plutôt ARPOKO.MAS,

sculpté et peint, avec le costume de satrape et la cidaris

bleue, est monté sur un bige de chevaux blancs qu'il con-

duit de la main gauche, tandis que de la main droite année

d'une lance ayant un fer don'' à chaque extrémité, il menace

un sanglier noir, en relief, qui le charge impétueusement. Les

chevaux du bige ont les crins et la queue peints en jaune

orangé. En avançant encore vers la droite, le spectateur voit

un autre personnage en relief colorié nommé SElSAMns, vêtu

en satrape avec le candys bordé de pourpre; il fraiipe à deux

mains la chimère de Panticapée, sorte de griffon bleuâtre à

tête de lion cornue et à ailes dorées qui s'efforce de fuir. Le

satraj^e et la chimère sont en relief. Deux Scythes peints à

plat sur la terre du vase, l'un barbu portant la lance et le bou-

clier, l'autre imberbe et tirant de l'arc, attaquent de front
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l'animal symbolique. Près de la chimère, on remarque trois

grosses plantes verdâtres inclinées, chargées de fruits sphéri-

ques jaunes et quelques-uns dorés.

La simple lecture des noms donnés à ces difi'érents person-

nages et leurs costumes caractéristiques éveillent la pensée

que cette composition est historique. Les antiquaires de

Pétersbourg y avaient songé; mais, au lieu de suivre cette

idée jusqu'où elle devait les conduire, ils se sont contentés de

supposer que les noms de Darius, Atraniis et Seisamès avaient

pu être importés dans le Bosphore cimmérien du temps de la

domination des Perses. Nous ne craignons pas de paraître

trop hardi en allant plus loin ; et comme, de l'aveu de ces

savants, les noms tracés en blanc ont disparu en partie, nous

tenterons de les lire comme il nous semble certain qu'ils ont

été écrits. Nous renonçons à expliquer le nom tracé en quatre

lettres qui paraissent indécliiti'rables. Le nom A(A)PElOi:,

reconnu par les savants russes, semble impossible à contester.

Celui oii ils ont lu EVPVA parait être réellement kopva;as),

satrape de Paphlagonie sous le règne d'Artaxerxès Mnémon
(Xénoph., Anab., lib. VU, c. 8, U). ATPAMTS rappelle en

effet AAPA.MVi;, nom phrygien du roi Hermon, selon Etienne

deByzance {verb. iopaïAÛitsiov). Nous croyons cependant que,

soit par métathèse, soit par rectification de lecture, il faut y

voir phUùt APTIMAS qui était le satrape de Lydie du temps de

la retraite des Dix-Mille (Xénoph., Anab., lib. VII, c. 8, 1 i).

AEPOKOJlAi; est évidemment abpokomas, nom d'un satrape

chargé de défendre le passage de l'Euphrate contre Cyrus le

Jeune (Xénoph., Anab., lib. L, c. 3, 20 et c. -4, M). Quant

à ilEi:SAMHS, nous savons, et les antiquaires de Pétersbourg

ont remarqué que c'est un nom Alysien dans les Perses

d'Eschyle (v. 321). Les chasseurs perses sont uniformément

revêtus du costume de satrapes tel qu'on le reconnaît sur les

médailles de Datâmes ( l ) , sur les monnaies de Soli, de JMallus,

de Nagidus et sur la mosaïque de Pompéi représentant une

des victoires d'Alexandre.

Au milieu de tous ces personnages contemporains de Xéno-

phon, qui nous en a conservé le souvenir, le prince, appelé

Darius, combattant à cheval, ne peut être que Darius, lils

d'Artaxerxès ISInémon, celui même qui, impatient de régner,

trama une conspiration contre la vie de son père et périt vic-

time de ses projets criminels (Plutarq., Aiiax., c. 2[)).

Darius avait cinquante ans quand il expia par son supplice

ses projets parricides. Sa conspiration avec Tiribaze paraît

avoir eu lieu dans les dernières années du règne d'Artaxerxès

Mnémon, mort en 362 avant Jésus-Christ . Darius devait être né

vers 401, c'est-à-dire au temps de la retraite des Dix JMille, et

avait vingt ans environ en 381.

Il n'y a pas lieu de s'étonner si le fils du roi de Perse est

ici représenté à cheval tandis que le satrape Abrocomas est

dans un char; Darius agit en cela comme son aïeul Darius I"

(Hérodot., lib. III., c. 229), et comme son oncle Cyrus-le-

Jeune qui, chassant aux bords du Méandre dans le paradis de

Celenœ en Phrygie, y poursuivait à cheval les bêtes sauvages

(Il C"est le même que je nommais Déniés dims ma numismatique des

satraijies. M. VVaddiugton [BuUelin arch. de l'Alhen. français, 18ôf>, p. 11),
reprenant une idée que j'.avais émise sans m'y attacher comme j'aurais di\ le

faire, vient de proposer ce nom, et je l'adopte comme le véritable. Sur une
de ses médailles, Datâmes est représenté assis et tenant un arc et une flèche.

Son costume >»l exactement le même qne celui des satrapes sur le vase de
Panlieapéc.

(Xénoph., Anab., lib. L, c. 27), et reprochait à son frère

Artaxerxès de ne savoir ni être à cheval dans ses chasses, ni

sur son trône dans le danger (Plut., Artax., c. G).

Le lieu de la chasse représentée par Xénophante est aussi

clairement exprimé. Parmi les animaux attaqués par Darius et

les satrapes, nous voyons le gritïon hyperboréen et la chimère

à tète de lion cornue, qui sont les symboles particuliers de

Cherronesus et de Panticapée. C'est, sans doute, pour carac-

tériser nettement la Chersonnèse taurique, que l'artiste a fait

choix de ces deux monstres sacrés, dont l'un est le serviteur

d'Apollon et du soleil, et dont le second, consacré au même
dieu, figiue sur la frise du temple d'Apollon à ililet métropole

de Panticapée (Choiseul-Goutier, l'oy. l'itt., t. I, pi. 144,

n° 4). La chimère, c'est ainsi qu'on la désigne à défaut d'un

meilleur nom, est gravée sur les médailles d'or de cette der-

nière ville; elle y tient toujours dans sa gueule un fer de lance

brisée, ce qui prouve qu'on la supposait atta(iuée par des

héros dont elle rompait les traits; sous ses pieds, on voit un

épi de blé couché en souvenir des riches moissons de la

Tau ride.

Quelle que soit d'ailleurs la tradition locale et inconnue qui

s'y rattache, celte chimère, comme le griffon, a des rapports

trop directs avec les scènes de combats mystiques sur les cylin-

dres et les cônes assyriens et perses, pour que l'on puisse les

passer sous silence.

La présence du palmier dans cette région scvihique ne

s'explique que par celle du trépied d'Apollon. Ce sont des

consécrations au dieu soleil, chéri des Milésiens et des Perses,

et la chasse elle-même était un sacrifice agréable à Diane

Agrotera, la reine de la Chersonnèse.

Les compositions à la base du cou de ce vase sont tout

athéniennes. Xénophante y rappelle, dans une simple frise, la

divinité principale et l'histoire de son pays. Peut-être a-t-il

voulu, en même temps, faire allusion à la supériorité des

Grecs sur les Barbares, ces derniers étant représentés d'une

manière indirecte par les Géants et les Centaures dont la

brutalité et l'ivrogneiie rappelaient celles des Perses décriées

même par les Grecs à la solde du grand roi.

A l'incontestable importance de son sujet le vase de Panti-

capée joint le mérite de nous faire connaître d'une manière

positive l'état de l'art céramographique chez les Grecs au

iv" siècle avant notre ère. 11 permet de fixer d'une manière

précise l'âge de plusieurs monuments semblables qui existent

dans différentes collections; enfin, par son style comme par

ses ornements, il oblige d'assigner la même époque à des

poteries peintes, sans reliefs, que l'on aurait été disposé îi

considérer comme postérieures au règne d'Alexandre.

Duc DE LUÏNES.

\OTK SI fl LES AOMS ÉGYPTIENS DES PLANETES,

M. Brugsch vient de publier un curieux mémoire dans

lequel il explique des tablettes égyptiennes, appartenant à

JM. Stobart, et dont le texte jtHte une lumière inattendue sur

un point important de l'uranographie des anciens Egyptiens.

Ces tablettes sont complètement couvertes de dates relatives

aux positions successives des planètes dans les douze signes

du zodiaque grec ; le tout est conçu dans l'écriture démo-
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tique fine et serrée qui appartient à l'époque romaine. C'est

là le résultat que M. Brugsrh obtint par la première étude

du monument, et ce savant ayant confié à M. Stobart une

traduction de ses tablettes, les astronomes de Londres purent

vérifier la justesse de ses conjectures , et assigner le nom de

chacune des planètes successivement mentionnées, au moyen
des périodes plus ou moins longues qu'indiquait à la pre-

mière vue la série des dates. Nous voici donc redevables à

M. Brugsch de cinq groupes démotiques bien définis, dont

chacun est identifié avec une des cinq planètes, par la pé-

riode même que les dates successives lui attribuent et indé-

pendamment de toute supposition qui serait tirée d'une expli-

cation archéologique ou philologique de la figure ou de la

dénomination égyptienne de ces astres.

Le même monument fournit un autre document que l'ha-

bile archéologue prussien n'a en garde de négliger, c'est-

à-dire une série des caractères démotiques par lesquels on a

traduit les noms des douze signes du zodiaque grec. Cette

nouvelle série présente une particularité très-curieuse : tandis

que la plus grande partie des signes du zodiaque grec sont

rendus par de véritables équivalents, sur le monument dé-

iiiotique, quelques autres, au contraire, sont remplacés par

des noms d'astérismes entièrement différents. U est curieux

d'examiner quels sont les signes ainsi transformés.

Le premier est le Lion grec
,
qui est remplacé par le glaive

ou couteau ^'V^, placé la pointe en l'air 1). Le travail de

^I Biot sur le tableau des levers des constellations, écrit au

plafond du tombeau de Ramsès V, avait , en effet , prouvé

qu'un groupe céleste, appelé le Lion par les anciens Égyp-
tiens , était placé loin du lion grec. Il eût été facile de faire

une confusion entre ces deux lions différents, et c'est peut-

être pour éviter cette confusion que les astrologues égyptiens

des bas temps remplacèrent le lion grec par le couteau ^'N^

,

lorsque l'usage du zodiaque se fut introduit dans leurs obser-

vations ou leurs notes ordinaires. Il est permis de supposer

que ce couteau était un astérisme égyptien en rapport de
position avec le lion grec qu'il s'agissait de remplacer.

La Balance, subdivision récente chez les Grecs, est rem-
placée par le signe que Champollion nomme la montagne
solaire tSâ, c'est-à-dire le soleil paraissant à l'horizon au-

dessus d'une chaîne de montagnes. Le Cancer est représenté

par un scarabée et le Scorpion grec par un serpent. Cette

dernière substitution est d'autant plus importante à constater

que l'on trouve, dans les représentations de l'antique urano-

grapiiie égyptienne, un scorpion, aussi bien qu'un lion. Ces

deux astérismes jouent même un rôle important au centre du
plafond du Ramesséum

, quoique ce monument ne contienne

absolument aucune disposition qui puisse se rapporter à

l'idée d'une division du ciel en dodéc.itémories. I^ substi-

tution d'un serpent au scorpion grec peut donc également

avoir eu pour but d'éviter une confusion entre deux scor-

pions aussi distincts que les deux lions.

Le Cii/jric(j/')ie paraît représenté par la croix ansée 9- , signe

de la vie; le sigle démotique ordinaire pour la croix ansée
est néanmoins un peu différent de cehii qu'emploie ici l'écri-

vain des tablettes.

Les autres signes ne semblent pas différents, quant au
fond, (le leurs analogues grecs. La \'ierge est indiquée par

il) La sigle iliiiioti.iiK' a la iiK-nu' forme i]\w le signe hiéroglyphique.

le mot erjid ^ , en hiéroglyphes T' ^ : l'identification de ces

deux formes du même mot est donnée par les deux textes du
décret de Phila?). Ce mot signifie en général ye^^we, on donne

cette épithète aux princesses et aux déesses; dans le papyrus

de l'histoire des deux frères, il s'applique à l'héritier du
trône, dans le sens du mot infant.

Pour le Sagittaire, on trouve une flèche. Les anciens Égyp-
tiens avaient aussi une constellation de lu Flèche ; mais rien

ne porte à penser qu'elle coïncidât avec le sagittaire grec : il

me semble plus raisonnalile de ne voir, dans celte tlèche

,

qu'un signe abrégé, analogue à celui dont nous nous servons

pour désigner le sagittaire.

Le Verseau est représenté par le sigle démotique de l'eau;

les Poissons, par celui du poisson, et le Bélier par le déter-

minatif générique des quadrupèdes.

Le Tuurecai a pour sigle démotique CC qui se lit Ka. Ainsi

que le dit M. Brugsch, j'ai trouvé sur une stèle bilingue

du Sérapéiim la preuve que ce sigle démotique répondait

dans l'écriture hiéroglyphique au caractère Taureau '^ (:2).

Quant aux Gémeaux, on les a remplacés par une sigle dé-

motique j-j- qui correspond au gi-oupe hiéroglyphique des

deux pousses de plante
], ],. J'ai expliqué dernièrement (3)

le sens de ce symbole qui signifie la ressemblance , la parité.

Cette idée s'applique si naturellement aux gémeaux, que je

pense qu'il ne s'agit pas ici d'un astérisme égyptien, qui se

serait nommé les deux pousses, mais seulement dune appli-

cation du symbole ].],
pour rendre l'idée de l'astérisme grec

des gémeaux.

De tous les renseignements fournis par nos tablettes astro-

logiques, le plus fécond, suivant toute apparence, sera,

comme le remarque M. Biot dans une lettre que 'SI. Brugsch

a jointe à son ouvrage, la liste des noms démotiques des

planètes : elle permet d'espérer qu'en retrouvant les noms
hiéroglyphiques correspondants, on pourra reconnaître les

noms, les figures, ou les symboles des planètes, à chaque

fois qu'elles auront été mentionnées sur les monuments pha-

raoni([ues. La condition première pour arriver à ce but est de

bien identifier le nom démotiqne avec les noms hiérogly-

phiques des mêmes astres; c'est ce que M. Brugsch a tenté

dans ces recherches. U avait, dans son voyage d'Egypte,

donné une attention toute spéciale aux monuments pharaoni-

ques qui présentaient un caractère astronomique ; aussi ses

notes lui ont-elles fourni les éléments d'un tableau très-riche,

contenant la série des noms hiéroglyphiques des planètes,

recueillis sur divers monuments dont la succession nous con-

duit depuis le commencement de la Xl.V dynastie jusqu'à

l'époque romaine. Son attention avait été heureusement ap-

pelée sur cette série par les indications de M. Lepsius; c'est

en effet à ce savant que l'on doit la première notion des fi-

gures antiques représentant les planètes sur les monuments
égyptiens. Ayant remarqué que certains personnages célestes,

reconnaissables sur Us divers monuments d'Ksné et de Uen-
dérah étaient les seuls dont les positions relatives éprouvaient

des changements dans ces diverses représentations uranogra-

phiques, M. Lepsius en conclut qu'ils devaient représenter

2 Ce n'est qu'un abrégé Je 'I~l, \ariame du Taureau pris dans le sens
(le générateur.

3) Voyez la notice de quelques textes publiés par M. Greene.
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les planètes : les tablettes de M. Stobait viennent aujourd'hui

confirmer cette judicieuse remarque. Quant à l'attribution

des noms particuliers de chaque planète à l'un de ces person-

nages célestes, M. Lepsius manquait d'éléments suftisants, et

fut obligé de procéder un peu au hasard. M. Brugscli se

trouva en possession d'un excellent élément de comparaison
dans les noms démotiques, tous écrits par des caractères

parfaitement lisibles , surtout pour l'habile philologue qui a
régénéré l'étude de l'écriture démotique. 11 a employé ces

matériaux avec une grande perspicacité; aussi a-t-il été beau-
coup plus loin que son devancier. Je crois néanmoins ([u'il

n'a pas complètement réussi , et comme la matière est de la

plus haute importance pour l'intelligence des anciens monu-
ments astronomiques, je proposerai de mon côté une liste

des antiques planètes de l'Egypte; car l'étude des mêmes
monuments m'a donné des conclusions qui diifèrent de celles

de M. Brugsch en plusieurs points essentiels.

Les planètes sont introduites dans un ordre constant sur
toutes les listes recueillies par M. Brugsch et copiées dans
les monuments des diverses époques; nous nous confor-
merons à cet ordre en les étudiant successivement. Les lé-

gendes qui accompagnent ces personnages célestes sont assez

complexes; outre le nom de l'astre, on y trouve encore
d'autres mentions et, comme l'a remarqué M. Brugsch, une
sorte de dédicace de trois d'entre elles à un des points cardi-

naux. Pour quelques-unes le nom a changé dans la suite

des temps, pour d'autres il est resté constamment invariable.

Il faut étudier en détail chacune de ces légendes pour se
rendre compte de ces particularités.

La planète Jupiter est nommée dans la liste démotiqne
I^ar-sc/ictay^n 'èx'^ ,ei deux fois Ilar-p-scheta avec inser-

tion de l'article ;j. Aucun des caractères qui servent à écrire ce
nom ne peut être l'objet d'un doute (-i). Je crois que nous
devons reconnaître Har-schcta dans la première planète des
listes pharaoniques. M. Lepsius, suivi par M. Brugsch, lit

son nom Ilar-lesch. Je pense, au contraire, qu'on doit le lire

Har-ape-sc/teta : voici la série des légendes de cette première
planète, dans l'ordre chronologique des monuments réunis
par M. Brugsch. Je vais les discuter en détail.

Au tombeau de Séti I", le premier personnage de cette

série, à corps humain et à tète d'épervier, porte seulement

le nom de * ^ V, astre du midi.

Au Ramesséum, la légende était complète; mais tous les

dessins témoignent qu'elle est aujourd'hui dégradée dans sa

première partie : j'essayerai de la restituer à l'aide des autres

monuments. La copie de M. Brugsch porte :

Har (la?) schet raii-w t'a pe res

Har .... schet nomen ejus, perliistrat cn-hun austii.

A Biban-el-molouk , INL Brugsch a trou\ é une légende très-

complète et à peu près intacte :

I ""TT^^ /.^^^v\ >wi^r ^T*-

liar ape scheta ran-w sev res ttte pe-t

Har ape scheta nomen ejus, sidus awsli'i cœli.

(4i La prcmiti-c sigle est le nomd'Hoi-us, qui, d'iiprés les trauscriptious,

se prononçait har dans les noins composés. La seconde partie est écrite par
trois lettres de l'alphabet démotique, sc/i, ( et a vague.

J^

A Edfou , le nom est seul
.
^vT
Haï ape schet.

Sur le zodiaque circulaire de Dendérah
,

le ta final niantiue ou est effacé.

Sur le zodiaque rectangulaire on lit :

..ffv I ^« I

Har ape schc...

I w I V

Har ape scheta.

Le signe
;;; est ici remplacé par V , déterminatif des

lieux
,
qui est souvent ajouté à ••• sous cette forme . ""v .

C'est l'expression du mot ta pris habituellement pour woy.s,

monde , et ici pour la syllabe ta.

Pour justifier ma lecture, il faut considérer l'ensemble de

ces légendes, et s'attacher d'abord à celle qui est écrite de la

manière la plus complète, celle de Biban-el-molouk
, qui est

de la XX" dynastie. Elle se compose de deux mots fréquents

dans tous les textes. Le second ne peut faire doute; la lec-

ture des deux signes qui le composent est admise par tout le

monde, n^^i sche •
ta.

Pour le premier mot, je suis au contraire obligé de me
séparer de mes savants amis de Berlin. M. Lepsius lit les

cornes \^/ T. Il tire cette valeur du mot copte "~12>TT , cornu.

J'.ivais d'abord été séduit par ce rapprochement; mais le mot

corne se disait également en copte f„î-TT, en sorte que le

groupe ^~^
,

qui se termine réellement par p, pouvait tout

aussi bien commencer par une voyelle ou une aspiration que

par un t, même en ne consultant que les analogies de la

langue copte. Mais les variantes, où le signe X*/ est ac-

compagné de tous ses compléments phonétiques, ne sont pas

rares dans les textes hiéroglyphiques (5); c'est alors la voyelle

vague (/, t , qui se joint au groupe, I
^^ et décide la ques-

tion : les cornes \»/' se lisaient donc AP. C'était un signe

syllabique; aussi le P complémentaire et l'A initial étaient-ils

tantôt écrits et tantôt supprimés dans la même légende. Je

me trouve d'accord avec M. Birch, qui a proposé cette valeur

pour le signe \^, dans l'appendice qu il a fourni à l'ou-

vrage de M. de Bun.ien, quoiqu'il ait depuis varié sur ce

point.

La lecture APe ScheTa est donc pleinement établie par la

légende complète de la XX" dynastie. On reconnaîtra main-

tenant facilement que toutes les autres reproduisent le même
nom d'une manière plus ou moins abrégée, et je ne doute

pas qu'il en ait été de même au Ramesséum. La légende,

aujourd'hui fruste qui s'y trouve, m'est connue par trois

copies : celle de M. Lepsius qui n'a vu que ;*'„^^ !?^ > celle de

M. Brugsch qui porte ;*• f^ ^;, et enfin celle de Champol-

lion , d'après laquelle M. Biot a publié sa planche du plafond

du Ramesséum , celle-ci porte ^^^^_ i^ iJ^. ' ^* ^^ P'"''
'*"

signe 9 y aflccte une forme presque complètement carrée

,

qui le rapproche autant de H que de 9- Si l'on compare

maintenant le nom du même personnage, que nous trou-

vons complet dans l'autre légende, en le disposant ainsi

(5 Voyez, par exemple, la stèle de la princesse de Baclitan à 'a lijn«

septième. Prisse, Choit âe monuments, pi. XXIV.
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\^ n aux signes ^° copiés par ChanipoUion ,

il sera facile de se convaincre d'abord que le second mot

sriu'ta existe encore tout entier dans le monument, et que

selon toute apparence, le premier mot \^ B est également

celui que recèlent les traces copiées plus ou moins diflicile-

mcnt à l'aide d'une lunette, au plafond du Itamesséum, par

les trois savants voyageurs.

Le nom démotique IJarsc/iclu reproduit très-exactement

la seconde partie de ce nom ; c'est donc bien à Jupiter qu'était

accordée la primauté dans les listes pharaoniques, sans douta

à cause de son plus grand éclat. Ce serait être téméraire que

prétendre expliquer avec certitude le sens intime de ces an-

ciennes dénominations; j'oserai néanmoins présenter ici une

conjecture que celte primauté me suggère. ... sc/ieta est un

mot qui s'emploie dans plusieurs acceptions ; il est au moins

démontré pour moi qu'il se prend quelquefois pour l'espace

céleste où se meuvent les astres ; c'est comme Vfil/ijssiis de la

Bible. Quand au groupe ^^ , ChampoUion lui a reconnu avec

toute raison la signification de g/acle. C'est peut-être le pre-

mier du troupeau, celui qui marche en avant, qu'on a voulu

symboliser par les cornes de bœuf X*/. On peut donc com-

prendre sous le nom de llar-ape-scheta , le dieu guide , ou

chef de la sphère des planètes. Je ne saurais dire parquet

motif on semble lui dédier le ciel du midi.

Saturne est nommé sur les tablettes démotiques ^Sr^^f
Hur-hd, llorus-taureau : or la seconde planète des listes an-

tiques se nomme invariabli'ment Hor-ku-her, Horus-taureau

(ou générateur) supérieur. Voici la série de ces légendes :

Celle du tombeau de Séti \", la plus ancienne, est très-com-

plète.

Siv ;iiiniit l'.i [it \ II;ti-ka-lier ranw-w

Siiliis occidpnlis perlustraus cœhun, Har-ka-her nomeu cjiis.

Au Ramesséuni , Tordre est interverti :

II,)i-k.i-lirr r.iu-\v t'.i pr avct ^l\

Uai--k.vhei' iiouieu fjus, pfiluâtrans cœlum orientis sidus.

On doit remarquer ici deux différences, l'une est graphique

seulement : le taureau renq)lace le groupe U , composé

du signe phonétique jj, /.«, et du déterminatif ""t». Le mot

signifie généraleur, et se trouve souvent comme variante du

taureiiu , ainsi que Cham[)olli()n l'a remarqué. La seconde

dilférence consiste en ce ([iie la planète est attribuée à l'orient,

au lieu du couchant ; mais comme la mention de l'occident

se lit dans trois listes, je ne puis considérer cette variante

que comme une distraction du sculpteur.

Sous la XX'' dynastie, M. Hrugsch a trouv('' deux légendes

incomplètes pour ce même astre :

Sev amput t'a

Siilns occiileutis, ptnhistraiis (i-a-lnni".

T'a (je-t rari w spv auii'iit ulp po-t

Pcrlustians ctrliiui , uoini<n ojiis, siiUis occidCDtis ccrli.

Une troisième légende tirée des mêmes tombeaux ne coii-

tient que le nom
Har-la-her i-an-w

Ilar-ka-ber nomen ejos.

A Edfou , le nom est abrégé, le mot /icr n'y est plus :

Har-p-kat.

Enfin sur les deux monuments de Dendérah on lit seule-

ment
j^^^fll

Har-ka. C'est exactement le nom démotique

de ^afiinie. Nous avons dit tout à l'heure que le sigle

démotique qui termine ce nom correspondait au tau-

reau, et je suis ici complètement d'accord avec M. Brugsch.

Ce nom antique me parait signifier Vfloms générateur supé-

rieur. Remarquons que Saturne a la primauté dans la liste

démotique, où les planètes sont rangées d'après les notions-

grecques et suivant la longueur de leurs périodes; dans
l'ordre antique , elle ne venait qu'après Jupiter.

Vicomte Emm. de Roigé.

( La suite au prochain numéro. )

INSCRIPTIONS DE LYON ET DENDKOPllORES.

Depuis quelques années l'étude de l'épigraphie a pris eu
France un nouvel essor. On a compris tout l'avantage que,

dans l'intérêt de l'histoire, on peut retirer des inscriptions

antiques , de ces monuments toujours contemporains du fait

qu'ils inditpient, à la condition, toutefois, qu'ils soient repro-

duits avec tidelité, qu'ils n'aient été altérés ni par la mauvaise
foi ni par l'ignorance, et qu'on connaisse leur provenance
d"oii dép(!nd souvent une grande partie de l'utilité dont ils peu-
vent être pour les progrès de la science. Rien ne saurait donc
être plus intéressant, sous ce rapport

,
que ces monographies

d'anciennes cités romaines où se trouvent réunis tous les mo-
numents épigraphiques appartenant à une même ville, et pré-

sentant ainsi U' tableau de ses institutions politiques, religieuses,

ou municipales. En publiant les inscriptions antiques de Lyon.^

iM. Alphonse de Boissieu a accomjjli une des œuvres de ce
genre les plus splendides et les plus consciencieusement exé-
cutées qui aient paru depuis cinquante ans. non-seulement eu
France, où mallieureuscnient les ]ni!ilirations (]ui ont poui-

objet l'épigraphie latine avaient été fort rares depuis le com-
mencement de ce siècle , mais même en Allemagne et en
Italie. Reproduire, à l'aide du burin le plus habile, les monu-
ments encore existants, et

, par des procédés nouveaux, eu
présenter des fac-similé d'une exactitude scrupuleuse, c'est

rendre les archéologues aptes à juger par eux-mêmes, sur les

pièces du procès . les textes altérés et les restitutions hasar-

dées qui donnent lieu à tant do commentaires, et qui mettent

souvent , dans les anciennes copies, l'erreur à la place de la

vérité. -Avec un dévouement parfait à la science, avec une
intelligence et une fidélité sans égales, M. de Boissieu a sii

mener à fin' cette lâche ditlicilc; six livraisons, contenant les

inscriptions religieuses , les impériales, les municipales, les-

militaires et les chrétiennes , ont fait passer tour à tour sous-

les yeux des lecteurs plus de trois cent cinquante monuments
reproduits par la gravure la plus soignée, et dont le texte offre

des levons désormais inattaciuables.
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Quant aux monuiiiPiits qui ont disparu par 1p travail du

temps ou l'incurie des propriétaires, M. de Boissieu les a tirés

des divers recueils publiés ou manuscrits qui les contenaient.

Sans doute, il a comparé entre elles les leçons diverses et a

choisi pour la reproduire celle qui lui paraissait appuyée sur

les meilleures autorités. Nous regrettons toutefois qu'il n'ait

donné que rarement les vaiùantes de ses textes. Le moindre

indice d'une lecture diverse est souvent précieux à consulter

dans l'explication d'une inscription dont l'original est perdu.

C'est d'ailleui'S la méthode qu'ont suivie les épigniphistes les

plus récents, tels que Boëckh dans son Corpus imcriptionum

grxcanim, Kellermann dans ses Vigiles^ M. Letronne dans ses

diverses publications épigraphiques, M. Mommsen dans sa

belle collection des inscriptions du royaume de Naples, etc.

Nous citerons à ce propos une inscription fort importante

donnée par M. de Boissieu, n° xxxvni du chapitre vn, p. 284,

et qui été donnée aussi par Spon, MiscelL, p. 77, par Donati,

p. 2822, par Menestrier et par Bellièvre. Voici le texte que

M. de Boissieu a adopté :

TI. CLAUD. TI. FIL. PAL. QUAKTIN

TRIB. IILL. LEG. III. CYKENAEIC

ADLECTO AB DIVO TBAIAX. PABTHIC

rx SPLEXDIDISSIMO OBDIS. QUI PAS

SOXIAE LEG. PB^ETOE LEG. PBOPR

PKOTTSC. ASIAE LEG. DIVI TRAIAXI

ET liCP. CAES. TEALAXI HADRIASI AUG. VI

LEG. PEOTINC. HISPAX. CITEKIOU. TAKKA...

IVSSV tSIP. HADEIAXI ACG. CAES...

GEMICA ET HADEIA>-IA. ....

M. de Boissieu, en donnant les variantes , eût fait voir au

lecteur que si le texte qu'il a choisi pour le reproduire est

précieux en ce qu'il comble, parles trois motsETDip. caes., une

lacune existant à la septième ligne dans Spon et dans Donati,

d'autre part les derniers mots de la même ligne avg. vi ne sont

rapportés ni par l'un ni par l'autre des deux savants que nous

venons de nommer. 11 est probablequ'ilfautlireLEc. divitraiani.

ET. IMP.CAES. TRAIAM. HADRIAXI. AVG. PROVIXC. HISPAX. CITERIOBIS, de

telle sorte que Quartinus se serait trouvé gouverneur de l'Es-

pagne citérieure à la mort de Trajan et aui-ait conservé son

gouvernement sous le successeur de ce prince. A cette con-

jecture correspondent très-bien et la table de bronze conte-

nant la lettre que Quartinus écrivit aux magistrats de Pampe-

lune en 872 dans la seconde année du règne d'Adrien ( Voy.

Spon, Mise, p. 278,2 et Orelli, 4032), et le rescrit qui lui est

adressé par cet empereur dans le Digeste (Lib. xlvui, Tit. xvni,

d. 1 § 2). L'Espagne ïarragonaise était une province consu-

laire depuis le règne d'Auguste : on ne peut donc guère douter

que Tiberius Claudius Quartinus n'ait obtenu le consulat sous

Trajan, et probablement peu de temps avant l'époque à la-

quelle il fut nommé à cette légation. Nous arriverions ainsi à

combler une de ces nombreuses lacunes que la pénurie des

documents historiques a laissées dans les fastes consulaires

sous un prince dont le règne glorieux est si mal conuu.

En groupant par séries tous les monuments se rapportant

à un même ordre d'idées, de faits ou de personnages, M. de

Boissieu a fait précéder chaque division de son livre de notices

d'une certaine étendue dans lesquelles il a traité des différents

sujets auxquels se rapportait la classe d'inscriptions qu'il allait

mettre sous les yeux du lecteur. C'est ainsi qu'à l'occasion

de cette formule si commune sur les inscriptions de Lyon :

Sub tfsciu (kdicucit,\duieur, faisant l'historique des opinions

étranges qu elle a suggérées, donne l'explication la plus pro-

bable et qui , bien que déjà émise , reçoit de la discussion à

laquelle M. de Boissieu s'est livré une confirmation nouvelle :

« Dedicare sub ascia , dit l'auteur, est s'approprier un tomlieau

vierge et n'ayant servi à personne, destiné, dès le premier

coup de marteau du tailleur de pierre , à celui dont il devait

perpétuer la mémoire. » L'opinion de M. de Boissieu, à

propos des explications qu'on a données de la corporation

des utriculaircs, et l'explication qu'il propose à son tourne

sont pas moins sages et moins probables. En un mot, dansées

aperçus préliminaires l'auteur a montré du savoir, un grand

jugement , une connaissance suffisante des récentes décou-

vertes archéologiques et il a su apprécier sagement, en évitant

toute conjecture hasardée, les divers systèmes relatifs aux

questions ardues que présentent encore quelques points de

l'archéologie romaine. Il est impossible, cependant, que dans

une matière si vaste qui touche à l'antiquité tout entière,

rehgion, politique, organisation militaire ou municipale , on

ne soit quelquefois d'un autre avis que le sien. Ainsi , pai-

exemple, nous ne pouvons partager sa manière de voir sur

les dendrophores dont il ne parait distinguer la double exis-

tence comme corporation civile et comme corporation reli-

gieuse. A ce propos nous nous permettrons de relever une

inexactitude : « Des hommes d'une grande autorité tels que

Cujas et Saumaise , dit M. de Boissieu , n'ont voulu recon-

naître dans les dendrophores qu'une confrérie religieuse...

D'autres savants, tel que Reinesius, n'ont vu dans cette cor-

poration qu'une compagnie d'arts et métiers chargée, ainsi que

son nom l'indique , de la coupe , de la fourniture et des appro-

visionnements du bois nécessaire aux services publics.» Telle

n'est pas la pensée de Reinesius. Le passage sur lequel s'ap-

puie l'auteur pour prêter cette opinion au savant collecteur

d'inscriptions latines porte sur la réunion des dendrophores et

des îor^evons{ Si/ntagmal)isc. antiq. CXXXIX, p. 170). C'est

lorsque les dendrophores sont réunis dans les inscriptions à

d'autres corps d'ouvriers que , contrairement à l'opinion de

Saumaise. qui voulait même dans ce cas reconnaître dans les

dendrophores une corporation religieuse, Reinesius ne veut y
voir qu'une compagnie industrielle. Mais, dans sa dissertation

sur l'inscription XL de la première classe de son recueil , là où

il a exprimé toute sa pensée sur les dendrophores , il admet

si complètement le double caractère de leurs collèges
,
qu'il re-

proche à certains érudits d'avoir voulu appliquer le texte du

Code Théodosien, qui réunit les centonarii et les dendrophori

^CodeThcod., XIV, VIII, 1 ) aux dendrophores religieux figurant

dans les processions de la grande déesse. L'opinion de Reine-

sius ne doit donc pas être comptée à ceux qui veulent rap-

porter désormais à un seul collège toutes les notions que nous

ont fournies sur les dendrophores la jurisprudence , l'hisloh-e

et les monuments. Dans un travail fort intéress;mt où la ques-

tion est traitée avec une grande érudition (I), M. Rabanis,

doyen de l'Académie de Bordeaux , a émis sur les dendro-

ili Uecherches sur ies denârofiborcs et sur Us corporations romaines en gê-

Hf'raîf, par M. Kabanis. Bordeaux, 1841. La dissertation publiée, sous ce

titre , il propos d'un bas-relief trouvé à Bordeaux , contient sur le système

financier des Romains, sur les associations industrielles, sur les collèges et

corporations, des appréciations neuves et bien étudiées qui tendent à éclairer

l'action de l'adiuinisti-ation i-oniaine dans les provinces.
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phores civils ou religieux l'opinion qu'a adoptée M. de Bois-

Isieu. «Ces doux corps, dit-il, qu'on s'est obstiné à séparer

ijusqu'ici, auraient bien pu n'eu faire ([u'un, de telle sorte

i|iii' les citoyens appelés à la fonction de deudrophores civils

iiosent joué dans les cérémonies du culte le rôle de dendro-

|iKi ires religieux. »

Celte opinion, appuyée d'arguments habilement disposés

et d'analogies évidentes avec les temps modernes où les corps

d état contribuaient à l'éclat du culte ou à la décoration des

'';^ lises et avaient leurs patrons , leurs oratoires, leurs cha-

pi Iles, semblerait devoir décider la question, si l'examen attentif

des monuments épigraphiques ne nous ramenait presque

malgré nous à l'ancienne croyance de deux collèges de den-

(li upliores. Ne voyons-nous pas , en effet , à côté des inscrip-

I i( liis où ces collegiati figurent comme ouvriers auprès d'autres

oiixriers dont le métier se rapproche du leur, des monuments
é|ii^raphiques où il s'agit évidemment d'une corporation re-

ligiruse? Comment pourrait-on expliquer dans l'hypothèse de

deudrophores marchands de bois ou de merrain, se réunis-

sant quelquefois en confréries pour honorer telle ou telle

di\inité qui les protège, comment pourrait- on expliquer,

disons-nous, les inscriptions d'hommes ayant un métier tout

différent, des joailliers, par exemple, que nous trouvons à

Rome dignitaires du collège des deudrophores (2)? Et ces

deudrophores, créés à Cumes par un sénatus-consulte, placés

sous la direction des quindécemvirs préposés aux cérémonies

du culte, et ayant pour patron un prêtre de la grande

déesse (3) , ne faut-il pas y reconnaître une corporation reli-

gieuse ? Et Lucius Pompeius Felicissimus dendrophore et

prêtre de la grande déesse à Suessula (4), pouvons-nous en

faire un bûcheron ou un marchand de bois carré, et ne

devons-nous pas accorder à sa qualité de dendrophore un
caractère religieux, si nous le rapprochons surtout des trois

autres dendrophores magnx Ih-iiin matris, dans l'inscription

citée plus haut et consacrée à Sylvain?

Nous pourrions à ces monuments en ajouter d'autres encore :

mais, sans multiplier les exemples , sans vouloir en exagérer

l'importance et tout en reconnaissant ce qu'il y a d'ingénieuse

critique et de saine érudition dans le travail de M. Habanis

,

nous croyons qu'il n'y a pas lieu de revenir sur la décision

prise il y a longtemps par M. de Boze dans les mémoires de

l'Académie des inscriptions, ou par Reinesiusdans son recueil.

Si l'existence des dendrophores , considérés connue couipa-

gme d'arts et métiers, nous est prouvée jusqu'à l'évidence,

si nous les voyons joints sans cesse à d'autres corporations

professionnelles, il nous faut reconnaître aussi, dans la plu-

part (l(\s prijviuces de l'empire romain , et non pas seulement

dans l'Africpie, comme le voulait Ciodefroy, le savant com-

mentateur du Coile Théodosien, des collèges religieux de

dendrophores dans lesquels nous pensons bien que les artisans

s'oceupant de l'exploitation ou du commerce des bois, et ap-

l2| TUTICUYLAS . HIC . POSITVS . QVI . FVIT . MAKOABlTarius .... ET .

COLi-BCii . DENDKophorum . ROJiAXorum . QuiiiQuenualis . rerpetuiis. fvit

(Murât., 515, 5, et Oiell. , n» 10761. — Sii.VAXO . desdrophoko .

SAf UVM. M . l'OBLIClVS . HILAEVS . MAUGAU . Q. Q. l'.P. CVJI . LIBEHIS .

MAGNO . ET.IIEUMONIANO . DEXDROPHOKIS . MllgnjC Dclim MlltriS. DE .

svo . FKCiT jGrutcr, lxiv, 7).

(3) EX . s. C . UEXDKOPIIORI . CRE.VTI . QVI . SVXT.SVD . CVHA . XVVIR.

sacris Fiiciuiulis ce .vv . patron . i. a.mpivs . stephanV9 . sac . M . deae. ,

etc. I Mommson, l. R. N.) , n" 2559.

Ji iMoiiiniscm, I, fi. jV., n- 3552.

partenant par conséquent à la corporation industrielle des

dendrophores, s'atliliaient en grand nombre, mais qui comp-

taient encore d'autres personnages parmi leurs adeptes, et qui

se trouvaient ainsi composés de dévots adonnés au culte de

la grande déesse : pieuses confréries dont il nous reste

,

soit dans l'épigraphie , soit dans les monuments d'antiquité

figurée , des traces nombreuses et trop bien caractérisées

pour ne pas établir de fortes présomptions en faveur de la

double acception du mot de dendrophore.

Quoi qu'il en soit de ces appréciations diverses , la manière

dont a été conçu et exécuté le livre de M. de Boissieu est un

modèle à suivre. Reproduire ainsi l'état de conservation , le

style et la forme des caractères dans les monuments épigra-

phiques, c'est les garantir à jamais contre ces chances de

perte qu'aura reconnues quiconque s'occupe d'èpigraphie

depuis plusieurs années, en voyant disparaître si souvent des

monuments dune haute miportance, détruits par ignorance

ou par incurie. Ajoutons à ce caractère tout particulier et

tout exceptionnel de la collection nouvelle, le soin avec lequel

les inscriptions dont l'original n'existe plus ont été rassem-

blées, la clarté, la sobriété du commentaire qui les accom-

pagne, et nous reconnaîtrons que le livre de M. de Boissieu,

accueilli avec éloges par les épigraphistes de l'Italie et de

l'Allemagne, doit mériter à son auteur la sympathie et la

reconnaissance de tous ceux qui , en France , attachent

quelque prix à voir publier avec fidélité et expliquer avec

une sage réserve nos antiquités nationales.

Noël i>es Vkiigeus.

SI 11 LE DÉCRET DU GRAND TEMPLE D'ISIS A PII I LE.

Je désire consigner ici la mention d'un fait qui . je l'espère,

intéressera vivement ceux qui s'occupent de l'histoire de

l'Egypte à l'époque de la domination grecque.

On lit au commencement de la première des deux inscrip-

tions bilingues de PhiLe (Voy. Lepsius, Denkm.; abth. VI,

bl. 31) une phrase ainsi conçue :

m',niViiiHV::i

Les lacunes laissent au premier abord quelque doute sur le

sens général d(» cette phrase. Mais en étudiant sur les beaux

estampages qui m'ont été confiés dans le temps par M. Ampère

le texte dèmotique correspondant ,
j'ai trouvé que ces lacunes

se combhiieut facilement au moyeu de ce même texte. Le dé-

motiquedonneeneffet ||^ ) /JM^_ lO fAWi— 2—
(cN McNNnFeR eN l'a-SeChaNA eN HaPi,, ce qui nous

f(irce à restituer l'inscriijfion hiéroglyphique en ces ternies :

1^ om^ll^n 11" **''"™'^ ^^ construction avec la

préposition 1 m , au lieu de -k^s-, est commune, et que

.railleurs la formule
P^ f]L! ^V ! f Q ^'^ '^"-

contre prècist'iuent sur les stèles du Sérapéum . on voit que

l'inscription tout entière doit se traduire: (Les prêtres) vin-
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jrent des temples de lu haute et de In basse lùji/pte pour l'in-

tronisation de l'Apis vivant.

Maintenant, quelle fut cette intronisation? Selon les stèles,

dont je dois la eoninuinieation à l'obligeance de M. Mariette,

l'Apis de la vaciie Terani se manifesta aux Égyptiens Tan 21

de Ptolémée Épiphane, c'est-à-dire en 185 avant Jésus-

Christ. D'un autre côté, l'inscription de VbWài, qui rapporte la

venue des prêtres pour l'intronisation, place cette fête en cette

même année. L'un des motifs qui engagèrent les prêtres à

faire graver le décret qu'on voit encore sur la muraille du
grand temple d'Isis à Phil» a donc été la cérémonie dont je

viens de parler.

D'ailleurs, comme j'ai essayé de le prouver dans mes Docu-
ments démoiiques , le décret de Phihe n'est que le décret de
Rosette dans une rédaction abrégée, mais avec l'addition

d'une nouvelle fête : celle de |K^ ^k J SA ScM.t

se rapportant à la reine Cléopàtre, femme d'Ëpipliane. Je

soupçonne que pjv ^k veut dire sponsu, uxor, et que

ïa fête est relative au mariage du roi. Dans une inscription

que j'ai trouvée à Élithyia , on lit en cfTet :

^t;!J .1» W\ %',
ANeT eN Heli.T
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Mars est nommé dans la liste déinotiqiie Har-lesch. Ce

nom, ^ ^ ^ , s'écrit par la sigle bien connue du nom

d'Horus et les deux lettres simples t sch; cette lecture n'est

donc sujette à aucun doute, .l'identifie Ifor-tpach à un des

noms de la troi.sième planète dis monuments [)liaraoniques.

Sa légende e.st assez compliquée, et ses noms ont varié. Je

trouve d'abord im texte bien complet au tombeau de Séti 1
;

il avait depuis longtemps atliré mon attention parce qu'il

contient une parliculariié sur la marche de l'astre qu'il carac-

térise.

.Scv nvet pe ll.ir-cni-.ichoii rau-w Satct-w oui cbotchet

Sidns orionlis ca-li, Armachis noinen ejus, progreditur retrocedcndo.

Au Haniesséum, la légende se dislingue de celle-ci par

des varianlt'S graphiques :

^^c:tVîiP_. o ^ j\
liar-f'ia-achon r.iu-w sev aillent Satet-w em cbctchet

Armachis nomen rjus, sidus occidentis, progreditur retrocedcndo.

On remarque de plus que le sculpteur du Ramesséum a

mis ici l'occident à l.i place de l'orient, comme il avait fait la

transposition inv<;rse datis la légende de Har-Ua, Saturne.

Les particulaiités de cette légenile méritent l'attention : d'a-

bord le nom de la planète piésente la variante fcjBla égale

à 2 ; ce sont les deux horizons exprimés différemment.

On connaissait cette variante dans un nom tout semblable

appliqué au soleil ; c'est ci lui (|ue porte le sphinx de Gizeli,

dans lis proscynéiius qui lui sont dédiés. Il se lit Ilar-em-

nchou , et les Grecs l'ont transcrit très-(idèlcment par le mot

Armachis; c'est tme remarque que l'on doit, je crois, à

M. Birch. Une seconde variante ne doit pas passer inaperçue:

^^•^^ = I 5, le déterminatif du voyage,

la baïque ^ i^!? , est remplacée par le signe s, que l'on qua-

lifie ordinaireuifiit iVexjiiéiif . faute de savoir bien se rendre

compte de la raisuu (jui le fait enqiloyer dans certains cas

peu nombreux ; le signe phonétique ^ est supprimé. J'avais

déjà signalé cette orthographe, elle prouve que le groupe ne

peut être lu autrement que satet , el qu il est impossible de re-

connaître au signe m la valeur K, conmie l'ont fait M. Lep-

sius et, d'après lui , M. l'.irch.

Dans le dernier mot ._•". j\ z= ^"'^ 0~^
J\ '

''^"''<''"''»

1856.

est écrit avec tous les compléments phonétiques. Le sens de ce

mot m'a longtemps embarrassé ; mais je l'ai trouvé plusieurs

fois joint à un déterminatif qui laisse peu de prise au doute.

Le thème ^~^, CheT, ou la forme fréquentative q ^ q '^ ,

CheTCheï reçoit quelquefois, au lieu de déterminatif gé-

néral de la locomotion J\, li'S jambes marchant en sens

contraire ZV. Le sens de ce symbole est bien connu par

toute une série de mots signifiant revenir, retoui'ner, re-

pousser, s'en aller, etc.

Le textedeMedinet-habou, récemment publié par M. Greene,

m'a fourni deux exemples du thème CheT ainsi déterminé. A

la ligne quatrième , on lit parmi les louanges de Ramsès lU :

aî?Mrj£
la eiii cbt_-ti

fccit retrocedere Barbaros

Je ne sais pas la prononciation du signe ^^^ , qui carac-

térisait des nations situées à l'orient de l'Egypte, et qui est

souvent joint au nom des pasteurs. Le même souverain dit

après la bataille navale [Ibid., 1. 2-4) :

/a Jt ^m. O - 1 1 M ^> — i -^ Ai
ta-ou-a
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second sens, tiré de l'idée, revenir, aller et venir, pour

chercher. Les exemples joints au déterminatifZV , établissent

bien que le mot chetchet signifiait rétrograder, et peut-être

,

dans la forme fréquentative, aller et revenir. Je me crois

donc bien fondé à traduire cette partie de la légende par pro-

greditur retrocedens. Nous reviendrons tout à l'heure sur

cette remarque curieuse des observateurs égyptiens.

A Biban-el-molouk, sous la XX" dynastie, M. Brugsch a

enregistré trois légendes pour ce même asti-e ; la première dit

simplement :

Sidus orientis cœli.

,
-^«

'9 ^

Une seconde donne le nom
Har-m-achon ran-^y sev ave-t pe-t

Ajmachis non\en ejiis, sidus orientia cœli..

La troisième, enfin , ne caractérise la planète que par l'épi-

thète / Q "

o
' * S'« chetchet, retrocedens. Déter-

minée par ime étoile, cette particularité sert ici de nom à la

planète.

Au temple d'Edfou (monument pfolémaïque) , commence

un nom tout différent V izSz: , Har-tesch-t. Au zodiaque

circulaire de Dendérah , le même nom est écrit \k^''^^5î* )

Har-tescher; l'oiseau ^^~^^ est bien connu comme le symbole

de la couleur rouge. Le mot écrit complètement se trouve

sous les formes
'

'

^^^^ , tesch , ou i w i ^^^« , tescher,

devenu en copte par métathèse TDOCUpEfUJ, rufus. Ce

nouveau nom de VHorus rmige est heureusement remplacé

sur le zodiaque rectangulaire du même temple par l'ancien

nom \^ , Armachis. Har-tesch, ou le dieu rouge,

est donc bien l'ancien Armachis, comme l'établit M. Brugsch,

et dès lors il devient évident pour moi qu'il faut également

lui assimiler le nom démotique de Mars Har-tesch , tout à fait

identique au dernier nom hiéroglyphique. Ce nom de dieu

rouge ne pouvait convenir d'ailleurs qu'à Mars; c'est très-

exactement le mot epxwo-'.
, que Cedrenus donne comme

le nom de Mars chez les Egyptiens, ainsi que l'a très à propos

rappelé M. Lepsius, et le ap-rr,; de Veltius Valens. Toutes

ces circonstances auraient dû guider M. Lepsius et M. Brugsch
;

mais ces deux savants ayant appliqué le nom de Har-tesch à

la première planète, que nous nommons au contraire //r^r-

ape-scheta , se sont trouvés vis-à-vis de deux noms d'une

prononciation presque identique , ce qui a égaré leurs attri-

butions. Ayant au contraire reconnu le Har-scheta des ta-

blettes démotiques, ou Jupiter, dans Har-ape-scheta , le Har-
tesch des mêmes tablettes se trouve naturellement identifié

avec le Har-tesch hiéroglyphique , l'Horus rouge , Mars
,

lo TTupÔEis des Grecs.

La mention de l'apparente rétrogradation que présente en

certain temps à l'observateur le momemcnt de Mars, a vive-

ment frappé M. Biot, présent à la séance de l'Académie des

inscriptions , où cette note fut communiquée , et voici l'ex-

plication qu'en présente ce savant dans une note qu'il a bien

voulu me transmettre: « Cette indication du mouvement alter-

» natif en a\'ant et en arrière me semble se rapporter à la

» marche apparente dans le ciel stcUaire , tour à tour directe,

» rétrograde
,
puis de nouveau directe , que présentent les

» trois planètes supérieures, Saturne, Jupiter et jMars, lors-

» que la terre est amenée, chaque année, dans la portion

» de son orbite qui se trouve comprise entre elle et le soleil.

» Ce phénomène astronomique est à peine sensible aux yeux
» pour Saturne. Il l'est un peu plus pour Jupiter, et beaucoup
» plus pour Mars, qui se trouve bien plus près de la terre,

» aux époques où s'opère cette interposition. Il est donc tout

» naturel qu'on Tait particulièrement remarqué et signalé dans

» son mode de mouvement révolutif. » Cette légende est, du
reste, une nouvelle preuve du soin avec lequel les obser-

vateurs égyptiens notaient tout ce que la simple vue pouvait

leur révéler. Mars est au troisième rang des planètes supé-

rieures ; elles seules portent le nom d'Horas , et les figures

qui les représentent ont, comme le dieu Horus, une tète

symbolique d'épervier sur un corps humain.

La quatrième planète des listes pharaoniques est Mercure;

sa connaissance est entièrement due à M. Brugsch, et l'identi-

fication avec le nom démotique ne laisse rien à désirer. Ce

nom, tr~" I
'|! ^^ lit Seveli, et les noms hiéroglyphiques de

toutes les listes se lisent |' J Sevek, ou pj^ Sevekou. La lé-

gende écrite au plafond du Ramesséum semble seule diflFé-

rer; elle est ainsi figurée M
|
^. Peut-être l'épervier volant

est-il pris pour le mot vek, épervier, auquel cas ce serait en-

core Sevek. L'orthographe la plus ancienne l| I X., semble

distinguer ce nom de celui du dieu crocodile Sevek, qui me
paraît d'ailleurs un personnage tout différent.

Vénus est la cinquième planète des listes antiques. Nous la

devons également à 31. Brugsch ; l'identification qu'il propose,

et que j'adopte pleinement , nous amène à un résultat des plus

curieux et des plus inattendus. Le nom démotique de Vénus,

îî: k/ f a/, se lit p-nouter ti, le dieu Ti; or une des planètes

signalées par M. Lepsius portait à Dendérah et à Edfou le

nom de g"]*, ce qui peut se lire très- régulièrement

p-nouter tiou; on sait en effet, par les recherches de M. Birch,

que l'étoile >k répondait, dans divers mots, au groupe

j V n| Tiaou , glorifier, adorer. Champollion avait

déjà déchiffré ainsi la variante du même groupe *^^ '^.

M. Birch a mis les valeurs Ti et Tiou hors de doute en signa-

lant les variantes du groupe "^^^ , nom du troi-

sième génie funéraire, qui doit se lire tiou-maut-ir. Cette

valeur se lie d'ailleurs étroitement avec le rôle numérique de

l'étoile, qui est le chiffre du nombre cinq, en copte "^Ot ,

tiou. Il ne peut donc s'élever aucune difficulté contre l'identi-

fication du pe-nouter-ti des tablettes démotiques avec h"| *

d'Edfou et de Dendérah, qui se trouve ainsi représenter

Vénus. Mais ce nom q"| * n'existe pas dans les listes

plus anciennes, et M. Brugsch a l'ait preuve de la plus grande

perspicacité en rapprochant du H*]*, l'oiseau d'Ûsiris,

si connu dans la science, le Vennou I ^ V "^» sur lequel

on avait fait tant de conjectures. Il occupe la dernière place

dans trois de nos listes des planètes du temps des Phai-aons.
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M. Bnigsch étaye d'ailleurs son rapprochf-ment sur un passage

du rituel funéraire (ch. \:i, 1. I j, ([ui semble en effet ne faire

qu'une même divinité de l'oiseau Vennov, et du dieu Tiou,

lequel vient occuper sa place dans les listes les plus récentes.

Je donne ici ce passage important avec sa traduction :

rire-na eui Yeniion uonlf^r liami

Orior in fonni Veuui , (Ici Tiau.

Le Vetinou porte d'ailleurs, dans les listes les plus anciennes,

la quaiilication caractéristique qui se retrouve dans les légen-

des des autres planètes, à savoir 6>i' /'«, Il \'yC i j astre

qui traverse
,
qui parcourt ( l"a, déterminé par une barque et

employé comme verbe, est le copte ^si, dans 2<iJ\sop ,

transfretare). Nous allons traduire successivement les légen-

des de cette planète comme nous l'avons fait pour les

premières.

Au tombeau de Séti I, on lit seulement à la dernière place :

Sev t'a Stv hesiri

Sidus perlustrans, Sidus Osiridis.

Mais cette légende est sur la tigiu'c du VcnnuK lui-même

"^S. , toujours reconnaissable aux deux longs filets qui

partent de son occiput. Au Ramesséum, à la place correspon-

dante, on lit :

T'a A'enaoïi hesiri

Fcrlnstrans Tennus Osiridis.

M. Rrugsch traduit cette légende par la hui-que du Vcnnou;

mais en comparant l'ensemble des légendes des planètes, on

s'aperçoit que le mot T'a est ici employé tantôt conmie verbe

ti'ansitif, 'V'A-l^e.-i, perluî^tram cœlum, tantôt comme participe

qualifiant SeV, Sidus, comme dans la légende suivante à

liiban el molouk.

Sev t'a Veonou hesiri

Sidiis jjcilustrauÂ, Vejiuus Osiridis.

C'est h Edfou et à Dendérah qu'on trouve le nom tout diffé-

rent
I

* et H
I

* , .1)0 timitcr tioou
, que le passage

précité du rituel identifie avec le Vcnnou d'Osiris. N'ouiilions

pas d'ailleurs que le l'c/wy;/ porte, dans toutes les anciennes

listes, la quaiilication essentielle des autres planètes, SeV T'a,

aslrequitrurcrsoj fjui purcoitrl le ciel, Tii^av-i^TT,;.

M. BrugscL indique un second passage du rituel fiméraire

KMi il est également question du dieu Tiarm. Ce passage avait

déjii attiré mon attention parce qu'il contient l'explication de

la viiîiiette dessinée en tête du chapitre 109 (ch. J09,

l. S, «). En voici la ti-aduclion :

^^'^ilJJLI *'ko"l\
pou heiou

est. ituiiis

cher
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employés, ce qui m'entraînerait à dépasser les bornes natu-

relles de cette note.

Le tableau suivant résume les noms que j'attribue à chaque

planète en suivant l'ordre antique :

NOMS lIIKBOCLYPIlinrES.

H.-ïr-;ipe-?chcta,

Iloriis, r/iiiilc de la sphère (?)

.

Har-ka-lirr,

Ihrus, gêuèratenr supérieur.

lIar-m-aclio\i

,

Uorus (les deux horizons i7|.

Har-toschor,

Uorus le Rouge.

Sovfkou

Vennon hesiri
,

Voisedu Vennon d'Osiris.

P-noiiter-tiaou

,

Le dieu du mutin.

ROMS DKMOTinitES.

Har-pe-scUcta Jupiter.

Har-ka Saturne.

Har-tosch Mars.

Sevek ifficiuf.

P-nùutpr-ti. Vénus.

Je remarquerai que cet ordre est plus satisfaisant que celui

qui résultait des attributions de M. Brugsch; il était ditlicile

de comprendre pourquoi les Égyptiens auraient attribué la

primauté à Mars; Jupiter put facilement l'obtenir à cause de
son grand éclat. Cet oi'dre antique n'est pas davantage celui

que nous retrouvons dans les tablettes démotiques; dans celui-

ci, produit d'une science plus avancée et sans doute emprunté
aux Gi'ecs, comme le zodiaque, les planètes sont rangées
d'après la longueur de leurs périodes.

Une question très-curieuse se rattache aux recherches qui

précèdent : quelles idées les Égyptiens se sont-ils faites de la

terre, et ont-ils connu sa nature de planète? Je ne possède pas
encore les matériaux nécessaires pour traiter cette question
avec la clarté et la certitude désirables; je puis néanmoins
indiquer ici quelques documents qui semblent constater chez
les Égyptiens des idées exactes sur ce sujet.

Le personnage céleste qui représente la terre, le dieu cos-

mique par excellence, c'est le dieu n 1
J,

Scv, père d'Osi-

ris. Son épouse Nou-t ^J, n'est autre chose que la

voûte céleste. Dans toutes les représentations astronomiques,

sous la forme J^, c'est le corps même de la déesse qui

sert de route aux astres dans leurs évolutions. On trouve
fréquemment sur les boites de momie le dieu Sev couché par
terre et formant la corde du demi-cercle dessiné par le corps

de cette déesse ainsi posée f^. Sm- le cercueil de Boteh-

(imen, curieux monument de la XVIII' dynastie que possède
le musée de Turin, le dieu Sev, dessiné ainsi sous la déesse,
est ithyphallique, ce qui exprime encore mieux son union
avec le ciel. Le caractère cosmique du dieu Sev parait à
chaque ligne dans les textes sacrés. Il me sutlira de citer,

parmi les faveurs que l'on demande aux dieux, la variante

suivante d ime formule commune sur les stèles; elle est carac-
téristique pour l'objet qui nous occupe (8). Un Égyptien,
noinnii' Ra-meri, demande à la divinité qu'il invoque,

Chov» em pe-t cher ra t'ese em to cher Scv

SpleuJere in cœlu apud solem , potontiam in terra apud Scr.

Dans un texte funéraire que j'ai copié au musée du Louvre (9),
la bénédiction qui s'attache à la postérité de Ihonime juste
est ainsi exprimée :

Rout

Virescit

scliaa-k

generatii) tua

lo clier

Ifrrâ, apud

her

Ser,

M
,

^ Q.— \^1
ka-t-k went

sede lui iuter

aucb iou

viventes.

On pourrait multiplier ces exemples à l'infini. C'est, si je
ne me trompe, dans ce caractère cosmique du dieu Sev que
l'on doit chercher l'explication du passage suivant d'Hora-
poUon (liv. I, ch. ]3) : ©;ov 8è lY"/.ôa[X'.ov ar;[jia!voviEi;, t] d[xap|x£-

vTjv, -î] TÔv TTÉvTs opiO[xôv , àdispa ÇioYpotçoyai. On n'a pas encore
signalé l'étoile employée en hiéroglyphes dans le sens de
//e.'(tin

, mais on a reconnu son caractère numérique qui est

en effet le chiffre 5. L'étoile, dans les hiéroglyphes , déter-

mine tous les astres généralement; mais le dieu dont elle est

le symbole spécial c'est le dieu Sev : c'est lui qu'on dessinait

k
avec une étoile sur la tète *. Nous venons de montrer

qu'il était le dieu b;y.ir;iuo; par excellence, qu'il représentait

la terre; mais on aura déjà remarqué que son nom Sev

Il », est précisément le mot générique dont on se servait

pour désigner les planètes dans les textes pharaoniques.

Ce fait peut nous autoriser à penser qu'on assimilait les pla-

nètes à la terre; je n'oserais pas néanmoins aHirmer encore

que les Égyptiens aient assimilé la terre elle-même à un de

ces corps célestes. Le rôle du dieu Sev est très-étendu et le

caractère de dieu céleste est certainement mêlé à son rôle

cosmique, car les textes sacrés nous le montrent étendant son

action jusqu'à la sphère des âmes. On est donc conduit à

supposer que la liaison astronomique entre la sphère de la

terre et celle des planètes est le motif du pouvoir qu'on

attribuait à ces astres et de leur influence sur 1rs destinées

de notre globe, ce qui faisait le fondeiiif nt des doctrines as-

trologiques. Vicomte Emm. de Roigé.

TRAITÉ DES ÉRVTimÉE\S .WEC HERMIAS D'ATARNÉE.

L'inscription
,
qui fait le sujet de cet article a été trouvée

dans les ruines d'Érythres, et transportée à Smyrne, d'où elle

est passée au Musée britannique, et la copie que nous en

donnons a été faite d'après un estampage que nous avons

pris nous-même à Londres. Elle a déjà été publiée par

isœckh, mais d'iuie manière incomplète et inexacte, dans les

Mémoires de l'Académie de Berlin pour I8."S3. Le marbre est

nmtiié en haut et à gauche ; il est intact à droite et en bas.

Ce qui reste de l'inscription est parfaitement conservé; les

lettres sont gravées <t-:o'.-/t,côv avec une grande régularité, et il

(8) Stèle dessinKC au Cnirc pnr II. r.iul Duiancl.

I9i Manuscrit hiérntiquo du Sehai en .srnsin , écrit pour Osoroeris, fils de

Tachivn,
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y en a vingt-sept à la ligne, ainsi qu'on peut le voir en com-
plétant les lignes 14-17.

Le graveur a commis clnix fautes, l'une à la troisième ligne,

où il y a sur le marbre TOVTON au lieu de TOrTiiX; l'autre à

la onzième, où il y a BOVAûNTAl au lieu de BOVAQSTAl. Voici

le texte épigraphique et le texte restitué; les restitutions, qui

sont celles de Bœckh, ne présentent pas de diHiculté.

X
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Eubulus; toutefois, rien ne fait supposer que son règne ait

été long, et en lui donnant une durée de dix ans environ, 360

à 349, on ne doit pas beaucoup s'éloigner de la vérité. Le

traité semble avoir été conclu en vue de la guerre sociale,

entre les Athéniens d'une part, et les villes de Chios, Rhodes,

Byzanre aidées par Jlausole, de l'autre. Les principaux évé-

nements de cette guerre, les sièges de Chios et de Samos, et

l'expédition de Charès en Asie Mineure pour secourir Arta-

baze, étaient de nature à intéresser très-vivement les Éry-

thréens. La guerre sociale dura trois ans, 357 à 3oo. La

révolte d'Artabaze en Asie Mineure dura encore quelque

temps; en 333, le général thébain Pamménès amena un corps

de troupes béotiennes à son secours; mais, après son départ,

Artabaze fut vaincu et dut s'enfuir auprès de Ph'lippe de

Macédoine. La guerre entre les satrapes de l'Asie Mineure

était passée à l'état chronique et paraît avoir continué sans

interruption jusqu'à la pacification générale opérée par

Mentor en 349 (Diod., XVI, passini). Il est donc dilheile de

préciser la guerre à l'occasion de laquelle les Érythréens

firent le traité avec Hermias.

Le dialecte de l'inscription est presque la langue ordi-

naire; on n'y remarque que très-peu d'ionismes, Tv.v/.ov-a,

AOT,va!T,;, à-:t).kai. Cette circonstance nous engage à fixer la date

du traité aux dernières années d'Hermias. En effet, le décret

des Érythréens en honneur de Mausole (Ph. Lebas, Inscript.,

Asie Mineure . n° 40), qui régna de 377 à 353, contient des

formes particulières, telles que àoTÔ;. Tro/ijjio, hji^-^vz'c^c, qui ne

sont plus employées dans notre inscription, de sorte que cette

dernière doit être sensiblement postérieure à l'autre.

W. H. Waddixgtox.

EXPLICATION

DES ORNEMENTS PLASTIQUES D'iIN VASE A BOIKE (1|

DE FORME GRECQUE.

Explication de la planche II.

Le sujet du bas-relief
( fig. 1 ) ,

qui décore ce rhyton ou
cornu-potorium de terre cuite (fig. 2), est ordinairement

considéré comme le combat des Griffons contre les .Vma-
zones (2) et, comme nous ne trouvons dans les écri\ains de
l'antiquité aucun indice de faits semblables, on a recours à

l'expédient ordinaire qui consiste à attribuer cette représenta-

tion à la fantaisie des artistes (3). Mais ce caprice ne fut cer-

tainement pas assez hardi chez les Grecs pour braver les

croyances religieuses en figurant une lutte entre les Amazones
considérées comme vouées au culte d'Apollon (4) et les Grif-

fons que Ton réputait consacrés à la même divinité (5). Pour
soutenir l'opinion que nous attaquons^ on ne saurait alléguer

|ll Conservé dans le cùlèbre mnsi'e Ju chevalier B. JI. Santangelo, dont
la gracieuse obligeance m'a permis de le publier.

(2) Combe, Terne cott. 0/ Ihe Brilhh Mus., p. 3.— Zaunoni, Illustr. di due
urne, p. 84 (41. — Welcker, Anml. dcW insl. di corr. arch., Il, 72, 3. —
Lenormnnt et de Witte, Jlfon. ce'ram., I, 233 (5j.

(3; Zannoni, 1. c. — Welcker, 1. c.

(4) De là ^•int son surnom à'Âinasonius. Toy. Pausanias, III, 25, 2, et
Siebelis ad loc.

|5) Voy. les notes de Probus et de Scr\-ius sur le vers 27 de la 8' éo-lo<rue
de Virgile.

le costume de ces figures de femmes, puisque leur coiffure,,

nommée vulgairement bonnet phrygien, est, en général, une

simple coiffure des barbares ou des nations étrangères aux

Hellènes (6). Leurs tuniques, succinctx, et leurs anaxyrides

étaient particulièrement attribuées aux chasseresses (7).

On ne connaît, d'ailleurs, pour adversaires des Griffons

que certains peuples de la Scythie, nommés les Arimaspes (8).

Et bien qu'aucun ancien auteur (9) ne nous ait laissé de

témoignage pour établir que les femmes des Arimaspes

aient pris part à leurs guerres contre ces monstres invin-

cibles il double forme (10), nous l'admettrons facilement

en nous rappelant que tous les Scythes avaient l'habitude de

s'associer leurs femmes dans toute espèce de combats (H).

Quant à la cause de cette sorte de guerre, les traditions

s'accordent pour l'assigner à la soif de l'or qui excita les

Arimaspes à prendre les armes contre les Griffons, gardiens

jaloux de ce métal précieux dans le sein de la terre (12). De

là vint que cette nation fut accusée de violences et de rapines;

nous savons, d'ailleurs, que les peuples scythiques étaient

absolument sauvages et quelques-uns d'entre eux d'une

extrême cruauté (13). Ils n'avaient ni temples, ni autels, ni

images sacrées, excepté en l'honneur de Mars (14), que l'on

regardait comme l'auteur du carnage, et ils devaient, au con-

traire, mépriser plus que tout autre le culte d'Apollon, dieu

promoteur de toute civilisation (13).

De là vient que cette représentation du combat entre la

féi'oce compagne de brigands impies et un Griffon, attribut

spécial d'un dieu si bienfaisant (10), semble réveiller l'idée

(6) Cette remarque a été déjà faite par Millingen, Peinl. de ras. grecs,

p. 48(1).

(7) Voy. Callimaque, Hymne à Diane, vers 11 et 12, et la note 62 de l'ex-

cellente dissertation de Bottiger sm* le type des Furies représentées comme
des cliasseresses selon la pensée d'Escbyle dans les Enménides ; v. 231,

éd. Stanley.

(8) L'bistoii-e d'Hérodote ilib. III, c. llli) est sans nul dontele plus an-

cien des livres oii cette hostilité soit mentionnée.

j9) Le poëme oii Arisîée de Proconnèse surnommé l'Arimaspéen avait

réuni tous les récits de cette natni-e n'est pas parvenu jusqu'à nous ; il faut

atti"ibuer à cette perte notre îg:uorance de la plupart des narrations fabu-

leuses relatives aux Arimaspes. Voy. Millier, //is(oi-i; o[ Ihe tillerat. qfancient

Greere, 1, 233 4.

(10) De la description des Griflons par Aelien, Hisl. nat., IV, 27, on doit

inférer avec certitude que l'on donnait ordinairement à ces monstres mytho-
logiques les extrémités d'mi Hou avec les grandes ailes et le buste entier de

l'aigle.

ill) Relativement à cet nsage des nations scythiqnes, on peut consnlter

les observations de JL Baehr dans son savant commentaire sur les fragments

de Ctésias, p. 98.

(12| Hérodote, 1. c. — r.Tusanias, I, 24, 6.

(13; Il suffit de dire qu'on les regardait comme anthropophages. Hérodot.,

IV, 107. — Epbor., fratjm. 76, Mai-s; et l'on alla jusqu'à croire qu'ils dévo-

r-iient leiu-s propres parents. Porphyr., de Absiin., 111, 17.

(14! Hérodot., IV, 59, 3.

Ilôi On lui attribuait cette influence parce que l'on croyait qu'il a^-ajt,

par la puissance de la musique, adouci les hommes encore sauvages, et

qu'il les avait ainsi soumis à l'empire des lois. Suidas (v. Ko'aot, xiOàpa],

soutenu par la tradition, atteste qu'Apollon fut le législateur des Arca-

diens, Cicér., De nat. Deor., HI, 23. On sait, d'ailleurs, que dans la consti-

tution politique de Lycurgue l'origiue du gouvernement de Sparte était

atti-ibuée à la même divinité. Plutarch., rit. Lycurg., § VI, 3.

|16| Quelques-unes des épîthètes d'Apollou, réunies par Millier, Bor., II,

6, 3, démontrent qu'Apollon était considéré comme le suprême bienfaiteur

des hommes. On peut citer particulièrement l'expression /oifjia ^pOTOÏïi, ou

joie des mortels, titre sous lequel est invoqué le dieu â£ X>élûs dans l'hynmc

homérique en son honneur, 25.
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d'un contraste entre la puissance civilisatrice et les efforts de

la barbai'ie. L'issue d'une semblable lutte ne peut être dou-

teuse; aussi le monstre symbolique appartenant au culte

d'Apollon a déjà renversé sa farouche ennemie et s'apprête à

la déchirer.

Nous retrouvons cette même image d'antagonisme dans la

protome ou tête de cheval qui forme l'extrémité inférieure de

ce rhyton, puisque les Griffons étaient regardés comme les

eimemis acharnés des chevaux (17). Et, sit fallait chercher

quelque motif au choix du sujet représenté en bas-relief sur

la frise de ce grand vase à boire, il fendrait se souvenir de

l'intempérance des Scythes et de leur passion pour le vin (18).

Le cornu-potorimn, que nous venons de décrire, est large

de plus d'une palme dans sa grande circontërence; sa lon-

gueur est d'au moins une palme et demie. Nous en avons fait

réduire les dimensions dans notre dessin en conservant au

bas-relief sa grandeur exacte. Nous devons encore avertir que

l'esquisse (fig. 3) représentant un Arimaspe aux prises avec

un Griffon est tirée d'une terre cuite antique du Musée britan-

nique (Combe, op. cit., VI, 8); elle est insérée dans notre

planche parce que les figures y sont disposées exactement

comme dans notre rhyton ; d'oii il résulte que les deux grou-

pes paraissent avoir été empruntés au même modèle en raison

de son élégante composition.

FiLrppo Gargallo-Grimaldi.

msciuPTiox !• cm:uaiu e

CONTENANT DES FORMULIiS SINGULIÈRES.

Un antiquaire de Cherchel, dont l'obligeance égale le zèle

désintéressé, M. P. de Lhotellerie , vient de m'adresser l'est;im-

page de l'inscription suivante, qui a été récemment décou-

verte dans cette ville.

DVL M-E R

SALLVSTIVS HONORATVS CLAV
DIAE EXTRIKATAE MAÏRIK ARISSIME
QVOD TV MIHI VEL QVOS 1^ SEROS EX
ORBATOS RELKiVISTI DEBVISTI FACE
RE HAEC CVM SCRIBEREM LACRIMIS
A T R A M E N ï V M T E M P E R A V I D V L C I S

SIMA MATER FILIIS SALVTEM QVID STA
TIS ET RECITATIS TITVLVM MONVMENTI
M E I cj X L V A N N I S V <1 B I S V I X I IN

X L V I E X C I D 1 U V A :\ U O D A T V M EST

Cette inscription est gravée sur une plaque de marbre

bleuâtre de 0'",308 de hauteur sur O^.î») de largeur et

(17) Du !% vient que Virgile, pour exprimer uiio chose contre nature,

écrivait : Jungentur jam Gryphes oqiiis, Eclog., VIII, v. 27, et, h ce snjet,

les commentateurs ajoutent que, selon l'opinion générale, les Griffons avaient

pour les chevaux une haine implacable.

(18) Voy. Hérodot., VI, 81, oii est rnppek'e l'expression Scylhiser (èmsx'j-

6i^£iv) employée par les Spartiates avec la signification de iVinirfr et pro-

prement de boire du vin pur, ce que l'on regardait comme un usage

particulier aux barbares. Plat., De fotfib., I, Ii37.

0",025 d'épaisseur. Elle se lit ainsi , sans aucune diflîculté :

Di(l{cissima) Mate?'.

Sallustius Honorât l'S Claudine Extrikatae, matri karissime :

« Qxod tu mihi, vel {ii) quos myseros (sic) exorbatos reliquisti,

» debuisti facere, haec cum scriberem, lacrimis atramentum
» iemperavi. »

Dukissima mater filiis salutem : « Quid stalis et recitatis

» titidum monumcnti mei? quadraginta quinque annis vobis

r> vixi; in quadrarjesimo sexto excidi
, qiiando datum est. »

Les initiales D M des mots Dul{cUsima] Mater, qui forment

la première ligne, et servent, en quelque sorte, de titre à cette

épitaphe, sont, ainsi qu'on l'a vu, beaucoup plus grandes

que les autres lettres de l'inscription. Cette circonstance

pourrait à la rigueur s'expliquer en supposant que l'auteur

avait voulu faire lire à la fois les mois dont il s'agit, et l'invo-

catioa aux dieux Mânes, D{iis) M{anibus). Les jeux de mots
de ce genre sont en effet assez communs dans les inscrip-

tions funéraires latines, et l'on pourrait en citer beaucoup

d'exem|iles. Mais si telle avait été l'intention de Snllustius

Honorotus, il aurait certainement mis au génitif les deux mois

dont il s'agit. 11 ne Ta pas fait, et ces deux mots, placés

comme ils le sont, au nominatif, en tête de l'inscription,

forment une exception aux règles du style épigraphique,

exception dont je ne crois pas qu'on puisse citer un autre

exemple; il faut donc chercher une autre explication. En
voici une, que je crois pouvoir hasarder à titre de simple con-

jecture.

Sullustius Ilonoratus était pa'ien lorsqu'il perdit Claudia

Extricata, et il avait fait graver, suivant l'usage, en tète de

son épitaphe, les initiales des mots Diis Mwiiljus. Plus tard,

étant devenu chrétien , il aura été choqué de la présence de

cette invocation à des divinités païennes, sur le tombeau de

sa mèrf, et voulant la supprimer ou la changer en une for-

mule inditféreute, il aura fait graver, à la suite des grandes

lettres D M, les petites lettres qui en font les initiales des

mots Dukissima Mater. Ainsi s'explique la présence de ces

mots au nominatif en tête de l'inscription; ainsi s'explique

aussi cette autre circonstance , également remarquable , que le

mot Dukissima est abrégé, et abrégé d'uue manière irrégu-

lière ^DVL. pour DVLCISS. ), tandis que Mater est écrit en

toutes lettres; c'est qu'il n'y avait pas entre les lettres D M
assez d'espace pour y écrire ce mot tout entier.

Sans doute, il eût été plus simple d'eflacer les lettres D M
comme cela a été fait dans d'autres inscriptions é> idemment

chrétiennes (1). Mais la plaque de marbre sur laquelle se lit

cette inscription est fort mince : elle n'a que 2 centimètres

et demi d'épaisseur, et les lettres D M, qui ont aussi '2 centi-

mètres et demi de hauteiu-, doivent y être profondément

gravées. Les etlacer, c eût été détruire le monument , et Sal-

lustius Honoratus avait fait, en le composant, une assez

grande dépense d'esprit pour tenir à le conserver.

L'orthogi'aphe du mol ini/seros , à la fin de la ligne 4,

est encore une particularité remarquable, mais qui peut éga-

lement s'expliquer. Le graveur avait oublié 11 de ce mot, et

deux lignes plus loin, il avait écrit par un I le mot lacrimis,

que Sallustius Ilonoratus voulait écrire par un Y, conformé-

il) Voy. notamment l'inscription citée par M. de Rossi, Indtx itiscr. çua;

i;^0jo? si'jiio notalx suni, in Spicileg. SoUsm., t. III, p. 375, n. 58.
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ment à i'iisage le plus général. Averti d'abord de la première

faute, il l'aura réparée en allongeant le deuxième jambage de

la lettre M; puis, la seconde lui ayant été signalée, il aura

voulu la réparer également, mais se sera trompé de mot,

genre d'err.^ur que commettent souvent , de nos jours, les com-

positeurs d'imprimerie, et qui s'appelle, je crois, une coquille.

J'arrive enfin au texte de notre inscription. Elle se com-

pose, je n'ai pas besoin de le faire remarquer, d'un dialogue

entre Claudia Extricata et ses enfants. Les dialogues de ce

genre sont plus communs dans l'épigraphie grecque que dans

l'épigraphie latine, et ils y sont aussi plus élégants. Tout le

monde m'accordera cependant qu'il en est peu de plus

remarquable que celui-ci, du moins pour la singularité des

idées qui y sont exprimées.

L'encre des anciens était solide; c'était quelque chose

comme notre encre de Chine (2), Avant de s'en servir, on la

délayait dans de l'eau ou du vinaigre. Les gens pressés ne

donnaient pas toujours à cette opération le soin nécessaire, et

il en résultait que leur écriture était peu lisible. Quintns

Tulliiis Cicéron s'étant plaint à son frère de n'avoir pu lire

une de ses lettres, celui-ci lui répond que pour lui épargner

à l'avenir un semblable regret, il se servira d'encre délayée

à l'avance et de papier poli, a.framento tempeuato, churta

efiam dcntata resagetur (3). Quand on voulait mettre les ma-

nuscrits à l'abri des ravages des rats, on se servait, pour

délayer son encre, d'une infusion d'absinthe, atramentum li-

hrarinm ex diluto [o/jsint/tii] temperatum litleras n muscidis

tiietur (4). Il me semble que l'emploi, qui est fait dans ces

deux passages, du verbe temperare, donne quelque chose de

plus piquant encore à notre inscription, et qu'il prouve que

Salli'sti'is Honoratus n'a pas voulu dire seulement , qu'il avait

mêlé ses larmes à lencre dont il se servait , mais bien qu'il

s'était servi de ses larmes pour délayer son encre.

L. Renier.

STATUE D'l^ DIEU DÉDIÉE A U\ AUTRE DIEU.

La dédicace de la statue d'un dieu à un autre dieu est un

de ces faits qui, pour .avoir préoccupé à diverses reprises l'émi-

nent esprit de Letronne, ont en quelque sorte le privilège

d'attirer l'attention des archéologues. Un contradicteur habi-

tuel de l'illustre érudit avait avancé , dans un article des .4)!-

nales de l' lintitul archéologiqi'e, « qu'il était contraire à toutes

les traditions de l'art et de la religion antiques, qu'une statue

d'Apollon ait pu être dédiée à Minerve (1); » et Letronne, qui

n'aimait pas hs allégations vagues à l'aide desquelles on op-

pose une fin de non-recevoir aux règles tirées de l'observation

des faits, s'était dès lors attaché à signaler tous les exemples

qui pouvaient démontrer la justesse de son opinion. C'est

ain>i que, dans \rs. Annales de l'Jnstitid nr/licolor/if/ae (2), puis

dans un mémoire lu à l'Académie des inscriptions en 18 12 (3),

(21 Voy. Pliiio, Hist nal., XXXV, 6, 25.

(3| Cio. Ad QuiïUum (rat.. Il, ep. 15

(4 Vline, HUI. nal., XXVII, 7, 28. Cf. Dioscoride, III, 28.

|1 Amiali MV Insl. Arch. 1833, t. V, p. 200.

12) T. VI, 1834, p. 198.

(3; iinn. lie t'Acad. des Inscripl., t. XV, 18i5, p. 132.

plus tard , dans la Revue archéologique , à l'occasion d'un ar-

ticle de M. Le Bas, et enfin en 1848, dans le même recueil (4),

il était revenu à la charge pour bien faire voir que la dédicace

delà statue d'un dieu à une autre di\inité était tout à fait

dans les coutumes de l'antiquité. Cette notion ressortait encore

des observations particulières faites par M. Le Bas (.5) et par

M. le docteur Cari Keil (G;.

A toutes ces autorités on pourrait encore ajouter un pas-

sage d'Ammien Alarcellin , dans lequel cet historien rapporte

un fait qui se rattache à l'usage dont il vient d'être parlé. Le

pliilosophe Asclépiade, pendant un voyage à .\ntioche qu'il lit

pour voir l'empereur Julien, étant allé visiter le temple d'A-

pollon à Daphné, avait déposé aux pieds de la colossale statue

du dieu une figurine d'argent de la Dca cxlestis
,
près de la-

quelle il avait, suivant la coutume, allumé des cierges. C'était,

disait-on , des flammèches de ces cierges qui av aient mis le

feu au temple : «Asclepiades philosophus... ., cum visendi

gratia Juliani peregre ad id suburbanum venisset, deae Ca3-

lestis argenteum brève figmentum, quocumque ibat, secum

solitusefferre, antepedes staluitsinuilacri sublimes, acc«nsis-

que cereis ex usu cessit (7). » Asclépiade accomplissait un acte

pieux en faisant à Apollon hommage d'une figurine de la mère

des dieux. Le passage d'.Anmiien Marcellin est encore curieux

parce qu'il nous montre l'emploi liturgique des cierges chez

les païens; et, à ce sujet, il est bon de rappeler une décou-

verte fiute il y a quelques années dans un lieu relativement

peu éloigné d'Antioche. M. Péretié trouva en 1849, à Rimât,

près de Sayda, plusieurs grottes dans l'une desquelles était

suspendue à une potence de fer une espèce de lustre de bronze

d'environ soixante centimètres de diamètre sur autant de hau-

teur. 11 était formé de deux cercles ou étages rattachés l'un à

l'autre par des chaînes dont les extrémités pendaient au-des-

sous du cercle inférieur. Dans chaque cercle étaient implantées

des pointes en forme de clous à tète énorme qui devaient

servir à supporter le luminaire. Au-dessous du centre du
lustre, était fixé dans le ciment qui formait le fond de la

grotte, un plateau de bronze sur lequel reposaient les pieds

d'une statuette de même métal, haute d'environ cinquante

centimètres, et représentant un enfant nu, portant sur ses

épaules un bélier. Eu face de cette figure, étaient placés à

terre et appuyés contre la paroi intérieure de la grotte deux

bustes de bronze à tète radiée (8). L'enfant criophore et les

deux bustes du soleil, qui lui avaient peut-être été dédiés,

font actuellement partie du cabinet de M. le duc de Luynes,

aussi bien qu'une des pointes du lustre, et il parait bien évi-

dent que cette pointe a servi à maintenir un cierge comme
ceux que le philosophe Asclépiade avait allumés dans le

temple de Daphné. Adrien de Loxgpérier.

(4) Bev. arch., 1845, p. 43!l, et 1848, p. 248.

(5) Ibid., 1. 1, 1844, p. 180.

(6'. Sylloye iuscript. Jtœoticar, Lîps., 1847, p. 87,

(7 Amni. Marc , lier, gest., lib. XXII, c. xiv.

18 Cette description est empruntée il une note de M. Peretié, insérée par

M. Félix Lajard dans le Archàologisclier Anzeiijcr de M. Gerhard, n" 29,

ruai 1851, p. 50.

if directeur-gérant , LIDOVIC L.\lJL\".NE.

Paris. — Imprimé par E. THfNOT el C*, rue Racine, 2G.
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LES MESURES DE LONGUEUR CHEZ LF^ CH.\LDEE\S

ET t-X DOCUMENT D'AEPENTAGE BAD\U)NIEN.

L'auteur île ces lignes eut l'occasion de remarquer pen-

dant, son ex]iloration à Baljylone, que les briques portant le

» timbre des rois Nabucliodonosor, Nériglissor et Nabonid

avaient une égale grandeur. Elles formaient un parallélipi-

pède rectangulaire dont la base est carrée. Cette uniforniité

de dimensions lui fit supposer que dans la longueur du coté

de ce carré s'était conservé une mesure des Babyloniens. Des

expériences entreprises sur 550 briques lui fourniniit la

moyenne de 0"',3I5 pour ce côté.

Il reconnut également que la grandeur des dalles de pierre

était constante, bien qu'elle ditteràt de la dimension com-

mune aux briques. Ces dalles ont la forme d'un carré plus

grand, et des mesurages répétés firent voir que la longueur

de coté des dalles était de 0"',."i2.3.

La valeur de la coudée royale d'Égyi)te étant également

de 0"'.523, il conclut que le côté des dalles de pierre repré-

sentait une coudée babylonienne, tandis que celui des bri-

ques nous fournit le ])ied elialdéen. Il établit ensuite que la

proportion avec le pied était dans ce système celltî di' cinq à

trois; la cinciuiènie partie de la première ou la troisième du

dernier ne pouvait être que le pnlnia de Babylone.

L'auteur signala ces faits à M. Alexandre de Humboldt et

eut la satisfaction de voir que iM. liùekii, dans un mémoire

lu à l'académie de Berlin, confirma les résultats de celte dé-

couverte.

Les mots hébreu et chaldéen pour coudée sont tmitnnli et

anwint. Nous retrouvons celte expression dans un passage de

la grande inscription de Nabucliodonosor.
-I ^r]M.

.Ni

::d S :::i r^ii -im^ ^>-é
l.i - iiiiv - k'ju - di>u OUI- - ri ou - ï^un

^"^''TT, conservée dans le musée de la Compagnie des

oui'

Indes à Londres. On y lit uolonne VIII, ligne i.")) que le roi

construisit les murs do lîabyloiu! pour garantir la ville contre

l'ennemi et que la longueur de cette enceinte était de

480 nmtntttçinçia,; T^jr ]— J^^^ frl^ ^J ^E^J^
\ - lui» - sn .MU - nia tt - ,uM -

^r^ >-7T\T. Le père de l'histoire évalue le périmètre de

g.i - li

Babylone à 4iS0 stades; et il ajoute que la ville formait un

carré dont chaque côté avait iiîO stades.

Le mot ijiiiidr, ^^ ^^ >-yy-V|, veut dire «cercle».

Les Chaldéeiis ont |)ailagé le cercle de réclipli(|ue en .3(10 de-

grés, division qui subsiste encore aujourd'hui. Il était donc

185H.

permis de supposer, ce qui s'est confirmé depuis par d'autres

analogies, que le mot (jogar joint à une mesure, n'indiquait

que le complexe de 360 de ces unités; alors nmmatija/jar était

une mesure itinéraire de 3B0 coudées.

Mais d'après la proportion établie, 360 coudées équivalent

à 600 pieds. Dans tous les systèmes métriques de l'antiquité

600 pieds forment le stade: nous pouvons donc traduire le

ammatfjayar par le stade chaldéen en lui assignant une lon-

gueur de 189 mètres, c'est-à-dire 5 mètres de plus qu'au

stade olympique (I).

Nabuchodonosor et Hérodote sont donc d'accord sur l'é-

tendue de la grande cité.

Babylone couvrait donc une superficie de 1 1, iOO stades ou

o,18i millions de pieds carrés. Mais dans un autre passage

di" l'inscription de Londres [col. VI, I. -25] Nabuchodonosor

l'évalue à 4,000 mokhargagar, ^ -<y_ ^|ip ^^ ^^
4 - 10(10 niakh.-ir - sa - gd

>-*^-<y , ce qui veut dire .i,000 fois 360 mnkhar ou mesui-es

li

agraires. Si notre idée est juste, il faudra que le chiffre de

o,l8'p millions, divisé par le produit de 4,000 et 360, ait une

racine ratioimelie : sinon , elle sera Aiussc. Ce (piotient est

3,600 dont la racine est 60. Le mnkliar est donc une mesure

agraire, correspondant au socarion des .\lexandrins, et un

carré de 60 pieds ( i;i;jï ) de côté ,
partant la centième partie

du stade carré.

D'autres données nous fournissent le/j"s chaUh'en ,
"cn (le

pas accéléré!, résultant, comme le ?f,ij.a des Grecs, de la

composition du pied et de la coudée. Il était de O^.Si, et se

trouve comme longueur de queWiues dalles de Khors'ibad ri'.

En dehors du nwk/tar ordinaire (de 3,600 pieds carrés) et du

iiitikhargmjar (de 360 X .'^,600 pieds carrés) on trouve aussi

le malihiir rabit ou grande mesure agraire qui était un

carré de 360 pieds de côté . équivalant à 36 mesures ordi-

naires.

Le même système existait à Ninive, avec cette dilférence

que le palme'élait plus long de 3 millimètres. Les mesures

prises par les explorateurs de Khorsabad, ^MM. Boita et Plac»',

ne nous laissent pas île doute sur cette dilVéreiice. Tandis

que la mesure de Babylone était égale à celle d'Egypte, celle

de Ninive a formé le système des Mèdes et des Perses. Nous

voyons, après .Vlcxandre, ce système transplanté en Égypte oii

il reçoit le nom de philéterieii ; et de là il a passé aux .\ral)es

qui, probablement, l'ont imposé à l'Occident où le pied de

Ninive est devenu le pied-de-roi de France. Nous donnons

maintenant les deux systèmes en mètres et ares.

(1) l'n mémoire de l'auteur, que M. Frcsncl s'était cmprcsîwS d'adresser

À l'Acidémie des inscriptions et belles-lettres , n'est pas parv'onu à sa desti-

uution.

(2) C'est également l'espace que cou^Te l'inscription d'Esmunazar sur le

sarcopliage donné au Louvre par M. le duc de Lu>'nes.

5
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BiBVLOKE. niJflTE.

i pjine (^niTibDl i

;> = i pîe4

;, a z^ i fOQdée »

S ^= if •

180 » = 60pieib= 36Mnd*es »

1,800 • = 600 » =360 > =î35fis=l suie. . . »

3,fiOO » =1,200 • =7Î0 • =450 » =l!mtJlinklt •

0,103

0,310

0,DÎ3

0,84

1S,9

1S9

3TS

0,1 OS

0,324

0,54

0,86+

19,44

194,4

388,8

1 iDikiar mwnre en ïjmq«} = 3',57 3«,779

I miUiir raliit = 36 mikbir = l'',286 l'",3G

I iMUiire3!ar= 360 . =10 uikkir nbil = lï\S39 13'',604

Les Perses formèrent leur parasange
(
parâthan/ia en

perse) de 10000 coudées, ce qui la porte à 5,400 mètres; les

valeurs que Xénophon nous transmet , nous fournissent une

légère différence de quelques mètres seulement.

Nous possédons encore beaucoup de documents assyriens

et babyloniens qui contiennent des résultats géodésiques.

Parmi ces documents , un des plus curieux est le caillou de

Mic/iai/x ,' consersé k la Bibliothèque impériale, et dont nous

donnons maintenant la traduction presque complète. Des

études ultérieures rectifieront nécessairement des erreurs de

détail inévitables ; mais le sens général est certain dès à pré-

sent.

Traduction du caillou de Michaux.

Premièic col. 'N'ingt et quarante soixantièmes, ^^ ^^
20 40

(c'est le chiffre do 1 homme de l'art) en grandes mesures

^ "* * ^^y ,
prises dans la propriétéagraires, f^^ ^J.

Hakbar - rai' ton

de K.. (3), dans le circuit de la ville de Kar-Nabou, sur le

fleuve de Jli-Kaldan. Voici la table du relèvement :

Trois stades doubles regardant l'est, TTT ^T^ T ^T^J
très (iiauH

>^>^y ^y ^ "^ ^-4 ^^ > d" côté de la ville de

veisiis Oûtiiteiii

Khoudad.

Trois stades doubles regardant l'ouest
, JU ^^ J ^^ T

•V^X rrr^ I ^ *^ ^T~ ^^ ^y. touchant au champ

Tcrsns Occidenlem

de Touna..

^'

\^n stade 54 pas regai'dant le sud^ | ^^ T '^^^1?'

l'uimi stadium 50 - 4

-^ 4^ -^-^ r^T ^ ^M "^yy4^ . touchant

passas Tersiis ^feridiem

au ciiamp de K..

In stade 54 pas regardant le nord ,
y ^^ T

^ ^ ^
'^JX

^^<|xM:^T^^TT^t^nIÎ±!

1 sta.t. 30 - i

touchant

passas Septemti'ioues

au champ de K.

Siroussour, y .-»-{ '^'^ *-]<^ (4), fils de K. a

Sir

donné ce terrain , en éternelle propriété . à Hisr-Sarginaït

Femnie Hisr

ïï !^B=I -^ ^n ^ ^^y yf yf
sitr - gi lia - ai -

\\-* (5), sa fille, la fiancée de Tab-achap-Mardouk

Jt ^5^ '^•-T "C^ ^T (^^' ^''^ ^^ In-hecal-M
Tah
W-«

sap MaiJouk

'<} Ce nom n'est pas encore déchiftV.-.

ichib y^ ^^y^y :^zy ':^n^ >^t: i-)

I - lia -lie- c -a-1- isih

{suit Vemploi], et Tab-achap-Mardouk. fils de In-hecal-ichib

{suit l'emploi), a, en souvenir ineffaçable, commémoré la

grâce de grands dieux et du dieu Sir dans cette inscription.

Seconde col (8l dans ses districts, dans les frères et

les fils de sa tribu, amitié et facilité des relations, affection du

maître et justice. Mais celui qui attaque la propriété de K...,

qui la dévaste et qui l'afflige, qui en détruit les édifices, qui

tente d'abattre cette table et de dépeupler ce district, que

cette table leterrifie. Car le donataire et le donateur ont invoqué

le dieu, ont déclaré la guerre à la méchanceté, ont amené
devant lem- maître les gens de leur canton et de leur pro-

priété, ont renouvelé leurs vœux déjà accomplis, et ont placé

au milieu cette table avec le relèvement. Ils ont prononcé

et... la malédiction terrible inscrite sur cette pierre dont

l'etficacité est indubitable, ont commandé ces images ^9) (?)

contre lesquelles la révolte est impossible, et cet écrit qu'on

ne peut changer, et ont fait graver l'inscription.

Troisième col. «Ils retireront à cet homme l'eau, ils le

» feront agiter par les vents , ils le cacheront dans la terre, ils

» le brûleront dans le feu, ils l'anéantiront. Ils le renverront

«dans lexil, ils le placeront dans un endroit où il ne peut

» vivre.

-yyfV^, Bel-Dagon, «--^y «^H

-T
*

,y y yy , et la souveraine des

» le couvrent de honte entièrement, qu'ils dépeuplent son

» district, qu'ils détruisent sa race.

» Que ^lerodach , »->—y ^ \^ y , le grand maître , lui

» qui est mon roi, l'enchame dans des liens indéchirables.

» Que le soleil , *—>^ ^ j le grand arbitre du ciel et de

» la terre, juge selon la mesure de sa justice : qu'il le sur-

» prenne en flagrant délit.

,, Que Sin , ^^]iM ^^] ^^] ^^] tll '

)) Que Cannes,

» t^yyy , Nlsroch

» dieux , >->--A

1 • ^ir piotoge. >• Le caractère -! dcrivi- de la forme ancienne

^^i^— , est un signe idéographique qui signifie flifu et e/oi/f. C'est

de l'image d'une étoile que provient le signe archaïque; ce caractère a,

en outre, la valeur srllahique an. Jlsiis quand il sert de dcterminaîit" à un

nom de dieu qui entre dans un nom propre il ne se prononce pas.

\ôj » La Khorsabadienne. "

(6) >• Propice est l'augure de Merodach. •<

(7) - Il est assis dans le palais. «

(8) Ce passage , quoique bien conservé , est très-obscur.

0) La signification n'est pas du tout prouvée.
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» (Lumis ) Nannarou ,
qui habite les cieux des images , le

» revêtisse de qu'il le terrasse

» dans son fort et sa ville, avec le monstre (10).

» Que Istar, >~*~] ^ -^T
J
**^, la souveraine du ciel et

» de la terre, excite à la rapine i?i le dieu et le roi; qu'elle

» entraine à sa destruction ses ennemis (?).

» Quatrième col. Que Ninip, ^^--T '^_,^-*"t^ J~ ' '

j

«rejeton de Sir, fils de Bel-Dagon le Suprême, enlève les

» habitants de son district et de son canton.

» Que la lune nouvelle , >->-J-<^>-^ *^^I ' ^^ grande

» déesse, l'épouse du soleil hyperborécn , ùte à ses fruits leur

» goût et leur parfum : qu'elle noie dans les pluies son cou-

)) cher et son levier.

» Que Hou(Ao) , -*—T^ *'\^ , le grand gardien du ciel

» et de la terre, le fils d'Oannès, inonde son district.

M Que les déesses *->-] ^^ ^^^f^ (H) détrui-

» sent sa primogéniture ,
qu'elles écoutent le chant de la sor-

» cellerie, qu'elles énervent ses animaux.

» Que Nebo, ->—T >-^=>-— , l'intelligence suprême

«affliction et terreur , ([u'il pousse sa femme vers son

» déshonneur qu'il ne pourra ûter (?).

» Et que les grands dimix dont les noms ne sont pas conte-

» nus dans cette inscription, le frappent d'une malédiction dont

» rien ne pourra le relever; qu'ils dispersent sa race jusqu'à la

» tin des jours. »

Le résultat de l'arpentage est facile à vérifier, et en réalité

nous voyons que la confirmation que nous fournissent les

cliiffres est la plus incontestable de toutes. La terre de Sirous-

sour présente un rectangle dont deux côtés ont (i stades, et

les deux autres 1 stade 54 pas , c'est-à-dire 279 pas de lon-

gueur. Le contenu sera donc de 6x2-25x0x31 pas carrés.

Pour exprimer cette surface en grandes mescTCS agraires équi-

valant à un carré de 360 pieds ou 135 pas de côté, il faut

diviser le produit par 135-. Nous aurons donc

6.225.0.31 62

3
20 |.

La propriété foncière dont le remarquable monument de la

iJibliothè([ue impériale nous a conservé le souvenir, s'étendait

sur un tlcuve qui coulait du nord au sud; elle formait un rec-

tangle de 1,134 et 234 mètres de côté, et sa surface était

de 26S57.
Nous prenons acte ici de la résolution d'une question. Com-

ment les inscriptions cunéiformes expriment-elles les frac-

tions"! Nous devrons pourtant nous borner à y répondre sans

(10; Au9ei difiicile à iuteiprt.'tev que facile à lire.

(lli Monogramme encore à expliquer. La Ibnue du précatif à la troisième

personne du pluriel , au féminin , nous démontre qu'il s'agit ici de plusieurs

déesses. Quant an dieu Hou que les Grecs expriment Au, et qu'ils

interprfeti'nt par t6 où? vcïitôv, la Inmière intelligible, il est nommé

-4~T »-] —TaT -

^J
'

, ^^^3 , uantar " le gardien • , et il préserve

Nt - ;m - ta - ron

la terre du feu et des eaux. Dans cette qualité, il préside à la construction

des canaux.

donner les preuves dont nous sommes munis. Il est connu de

quiconque a regardé seulement les chiffres de Bisoutoun, que

les Babyloniens avaient, pour les nombres entiers, le système

de la notation décimale. Les clous verticaux, T, indiquent les

unités, les crochets, ^, les dizaines. Seulement à partir de

soixante on peut indifléremment mettre autant de crochets

qu'il faut de dizaines, ou l'on peut écrire ces nombres par

un clou vertical suivi d'autant de crochets qu'il y a de dizaines

au-dessus de cinquante. Ainsi 60 s'écrit ^^^ ou di-

zaines, ou par un clou vertical suivi d'une dizaine J^; 70 par

7 crochets, ou 1 clou et 2 crochets, et ainsi de suite.

La centaine s'exprime par un coin perpendiculaire suivi

d'une ligne horizontale ]^ , et ce signe a seulement en

assyrien et en arméniaque la valeur phonétique mi
,
proba-

blement à cause de la désignation sémitique pour la notion

de cent en hébreu. Les centaines s'expriment par les unités

suivies de ce signe. Mille s'écrit par la centaine précédée du

crochet ^T— , ce que M. de Saulcy a bien expliqué par dix

centaines ; le signe ainsi composé a la prononciation phoné-

tique de chi. Les centaines de milliers s'écrivent toujours à

part, ainsi 432,000 s'exprime 400.000 32,000.

A côté de cette notation décimale, M. Itawlinson en a voulu

constater une autre sexagésimale : selon notre illustre ami, on

pouvait indifféremment écrire le nombre 3, I3C pieds carrés

3,000 100 30 6 et 52 10, c'est-à-dire 52x60+16=3,1.36.
A priori déjà on pourrait objecter qu'il y aurait là une com-
plication très-inutile; la remarque du savant colonel a pourtant

cela de vrai qu'il s'agit , dans le second cas , réellement de

3,1.36, mais de 3,136 soixantièmes, c'est-à-dire de 52 et ^^

ou de 52
-j^ (12).

Nous formulons ce fait ainsi :

Lorsque deux chiffres sont juxtaposés de la manière indi-

quée, le premier exprime un nombre entier, et le second une

fraction au dénominateur de 00. Ainsi 2 30 n'indique pas 130,

mais simplement 2 l.

Mais si le second nombre est suivi de la lettre ^Tlf' signe

du duel , il signifie une fraction au dénominateur de 3.600 :

ainsi 2 225, ^ y j . indique 2 ^^, ce qui se peut écrire aussi

2 3 45
, ^~^f , c'est-à-dire 2 -)- ^'^ -f ^î^.

M. Hawlinson a cru que le clou vertical, signe de l'unité,

signifiait aussi 60 et 3,600, nous ne pouvons nous associer à

son opinion : cet élément veut dire l~ et
J-'ô-"-, c'est-à-dire un.

On sait que cette subdivision chaldéenne s'est ixrpétuée

dans les minutes primes et minutes secondes de l'heure et du

degré circulaire.

lians notre cas, 20 40, "^"^ ^^, n'indique pas 1,240, mais

20 '. Le calcul, du reste, le prouve.

Le caillou de Michaux n'est pas l'unique pièce de son

genre; mais il est lu mieux conservée. Tous les monuments de

(12) Beaucoup de documenta assyriens fournis^'nt des cliilTres contrîilés

par d'autres. Souvent le clon perpendiculaire se trouve employé dans des

séries aprts 50 ou apri's .Ï9 , et cette circonstance a fait croire nu colonel

Rawlinson que cet élément indiquait également la soixantaine. Nous avons

partagé l'errenr de sir Henry, ju.squ'i» ce qne la déconvarte des fractions

sexagésimales nous ait éclairé sur la question.
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colle nalui'o sonl gravés sur la même pierre noire, et peut-

cire celle circonstance se rattache-t-elle à une superstition

aniique. Il y en a deux à Londres. Le plus grand est très-

mutilé ; le cabinet des médailles de la Biiiliotliè(|uc impériale

en possède un moulage, on n'y lil guère avec sûreté que les

expressions [)our les quatre j)oints cardinaux. Laulre, mieux
conservée, est une pierre de quinze centimètres de longueur
et de largeur et a trait à une donation royale. L'image du
roi s'y trouve, mais on y lit seulement le mot falinn,

fy^^^mjy, image; le nom est détruit. Cette propriété était

à Bahylone même , sur l'Euplirale ; mais le cliifiVe de relè-

vement n'est pas bien lisible. Si.x noms propres figurent

comme témoins de la donation dont les détails sont impos-
sibles à reconnaître à cause de l'état fruste de rinsciiption.

JlI-F.S <Jri'EHT.

LE SACRIFICE Dl POISSON.

Dans le Bulletin du mois de décembre 1835, page 101,
notre savant collaboraleur, M. Adrien de Longpéiier, a publié
un remarquable cylindre assyrien sur lequel est gravé un
prêtre faisant une offrande à une divinité figurée sous la

forme d'une hache. La victime offerte en sacrifice au dieu re-
présenté par la hache est un poisson placé sur une table ou
autel, et, à ce qu'il parait, posé sur un lit d'herbes; au-dessus,
on remarque deux corps sphéiiques réunis, l'un plus grand
au-dessous, l'autre à la partie supérieure plus petit et ter-

miné par un appendice qui semble indiquer que c'est un fruit,

peut-être une calebasse. Le prêtre tient à la main un objet de
forme allongée dans lequel on serait tenté de reconnaître un
couteau de sacrifice; c'est réellement une palme, comme il est
facile de s'en convaincre en jetant les yeux sur d'autres mo-
numents analogues (I).

M. de Loiigpérier n'a parlé que du culte de la hache. En
terminant sa note, il ajoute : « Pour ce qui est du poisson qui
» figure ici sur la table d'offrandes, nous le signalons à l'at-

» tention des antiquaires, comme un détail intéressant à com-
)) UK^nter. »

l'iusieurs peuples de l'antiquité rendaient un culle aux pois-
sons. Et qui dit culte, dit sacrifice. La victime est la plupart
du temps identifiée avec la divinité à laquelle ou l'immole (-It.

Le culte des poissons se rattache à une foule de traihtions

mythologiques et de pratiques religieuses. Je me bornerai à
signaler ici quelques faits; car, pour faire comprendre l'im-
portance du sujet, il suffira de réunir quelques témoignages
tirés des auteurs anciens.

On trouve, et précisément en Asie, le culte de la hache uni
à la vénération pour les poissons. Élien (3), en parlant du dieu
honoré à Mylasa, en Carie, dit qu'il existait dans l'enceinte

(1) "Voyez cet objet dans les mains d.- personnages sacerdotaux sur plu-
sieurs cylindres : CuUimore, Cylinders, pi. I, n«' 4 et 5. Cf. Layard, Ue
monuwe.H of Sineveh, 1849. Atlas, pi. 35. Pur les té'.radrachmes des rois'par-
tîmes de la dynastie des Arsacides, on voit souvent une fennne tourrelOe qui
présente une iialnie au roi assis.

i2| Voyez à ce sujet ce ipie JI. Cli. Lenorniant a dit sur les Fortunes des
Mlles, dans les .\ouvelUs Annales île l'Imt. arch., t. I, p. 260.

(3) Hisf. anim., XII, 30. Cf. l'iin., H. .V., XXXII, 2, 7.

sacrée de Labranda un bassin dans lequel vivaient des pois-

sons apprivoisés qui portaient aux ouïes des pendants
d'oreille. On connaît la forme du dieu de Labranda par les

médailles frappées à Mylasa : c'est une divinité barbue, ter-

minée en gaine et armée d'une bijienne et d'une lance. Plu-

tarque (4) nous apprend que le mot Àiopo; signifiait, dans la

langue des Cariens, \me hache (-i/.-y.j;). Chez les Lydiens,

cette arme était l'emblème du pouvoir suprême. C'est encore

Plularque (")) qui indique cette particularité, quand il raconte

l'origine du culte du dieu de Labranda.

Maintenant on sait qu'à Rome les rois et les dictateurs se

faisaient précéder par des licteurs armés de faisceaux au mi-
lieu desquels était placée une hache.

On trouve les poissons Sîicrés dans bien des localités, tant

en Asie qu'en Grèce. Il suffit de rappeler les bassins situés

dans l'enceinte ou aux environs de f|uelques sanctuaires célè-

bres et dans lesquels on nourrissait des poissons; par exemple

à Ascalon ((i), à Aphaques (7), à Hiérapolis (8), dans l'île de

Cypre (9), à Sardes (10), etc.

On regardait comme un sacrilège de pêcher les poissons qui

se trouvaient dans les bassins de la source d'Aréthusc en

Sicile (II).

A Pharffi, en Acha'ie, il y avait, dit Pausanias [l'î), une fon-

taine qui avait nom Hama et dont les poissons étaient consa-

crés à Hermès.

Dans la ville d'^Egia^, en Laconie, se trouvait un étang,

nommé l'étang de Posidon , avec des poissons sacrés , et

personne ne se serait avisé de prendre ces poissons : le cou-

pable aurait à l'instant ressenti les effets de la colère du

dieu i;i3).

Dans la Lycie, il y avait des poissons sacrés que l'on con-

sultait pour connaître l'avenir et que l'on faisait venir à la

surface de l'eau au son de la flûte (I i).

Varron (15) raconte une anecdote à peu près sem-

blable au sujet de certains poissons de la Lydie qui étaient

sensibles aux accords de la musique ; le même auteur

ajoute que les Lydiens offraient des poissons en sacrifice aux

dieux.

Le culte des poissons se rattache à celui des divinités

ichthyomorphes de l'Orient, Dagon, Oannès, Dcrcélo, Aterga-

tis, etc. Les Syriens s'abstenaient de manger des poissons (16).

(4) Quaesl. gr., t. W\, p. 205, éd. Reiske.

(5 /,. cit. Cf. Lenorniant, -Voiii'. galerie iiujlli., p. 54 et 55.

(6) Diodor. Sicul.,!!, 4.

(7) Zosim., Hist.,ï, 58.

(8| Lucian., de Dea Syr., 45; -Klian., Hist. anim., XII, 2.

i9 Voyez les médailles. Cl'. Félix Lajard, .Your. Annules île l'insl. arch.,

t. I, p. 207 et Monuments inédits de la secl. française de l'Inst. arch., pi. IV,

11°' 10, 11, 12.

10 Voyez les médailles. Il y avait pr{:s de Sardes un lac nommé le lac

Gygaea ou Coloé. Strab., Xlll, p. 626; Scliol. ad Homer. Iliad. B, 865 et ad

Jlkid. Y, 391.

ill Cic, in Verrem, IV, 53; Piodor. Sicul., V, 3; Schol. ad Tindar.,

AVm., 1, 1 ; l'hitarch., de >iolerl. anim., t. X, p. 63, éd. Reiske; jEli.an., Hist.

anim., \*I1I, 4.

il2 Vil, 22, 2.

I13i Paus., 111, 21,5. Voyez sur les lacs, les bassins et les étangs sacrés

Movers, Die l'Iufuiziei, Bd. I, p. 666 lolg.
; p. 591 folg.

(14; Plin., H. A'., XXXU, 2, 8; Polychann. op. Atlien., VIII,

p. 333, D.

15) DeRe Ki-.«/., III, 17,4.

(16j Artemidor., Oneirocrit., I, 8; Xenopli., Jiiafc., 1, 4, 9; Cic, dt Mal.
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L'abstinence des poissons était également prescrite aux

]>ivli'es de l'Egypte (l"),à certains prêtres de Posidon (18),

aux initiés, du moins à l'époqtii! de la célébration drs mys-

tères d'Éléusis (19), et d'après un passage de Julien (20), on

serait porté à croire que les Galles de la mère des dieux ob-

ser\ aient la même abstinence. Ce qui est certain, c'est que les

pythagoriciens ne se permettaient pas de manger des pois-

sons (-21).

.Mais si on se gardait de toucher aux poissons sacrés, cela

n'cnq)èchait pas de les olliu' en sacrifice aux dieux. Chez tous

les peuples, les victimes destinées à être offertes à la divinité

étaient constamment choisies parmi les êtres les plus chers.

De là le sacrifice du premier-né chez les peuples (|ui avaient

l'usage barbare d'iiunioler des victimes iiumaines; de là les

prémices choisies parmi les animaux, parmi les fruits ou les

plantes.

l'Iusieurs poissons étaient plus particulièrement consacrés

à certaines divinités. On peut citer le thon et le pompile con-

sacrés à .Neptune (2-2 , l'anchuis, i-iJr, -23
, le poisson pluda-

ris (:24), le poisson xioX'.à; à Vénus (25), le mulet, ^f'-f'^r,, à

Kiane ou à Hécate (26), le poisson [ilaéy.pc (27) et le poisson

/.'.TTo^ à Bacchus (28), le poisson (lu.i: ou Ooax à Mercure (29),

le poisson z!Oaco; à Apollon (.'30) , etc.

Un sacrifiait de préférence aux dieux les animaux qui leur

étaient consacrés et toujours on leur dédiait certains animaux

quand on croyait trouver des rapports entre les qualités, les

mœurs, les formes même de ces animaux et les qualités ou

les attributs de la divinité.

Les pêcheurs oftraient à Neptune le premier thon qu'ils

prenaient dans leurs filets. Ce sacrifice s'appelait ej>-

va'ov(;ji).

Les Béotiens , qui habitaient dans les environs du lac Co-

païs, sacrifiaient des anguilles aux dieux (32).

Dans quelques pays, les prêtres seuls avaient le privilège

Ikorum, 111, 15; Hygin., Poel. Àstron., 11,30 et U; Fub., 197; Ovid.,

l'ast. II, -174; roqiliyr., (h Jbsl., II, fil; IV, 15; DioUor. Sicul., II, t;

Plutarcli., de Superslil., t. VI, p. 6.5K, c<l. Hoiske; Schol., ad German. Aral.

Ph.enom., 210; Clém. Alex., Proireiit., p. 31, fil. TottiT. Cf. Selilen, de IHis

f]ir., Stjnlaijm- H, 2 ; Creuzer, Symbutik, Bd. II, p. 395, 397, Ausg. 3; Mo-

vers. Die Pliœnizier, 'ïid. I, p. 591.

(17) Ilerodot., II, 37; l'hitarcU., l'f /siW. ,( (hirùl., t. VII, p. 393, cd.

Uoisliu.

118) l'IutaiTli., .Si/mjws., VIII, 8, t. Vlll, p. 913-H : de iiùlerl. niim.., t. X,

p. 92, éd. Reislie.

(19| Porphyi-., de Absl., IV, 10 ; l'iutarcli., de Soleil, anim., (. ci(.; .Elian.,

Hist. anim., IX, 51. Compare/. Saiiite-Ci'oix, Mystifies du Panamsme, t. I,

p. 280, et la note de Sylvestre de Sacy.

I20i Oral., V, p. 176.

(21) Plutarcli., Sympos., VIII, 8, t. Vlll, p. 907, éd. lieiske; Kustatli.,

ad Ilomer. Udyss., M, p. 1720. Cl". Lobeck , .iijlaopltam. , p. 219; Creuzer,

Symbol., Hd. II, p. 398, Ausg. 3.

l22) Atl.en., VII, p. 297, K; p. 283, A.

(23) Atlieii., ^^I, p. 325, B. Cf. ma Desrriplinn des rases du prince de

Canino, i\" 105.

(21) Allieu , I. ril.; Eustatli., od llomer. Iliad. A, p. 87.

25) Voyez mon Mémoire sur Aphrodite Colias dans les fioutelles Annales de

rinsl. arcU., t. I, p. 87 et suiv.

(261 Athen., VII, p. 325, A et C; Eustath., /. cit.

(27) lle.'<ycli., sub rerb.

1281 Atheii., Vil, p. 325, B.

|29| Eustath., t. cit ; .\then., ). oit.

(30| Athen., VII, p. 325, A ; Eustath., /. cil.

i31| Antigon. Caryst. op. Athen., VII, p. 297, E.

321 Athen., VII, "p. 297, D.

de se nourrir des animaux sacrés. Et comme l'a démontré

M. Mariette, dans les remarquables comnmnicalions qu'il a

faites à l'Académie des inscriptions et belles- lettres, les chairs

du bœuf Apis étaient, chez les Égyptiens, mangées par les

prêtres attachés à son temple. Pausanias (33) dit que dans les

environs d'Khhisis, il y a des courants d'eau salée auxquels on

donne le nom de /{/leti; il n'y a que les prêtres seuls qui

aient le droit de pêcher les poissons qui se trouvent dans ces

eaux.

Je ne ni'ariêlerai pas à la misérable étymologie qu'Anli-

pater de Tarse, cité par Athénée (3i), donne du nom de la

déesse asiatique Atergatis. Les Grecs cherchaient toujours à

forger des étymologies, empruntées à leur propre langue,

sans se soucier le moins du monde des étymologies étran-

gères. Ce qui est bien plus curieux, c'est un fait conservé par

Mnaséas, également cité par Athénée (33). D'après le témoi-

gnage de cet écrivain, qui avait composé des traités de géo-

graphie, les dévots étaient dans l'usage d'oftVir des poissons

d'or et d'argent à la déesse Atergatis. Puis il ajoute : « Les

» prêtres chaque jour présentent à la déesse sur la table de

» vrais poissons tout préparés, cuits et grillés, qu'ils mangent

« eux-mêmes. »

Le passage est bien remarquable et je demande la permis-

sion de le mettre ici sous les yeux du lecteur.

Toù; CE ispoîi; îtâaav T|]Aipav tt, Ziw à).r,Otvo-j< ly^'ji i-\ rr,/ ipi-

ol aÙTOî y.a':ava).(<r/.ouii'.v o'. tf,^ Oeo'j UpsT^.

On aurait pu croire que le poisson ne pou\ ait pas être agréa-

ble connue victime à une divinité ichthyomor|)iie telle qn'Ater-

gatis. Ce (pie j"ai dit au conmiencement de cet article, que la

victime s'identifie avec la divinité, se trouve pleinement con-

firmé par le témoignage de Mnaséas.

Je ferai remarquer de plus le mot -pi-iZ^.
,
qui est la tabli'

iVoffvundes, telle que nous la voyons sur les cylindres a.ssy-

riens.

Dans les fêtes nonnnées Pismtorii liali , à Rome, on otfrait

des petits poissons vivants à Vulcain pour remplacer les vic-

times humaines. C'est ce que nous apprend Festus, -luO verb.

— pisailorii luJi vocnntur, qui quotunuis mense junio trans

Tiberim fieri soient a praetore urbano , pro piscatoribus Tibc-

rinis quorum quaestus non in macellum pervcnit , scd fere in

tireani volc.vni, quod id i/enits piscicilorcm vivorim datur pro

aniniis hiiinanis.

Je termine par cette citation de Festus. On y ntiouve en-

core une fois ce que nous avons constaté dans les religions de

r.\sie, les rapports des poissons avec le dieu armé de la

bipenne qui , à la naissance d'.Mhéné, fend d'un coup de bâche

la tête du souverain di's dieux.

Mais à l'élude du culte des poissons se rattachent, comme

j'en ai fait l'observation, quantité de fables, de traditions, de

pratiques. Je n"ai fait qu'edleurer un sujet très-vaste; je n'ai

cité qu'une très-petite partie des témoignages qui j>arlent du

culte des poissons et des divinités iclithyomorphes. Il aurait

fallu parler des dieux ou des héros qui se précipitent dans la

mer, duns des fieuves, dans des étangs, des personnes qui sont

(3.3) I..38, 1.

(34| VIII, p. ,346, C et D.

35) L. cil., E.
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tiiinsformcies en poissons, des divinités qui se livrent à la

pùtlie, etc (3()).

On comprend que si l'on voulait examiner tous les récits

iiiytliolûgiqiies qui se rattachent au culte que nous venons

d'indiquer, on dépasserait facilement les liornes assignées à

un simple article. Je n'ai eu l'intention, en rassemblant quel-

ques textes anciens, que de faire voir comment le culte de la

hache se lie intimement à l'offrande du poisson.

J. IiF. WiTTE.

i\OTE SLIi L\ 1 RAGMEXT DE STATIE ÉGYPTIEWE
1)L MISÉE DE CHERCHEE.

Le musée de Cherchel, assez riche en antiquités romaines
possède plusieurs monuments qui remontent à une époque
plus reculée que la conquête de la xMauritanie, et qui ne man-
quent pas d'un certain intérêt. Parmi ceux-ci, se trouve un
fragment de statue royale égyptienne, d'un très-beau style et

d'une élégance rare.

Cette statue, dont nous ne possédons que la partie infé-

rieure, représente un homme dans l'action de la marche, la

jambe gauche en avant. Elle repose sur un socle avec lequel

elle fait corps et qui porte sur sa face supérieure, à droite du
pied gauche, une inscription rectangulaire; une autre inscrip-

tion, tracée dans le sens vertical, règne sur le dos.

Voici ces légendes, accompagnées d'une traduction que je

dois à l'obligeance de M. le vicomte de Rougé.

luscriptiOD du sncb-

|36i A oyez le curieux vase reproduit daus VÉlile Jes inoiiumenis
graph., t. m, pi. XIV.

V. *f i
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connue dans le pays sotts le nom do F{anipe d'accès, et con-

duisant du port à la ville, à 200 mètres environ de la mer,

sur le côté droit de la route, et à une profondeur d'environ

2"',o0. En faisant cette route, on a trouvé des frajinients de

corniches en marbre, d'un beau travail romain, et plusieurs

statues; c'était donc un des quartiers riches de .luiia Cécsarea.

Voici les dimensions du monument :

llauteiu- tut;ilo du dos. .

Hauteur du dos

Ilautc-ur du socle

1),Ô0II Longueur du socle 0,165

0,3B5 Largeur du socle 0,3(iO

iijl.-,

Kn rapprochant la trouvaille de cette statue en Afrique de

la présence des neuf arcs sur le socle, on s'est demandé si

Thoulmès I" n'avait pas étendu ses conquêtes jusqu'en Mau-
ritanie, et si notre statue n'aurait pas été faite par les Égyp-
tiens pendant l'occupation du pays. La matière s'oppose en

premier lieu à cette hypothèse: elle est essentiellement é^'yp-

tienne et son origine n'est p;is douteuse pour quiconque a

visité la première cataracte qui est pleine de rochers de la

même nature; si les Égyptiens avaient occupé le pays, on au-

rait trouvé sans doute d'autres traces de leur séjour; à Clier-

chel, on bâtit en plein dans la ville antique; on a fait des

fouilles à l'endroit où notre statue a été trouvée, et l'on n'a

rencontré aucune antiquité égyptienne; le musée possède, il

est vrai, un urxus grossièrement sculpté, mais je n'ai pu en

connaître la provenance.

D'ailleurs, Hérodote et Diodore de Sicile ne parlent qu'assez

\aguement des guerres contre les Libyens. Le nom de Lihijens

est élasti(|ue; il s'applique sans doute aux Numides et aux

Mauritaniens; mais il convient tout aussi bien aux nomades

de la l'ive gauchi^ du Nil que les Pharaons étaient souvent

obligés de rejeter dans le désert, comme les vice-rois d'Egypte

le font encore aujourd'hui pour leurs descendants, les Bédouins

Ghdibivh. Cette dernière hypothèse me parait la plus proba-

ble, car si les expéditions en Libye avaient amené des con-

quêtes aussi lointaines et d'une aussi grande importance, il

est à supposer que les auteurs qui parlent de ces expéditions

n'auraient pas négligé de mentionner de tels résultats.

Hérodote, qui fournit une assez longue nomenclature des

peuples Libyens, en donnant sur chacun d'eux tous les ren-

seignements qu'il a pu recueillir, ne parle d'expédition

égyptienne chez aticun (voy. liv. IV, ch. oi.ix et suivants).

Seulement, au temps d'.\priès, les Libyens dépouillés de leur.s

terres par les colons grecs qui, obéissant aux ordres de la

pythie, vinrent se joindre aux Lacédémoniens partis de l'île

de Théra sous la conduite de Hattus, se donnèrent aux Egyp-

tiens; il s'ensuivit une guerre avec les tirées, guerre qui

amena la chute d'Apriès et l'avènement d'.Vmasis (Hérodote,

liv. II, ch. c,i.xi, liv. IV, ch. eux). Si les Libyens de la Gyré-

naïque étaient indépendants des Égyptiens, dont les frontières

étaient si voisines des leurs, il semble ditlieile que les Mauri-

taniens, séparés de l'Egypte par une navigation assez longue

d'un côté et de l'autre par une vaste étendue de déserts et de

montagnes, aient été con((uis au temps des Thontmès, quand

les Libyens limitrophes étaient encore in(!(''[)en(lants.

Le fait de la découverte du monument en Afrique ne me
semble pas une preuve bien convaincante en faveur de la

conquête. Un objet d art peut être trouvé dans un pays étran-

ger sans que l'on doive eu conclure ipie la nation à laquelle

appartenaient les artistes qui l'ont iiroduil ait, à une é|KKiue

quelconque, occupé ce pays. Nos musées ne sont-ils pas rem-
plis de monuments étrangers?

On connaît le goût des Romains pour les monuments égyp-
tiens; les obélisques si nombreux à Rome sont là pour en faire

foi; quoi de plus naturel, quand la métropole transportait à

grands frais dans ses murs ces énormes monolithes , que de

trouver un monument égyptien à Julia Caisarea, l'une de ses

colonies les plus riches et les plus ilorissantes, surtout lorsque

cette découverte a lieu dans la partie de la ville qui semble

avoir contenu les éditices les plus somptueux? Les petites

dimensions de la statue de Thoutmès en rendaient le transport

facile, et l'on peut sans peine concevoir qu'un riche particu-

lier en ait orné sa demeure. C'est ainsi que l'on a trouvé à

Hénévent et à Ponipéi des monuments égyptiens. L'origine

de l'uraius du musée de CLerchel s'explique de même. De plus,

une princesse égyptienne a régné à Julia Ca^-sarea. Cm sait que

Cléopàtre .Séléne, fille d'Antoine et de Cléopâtre II, épousa

.lul)aII,roi de Mauritanie, et résida par consé(|uent à .Julia

Caesarea, capitale de ses États; elle apporta sans tloule avec

elle le goût des arts de l'Egypte et les mit à la mode. Ce fait

fournit pour la trouvaille de cette statue une explication

aussi siuqile (pfelle est plausible. J. ]>. ('"ireexe.

l'AI'VULS GREC.

FB.*.GME>ÎTS nu VI" CHANT DE L'iLLVDE.

C'est encore à l'amitié de JL Louis Batissier que je dois de

pouvoir transcrire ici une fraction du plus beau des poèmes

d'après une copie très-ancienne, plus ancienne à ce qu'il me
semble que celle dont j'ai déjà parlé dans ce linllHin (I).

Notre zélé consul m'envoie du Caire, dans une lettre, sept

petits fragments de papyrus , trouvés à Louqsor, et longs de

2 à centimètres. En rajustant ces précieux débris, j'ai re-

trouvé des bouts de lignes appartenant aux .'}'.) premiers vers

du Vl'' chant de \ Hindi:. Le récit des combats entre les

Troyens et les Grecs s'interrompt au moment oii Ménélas se

rend maître d'Adraste, quelques vers avant ce passage,

TIoÀXà 8' £v àïîivoûraTpôi; zïiiJ.>îX!a zîTxat,

si curieux pour nous dans la bouche d'un Asiatique, mainte-

nant que les recherches de M. Victor Place ont fait découvrir

dans un palais assyrien, outi'c des objets de bronze et d'or, un

dépôt très-considérabli^ d'ustensiles de fer de toutes formes,

soigneusement enmagasiné. Ces .19 vers formaient toute la

première colonne du volunwn, car il existe en haut du pre-

mier fragment et au bas du septième un peu de marge. Sur

la gauche du deuxième fragment, on distingue les lettres OC

plus grandes que le texte voisin, ce qui nous indi(iue. je crois,

que le litre L\.IAAOG 2 occupait, en tête du manuscrit, l'espace

d'une colonne, ainsi que cela se voit dans les papyrus d'Her-

culanum. A quchpies centimètres plus bas. sur le même frag-

ment, on aperçoit OV terminaison d'un nom. et plus bas

encore, 'sur le cinquième fragment, quehjues tri'.ees légères

de caractères très-fins.

1 thi suppose «pic les restes de CléopiUre Séléné reposent dans le monu-

nieut connu sous le nom de Tombc^au de lu chnStienne ( *^j »• ' r? )•

\\ Bullel circ/icul., 1865, p. 61.
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-cÀÀà] 0' ap' sv6a z[a! IvO' î'O'jti [J-i/r, t.iUo:o,

àÀ),T]X](ov !Ouvoix[évo>v yaXxïipsa ooùpa
,

|Xïs<r/-,-c]'j; S'.|j.ôîv [toî \oï Eiv6o'.o poâwv.

AVï; os] TTpîôio? Tî).[a(Ativ'.o?, ïpxo; A-^a'.îôv,

Tpwtov j5]t,çe oàXa[Y"Pj fôcoî 3' STipo'.o'.v ïOr/.iv

ïvopa 6a])iwv, ô; oc[p'.aTo; Êv! eprixscïi TSToy-TO
,

•j'.ôv li'jsajoipo'j
j Ay. [âjjiocv:' r/jv tî [JlÉy»'' '^î'

[civ p' eSa]).: •itp(ÔT[o; xôpuOo; o4),ov !7:::ooaaïfT)ç

,

10 [i' î"î [J.ît] (o-io Ttiiç[£ , -rtipT,»; 0' ap' ÔT:io'( î'aw

[a!/|jLT| ^^jaXy.îÎT/ tôv [5k (t/.ôtoi; oauî xà),'j'I/i'>

.

A"5'jÀov 0' ip à7t£5v[£ j>0T,v à^aftô; iioarOT,;

TeuOpavi'or,-/, ô; i[vaiîv à'jy.-'.iAivr, Iv Ap'aorj

à'ivîiôî piOTOio* <s([Xoi; S' ^v àv6pti:totîiv

15 TivTaç "C^P '-').ûir/.[îv , ooûi sri oiAÎa vaiuv.

AXXio'. ùjTi; ^^^[yî ~Ô" y[y/i.t3t /.•j-^pô^j iXïftpov,

TrpiîOiv û';;avT'.i[aai;' à).).' ajx'iio 6ujj.ov OTTriûpï,

aÙTOv -/.a: Oipà-ov [xa Ka^r^atov, ci; pa xô6' 'i-Tziov

Itxsv Û's r^iiojpl^' T(i S' à[j.ïii) ^aTav è?'jTr)v.

20 ApT,aov o"Eùpja).o[<; za( 0-iÉ).T'.ov È$=vàp'.$=V

fojï, Sk [A£t' A'.aT|[T:o'/ za: Ilr^oasov, Cio; zote N'jjx'ir,

[vJtj'î A6apoap[ÉJr] lix àjj.[i|iovi Bo'jy.oX!a>v..

B')ux[o).'!a)v 0' ï,v u;]à; àY[ajoy Aaci|x=oovTo;,

7TpEa[ë'î ô ['J=''î] oî [ï]-"'-Tij [i>'-^J"'-o'' 54 kY--"'*"'^ î^^.'^i?'

25 ~0'.tjL[a']-/[co]v 2' È—
* oiTj'. !xî[Y''i '-i).o*r,T'. y.».'. îi"/T,

,

r, [i-oJy.'j^aixÉvT; î'.0'j[|jiâovî Y^'"'ï'^o TiaToî"

x[aî jjikjv "riôv îiTTÉXutrî (xÉ[voi; y.aî '^a(oi[xa v'J^a

M[T,y.'.tj]TT|;ior,; y.a! àir' àj[ixiov T$!y-' ÈaiXa.

A[ir:ja).ov] 0' ap £-=cv; ij.e[v=-tô).S[j.o; Do).j-o!tt,;*

.30 [U'.ojrr|V] S' OouTSïù? n;p[y.(«7iov i;ivip'4sv

[Iy/- ya]).x£{tj>" Tî'3xp[o; 0' Api-zio'ix oTov.

[AvtîXoyoJ^ S' A[ê]Xr|po[v kvr]pa^o 5oupl caî'.vû»

[NôTtOp'OT,;' ÉXajcov ok ava; [àv5pû)V AYa;jLs;xvii)V

[vaTe] ok , Sa[':v'.Ô£]vtoç £uppE''[';ao rap" oySaç
,

35 [n/]oa]jov [araîi]vr'V !i'jXax[ov 0' ïXi A/;;-:o; r^pco;

['i=ÛY°]^~'- Eùpû'!T:'jXXo; ok M:[Xav6'.ov ï^viipi^zy.

[AopT|3]TOv 0' ap' s-îiTa por,-; à[Ya6ô; M;viXao;

[?ti)ôv] sX' 'i-T.O) Yap 0'- à':uro;x[Évw 7:-o!oto

,

[o^to lv]i [îXa';0;v:(a)î fj.'jpixi[v(u, àYX'jXov àp|xa

Le textu de ce papyrus esl très-beau ; les A sont d'une forme

plus ancii'iin;' que ceux des t'ragments du XVIII" chant, et

l'on n'y remarque pas d'accentuation. D'un autre coté, on y
trouve quelques incorrections : au vers 19, 'i^j-i; au vers 36,

E-jpj-jXXo;: au vers 38, le P de y^? avait été oublié par le

copiste et a été ajouté; au vers 39, f/.i-^iiv/--j.i. A cela près, on

peut constater une identité complète entre ce texte et celui du

manuscrit de Venise publié par Villoison. Comme le manu-
scrit de la bibliothèque de Saint-Marc est du x° siècle, et que

les fragments retrouvés par le cardinal ^la'i ne sont que de

cinq cents ans plus anciens, Schd'll a pu dire dans son Histoire

du 1(1 littérature grecque , si consultée dans notre enseigne-

ment , que « ce fut surtout par les soins des grammairiens

d'xVlexandrie des troisième et quatrième siècles après J.-C.

que le texte [des poèmes d'Homère] prit détînilivement la

tonne sons laquelle ils nous ont été transmis, » que « le tra-

vail d'Apion^ granmiairien du temps de Tibère, devint la base

d'une dernière révision qui fut faite, dans les troisième et

iji'iitrième siècles après J. -C. , par des granunairiens pour ainsi

(lire éclectiques qui clioisirent presque au hasard des leçons

de diverses éditions, » ajoutant que « c'est celte dernière édi-

tion, qiti seule nous est parvenue, et qui constitue notre texte

vnlgate (-2'i. » Je n'ai pas besoin de montrer quelle importance

acquièrent, en présence de ces assertions, des papyrus du
deuxième siècle avant l'ère chrétienne. Adr. ke LoxuptRiER.

(2; Hist. de la lill. gr. ,,rof., 1. 1". liv. II, cliap. IV, p. 114 ot 138.

le direcleur-gvrant , LIDOVIC LALANNK.

Tari». — lm(Minié par K. Tiunot il C, rue Racine, SO.



BULLETIN ARCHÉOLOGTOUE

IP A^NEE. X 6.
L'ATHENJEUM FRANÇAIS. .TLI\ 1856.

SojiMAIiîE. Antiquilù ,jai,loises ; le guerrier mourant du Capilole i ejpUcation de la plamhe III).— Tûtes lnéTo,jhji,hi^ues relatifs aux esprits possesseurs.

— Scarabée trouvé à Cherchel
(
Algérie ).

ANTIQUITES GALLOISES.

LE GUERRIER MOURANT DU CAPIToLE.

Explication de la plancbe 111.

L'excellente staluo dont il va (Hrc ici question, un des

marbres les plus célèbres qui existent dans la riche collection

(lu Capitole, a été déjà l'objet de tant de dissertations qu'on

s'étonnera peut-être de nous voir en parler encore. Mais

quand il s'ayit d'une œuvre d'art si remarquable, à laquelle

s'attache en outre un intérêt national, des observations d'un

ordre secondaire peuvent avoir leur utilité.

Cette statue, on le sait, trouvée au xvi° siècle, à Rome, avait

été considérée comme l'image d'un gladiateur; et, depuis

l'crrier qui, en 1638, la grava sous le litre de .hirmillon

monrani, jusqu'au docteur Emile Braun qui la décrit en 1854

avec le nom de Sterbende Fcchtcr, l'appellation traditionnelle

a été généralement admise malgré la protestation des plus

habiles antiquaires, parmi lesquels il nous suffira de citer

Winckelniaun, Visconli, Nibby, C. Fea, Raoul Rochette,

Otfried Miiller, E. Gerhard (I).

"

Ce n'est pas que tous les auteurs qui se sont refusés à

reconnaître un gladiateur dans la statue du Capitole aient été

guidés par les mêmes raisons et soient tous arrivés à trouver

la véritable signification de cette ligure, ouelquefois même
on a pu rétrograder dans l'interprétation de certains détails.

Ainsi Montfaucon avait dit : « Le collie/' qu'il porte montre

que c'était un gladiateur de (pielque renom (fJi ; » Winckel-

mann, dans son histoire de l'art, s'exprime ainsi : « Ce per-

sonnage a une corde autour du cou nouée sous le menton et il

est couché sur un bouclier ovale sur lequel on remarque un
cor brisé. Cette statue ne saurait représenter un gladiateur,

tant jiarce que dans les beaux siècles de l'art les Grecs ne

connaissaient pas les jeux de gladiateurs, que parce qu'aucun

artiste célèbre de qui cette ligure est digne n'aura voulu

s'abaisser ii représenter de pareils personnages. Ce ne peut

être non jilus un gladiateur, puisqu'ils ne portaient pas de cor

tortueux comme étaient les trompes ou les /itui des

Romains (3). » Winckelniann essaye de prouver que la statue

représente un héraut f/rec blessé. Mais négatifs ou positifs ses

arguments sont mauvais. Une peinture de Pompéi nous

11) IVrricr, Slalua- , n" 91. — Jlaffci , Raccolta, n' 65.— Botiari, Museo

capiloUim, t. III
, p. 13fi. — Winokclmann , Gesrhiclile Jer KunsI , IX , 2,

$§ 33 - 36. Trail. franc., t. III, p. 41.— Heyue, Aiil. Aufs.rl:e,ïl , 230. —
Mongcz , Mém. de l'Inst. ; llll. et beaux-arts , II, p. 4i3.— Petit-Radol , Musée

Napoléon, t. IV, p. 51.— Legraud , Galerie des antiques
, p. 14.— Visconti,

Opère varie , t. IV, p. 325.— Nibby, Osserv, sopr. la slat. volg. rtj./j. il Glad.

morib.— C. Fea, Ilullet. inst. arch., 1830, p. 122. — Kaoïil-Iîochette, Bul-

letin lies sciences his!., t. XV, p. .365.— E. Gerlianl, Bullct. inst. arch., 1830,

p. 274.— Otfni'd Millier, Handbuch, Sj 159, 2.— Landoii, Annahs du Musée.

Srulpt. ant., t. Il
, p. 64. — Clarac, Mus. de sculpl., pi. 869, n» 2214, t. V,

p. 135. — Melcliion-i , Guida melod. di Homa
, p. .530. — TofaucUi , Museo

capital., p. 91, 11° 1.— E. Braun, Pie Ituinen undMuseenRotns, p. 215.— Etc.

|2 Anliquité exptiq., t. III, p. 267, pi. ci.v.

(3. Ilisl. de l'art
, p, 41.— Cf. Monum. ined. tr<itlulo prclim., p. LXXI.

1856.

montre un gladiateur sonnant de la trompe recourbée (4;; et

Montfaucon ne se méprenait pas en voyant un collier au cou

du guerrier mourant, on doit se demander aussi comment

un bouclier pourrait convenir à un héraut.

Mongez vit bien que le guerrier blessé porte au cou \m col-

lier; mais il connaissait si peu d'antiquités gauloises qu'il

n'avait pu trouver comme point de comparaison que des

monuments de travail romain, et il conclut en disant que la

statue représente un Barbare ou un esclave mourant.

« Tout dans cette figure, dit Visconti, concourt à y faire

reconnaître nu y terrier barbare (peut-être gaulois ou ger-

main) blessé à mort et expirant en homme de courage sur le

champ de bataille qui est couvert d'armes et d'instruments de

guerre. » On sent que l'illustre antiquaire a été étonné de la

présence de ce lituus, (ju'il n"a pu en concilier l'usage avec

celui d'un grand bouclier, et qu'il a eu recours à une interpré-

tation sur laquelle il valait mieux ne point s'appesantir.

En effet le liluus que l'on \ oit dans un assez grand nombre

de bas-reliefs romains , entre autres sur la colonne Trajane

et dans les conclmnations, est muni d'une barre transversale

qui reposait sur l'épaule du liticen, et l'une de ses extrémités

présente un large pavillon ,
indispensable à la sonorité de

rinstrumcnt. C'est ainsi que sont représentés les litui sculptés

et peints sur les piliers qui soutiennent une grande chambre

sépulcrale découverte près de Cervetri par M. Campana (•'»).

Rien de semblable dans l'objet qu'on remarque sur le bou-

clier du Guerrier mourant [ voy. pi. III, n" 1
] ; aussi peut-on

observer que depuis que Nibby. Raoul Rochette et Otfried

Millier ont reconnu dans ce guerrier un Gaulois ,
il n'a plus

été question de la prétendue trompette comme signe dis-

tinclif.

C'est là que nous en voulions venir. Cet objet dont les deux

extrémités ont le même volume ,
qui ne peut être un instru-

ment de musique guerrière, car on n'en saurait tirer un

son ([ui fût entendu au milieu du combat, c'est , suivant

nous, une grande ceinture de métal, un torcpies celtique, et

il nous suffirait peut-être pour être compris de mettre sous

les yeux du lecteur le dessin du torques d'or trouvé près de

Cherbourg, en 18U (v. pi. III, n° 6), dans les carrières gra-

nitiques de Flamanville. Cependant on nous permettra d'en-

trer dans quelques détails à ce sujet.

Depuis une douzaine d'années on a découvert des torques

dor d'un grand diamètre. Le cabinet des médailles de la

Bibliothèque impériale en possède un trouvé à Saint-Leu

d'Esserens près Creil. qui a un mètre de longueur: un autre

semblable existe au Musée de l'hotcI de Cluny et mesure

1 mètre 30 centimètres; cet ornement fut découvert à Cesson,

arrondissement de Rennes, et pèse 388 grammes; le

torques de Flam.mville pèse 353 granunes. La ceinture de

Cesson est roulée en spirale; le torques de Saint-Leu était,

(4i Mazois, Antiquités de rnmjiéi, IV' part., pi. XLVIII, fig. 1.

15) Voir l'annonce de cette découverte dans les Annal, âtlt inst, arch,

1854, p. 58.
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quand il fut recueilli , replié à peu près comme celui dont

nous publions le dessin. Que les Gaulois aient été dans l'usage

de fabriquer de grands torques , c'est ce qui résulte non-seu-

lement de l'existence des monuments qui viennent d'être

cités, mais encore de ce passage de Quintilien : Bivv.s Au-

gitstus qimm ei Galli iorquem aureum centum pondo dédis-

sent (6)....

Sur l'une des faces du monument érigé pendant le règne

de Tibère et découvert sous le chœur de l'église de Notre-

Dame, on voit un Gaulois tenant un grand cercle qui représente

fort probablement un ornement envoyé à l'empereur romain

par les Xotitse Parùiaci [\oy. pi. 111, n»'* 7 et 8); les ditîé-

rentes interprétations données au mot EMIISE3 qui se lit

au-dessus du bas-relief s'accordent avec l'idée que nous sou-

mettons aux antiquaires Ci).

Dans le recueil des statues de Venise (8), on trouve celle

d'un jeune Gaulois étendu sans vie; son bras gauche est

passé dans les attaches de son bouclier oblong, dont on ne
voit que l'intérieur; ses reins sont entourés d'un torques funi-

culaire semblable à ceux qui ont été recueillis à Cesson et à

Saint-Leu. Du reste la figure est entièrement nue et sa pose

est identique à celle du jeune Gaulois mort représenté couché,

sur le côté droit du sarcophage de la Vigna Ammendola.
Nous croyons pouvoir citer encore un des bas-reliefs anti-

ques encastrés dans les murs de Narbonne; ces sculptures

ont été faites par les Romains pour célébrer leurs victoires

sur les Gaulois, ainsi que le prouve clairement la forme des

armes qui composent les trophées. Le bas-relief dont nous
voulons parler représente un Gaulois de très-grande taille

étendu mort; près de lui s'allonge une grande torsade qui

nous parait une ceinture de métal. Un jeune homme porte

la main au cou du cadavre et paraît chercher à en détacher

le torques: ceci rappelle les aventures de }>Ianlius Torquatus
et de Valérius Corvinus.

Suivant Varron , cité par Jean Lydvs, les Gaulois donnaient

à leur r.ty-liùu.:!. ou ceinture le nom de airtamera. L'auteur

grec, qui vivait au vi'^ siècle de notre ère, applique ce nom à

mie ceinture de cuir ornée d'une boucle d'or bien plus ana-
logue à celle des Francs, ses contemporains, qu'à celle que
portaient les Celtes du temps de Yarron (9).

Grivaud de la Vincelle possédait une petite figure de bronze
trouvée à Reims, représentant un Gaulois agenouillé, les

mains liées derrière le corps, et le dos couvert d'un bouclier

à umbo allongé comme celui du Guerrier mourant (voy.

pi. III, n» o). Ce Gaulois a des braccx ou pantalons, retenus

par une ceinture en forme de serpent; et celte forme montre
bien clairement que la ceinture était faite de métal (10). On en

voit une aussi qui fait deux fois le tour du corps de Gaulois

barbus, portant au cou des torques , et sur le bras gauche un
bouclier allongé , figures qui décorent un beau vase de bronze

(6) Instilut. Oral., lib. V, c. 3, 79.

(7i Baudelot, membre de rAcadémie des inscriptions
, proposait d'expli-

quer eurises par euriil, qui, en langue cambrieuue , signifie doré, et il pense
que le gi-and cercle est une couronne oSferte à Jupiter. Eccard croit qu'eu-
rises est le pluriel à'eurich, qui , dans la même langue, a le sens d'orfë^Te.

Félibien (Hisl. de Paris, t. I", p. cxsxiiij dit : " Ce cercle demeurera con-
lonné si M. Eccard trouve bon que nous aions cette déférence pour
M. Baudelot

, à moins que par tme nouvelle descouverte quelque autre an-
tiquaire ne nous apprenne que ce cercle est une trompette. >•

Dans les ifém. de l'Acad. celtique, t. I", p. 275, on trouve le mot eurises

rapproché du breton goiiri:, ceinture: malheureusement l'auteur prend pour
un dieu le Gaulois armé d'une pique et d'un bouclier.

(8) Zanetti, AnI. slat. Ji S. Marco, etc. t. U
,

jil. 44.

(9| Johan. Lyd., de magistrat. P. R., lib. II, 13.
(lOi Grivaud, Ikc. de mouum. anl., pi. v, n» 2. Le Gaulois porte sur l'é-

provenant de Porapéi 11). La ceinture était donc, comme le

torques, les braccx et le bouclier allongé avec un timbo sail-

lant, un signe distinctif des Gaulois. Il est vraisemblable que
les ceintures d'or appartenaient aux chefs et les faisaient re-

connaître. Bien loin d'être l'image d'un esclave, d'un prison-

nier vulgaire , la statue du Capitole nous parait donc repré-

senter un guerrier important, un chef gaulois. C'est ainsi

qu'au centre du bas-relief sculpté sur le grand sarcophage

découvert en 1830 dans la Vigna Ammendola, on voit un
chef gaulois expirant dont la tête est ceinte d'une bande-
lette (12]. Sur leurs monnaies, Vercingétorix et Luchtérius sont

gravés avec la tète nue; mais un diadème entoure celle de

Vergasillaunus. Le chef gaulois sculpté sur le sarcophage est

tembé, et s'efforce de se soutenir à l'aide de son bras gauche

appuyé sur la terre; c'est la pose du guerrier du Capitole;

c'est aussi celle d'un Gaulois dont Caylus nous a conservé le

dessin pi. III, n° 2), mais qu'il prenait pour un mime ; 1 31.

paule une sorte de plaque dont il était difficile de s'expliquer la présence.

Vue seconde figurine de bronze , trouvée ii Bavay, et entrée au cabinet des

médailles de la Bibliothèque impériale, notis fait comprendre ce détail. La
figurine représente aussi un Gaulois, et sur son épaule subsiste le pied d'une

statue brisée. Ces prisoimiers servaient donc de supports à des images de la

Victoire ou d'empereurs.

(Il) Museo Borbonic. , vol. Vlll , tav. XT, n' 1. M. Gioviimbatista Finati

n'avait pu trouver une explication satisfaisante pour ces figures. On remar-

quera la frise formée de boucliers gaulois ovales qui décore tout le pourtour

du vase ; ici , comme dans les sculptures des arcs et des tombeaux de la

GaïUe, comme stir le sarcophage de la Yigna Ammendola , comme sur les

bas-reliefs des .Yaiila: Parisiaci pi. HI, u" 7 et 8 , les boucliers hexagones

sont réunis aux boucliers ovales.

(12 itomim. dcIV insl. arch , 1. 1", pi. 30.— Disserta:, délia Pont. Acad.

Rom. di archeol., t. IX, 1810, pi. 30 et 31. Xibby, auteur du mémoire, dit :

" II costiune de' barbari détermina la razza alla quale appartengono ; sono

Galli. „

(13) Rre. T. I, ant. Rom., pi. lxx, n» 1.
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Les Romains, tenus longtemps en échec par ces ten-ibles

Sénonais, qui s'étaient emparés d'une partie de l'Italie,

éprouvaient, on n'en peut douter, une vive satisfaction lors-

qu'ils pouvaient montrer vaincus de si redoutables ennemis.

11 est curieux de comparer la clievelure , la moustache , le

torques, le bouclier ( 1 ^t) représentés par les sculpteurs romains,

avec ceux que les Sénonais faisaient figurer sur leurs propres

monnaies fabriquées à Ilimini(voy. pi. III, n"' 3 et 4), dans le

iv" siècle avant notre ère (1 5); cette confrontation donnera peut-

être lieu de penser que les Romains n'ont pas attendu les

triomphes de Cœsar et de Germanicus pour célébrer par des

monuments les avantages qu'ils remportaient sur les Gaulois.

Adrien de LosGPÉniER.

DE QUELQIES TEXTES HIEROGLYPHIQUES RELATIFS

AUX ESPRITS POSSESSEURS.

L'hahile égyptologue, M. S. Birch (1), a fait connaître au

monde savant un fait très-curieux dont le récit fait le sujet de

l'inscription qui couvre la belle stèle donnée par i\l. Prisse

d'Avenues à la Bibliothèque impériale ('•2). Il s'agit de l'envoi en

Asie de l'une des formes du dieu Ghons pour délivrer une

jeune fille possédée par un esprit malin [A].

Voici les parties du texte qui relatent la maladie et sa mira-

culeuse guérison :

Ligne 8 du texte publié par M. Prisse :

« Le messager dit en présence du Roi : Je viens à toi, chef

suprême, mon maître, à cause de Binat-Rosch (3), la petite

sœur de la reine Ra-Nefrou (i); un mal s'étend (u) dans ses

membres. »

\1\) Quant an bonclier gaulois, nous ne croyons pas devoir rêp(?ter ici

ce qui en a été dit bien des fois d'après les textes anciens. Nous nous conten-

tons de renvoyer aux figures dos monuments d'Orange , do Narbonne , de

Saint-Rémi, de Carpentras. Ce bonclier se retrouve encore sur le sarcophage

de lîeims connu sous le nom de tombeau de Jovinus. Le torques et le bou-

clier long avec tmibo saillant sont représentés sur beaucoup de monnaies

iVappées dans les Gaules à l'époque de l'autonomio. Au revers d'un denier

de la l'amille Claudia^ on voit le consul M. Claudius Marcellus qui consacre

dans le temple de Jupiter Férétrien l'armure du rois gaulois Virdomarus;

q\iclque petit que soit le tropliée gravé sur cette monnaie , on distingue la

forme oblongue du bonclier.

(15) Sur lu petite monnaie de bronze qui est plu^ récente que lequincuni,

on voit , «vec la légende ariji, un guerrier gaulois ayant la tête nue, une

moustache, un iontues au cou et le corps caché par son long bonclier.

(Il Transart, of the lioij, soc, of /(7cr., vol. IV, new séries.

(2) L'inscription a été publiée par M. l'risse, Clioh. de motniments, pi. 24.

(3) M. Birch a reconnu l'origine sémitique de ce nom, (jui me semble

reproduire les deux mots hébreux ^'NT nJ2, Binai Iiosch,filia Capilis, la

fille du chef.

(4) Le roi , l'un des Ramsès de la XX° dynastie , avait épousé la fille

aînée du chef de liakhten.

(5|

lig. 40

, ubeUh, dresser, étendre, s'étendre. L'f. Todtb., XY,

'\
S-abekh - ton k;iboii-ew

Ses deiu bras sont éleudus sur loi.

La-ek

M. Pirch a déjà cité le passage relatif aux pyramidions do l'obélisque de

Kariiak ; " .J'ai commandé qu'on lui fit deux obélisques d'or (fores) dont les

pyramidions se dressent (abulihou) en haut.- Trisse, Jfon., pi. XVIII,
lig. 7, ouest.

Le roi , après avoir consulté les docteurs de la science sa-

crée, envoie au pays de Bakhten le basilicogrammate Thoth-

em-hevvi, avec la mission d'examiner le cas. Le texte rend

compte, en ces termes, du résultat de cet examen :

Ligne 12 : «Il trouva Binat-Rosch dans la situation d'être

sous des esprits; il trouva un ennemi qu'il lui fallait com-
battre. »

Le basilicogi-ammate ne se crut sans doute pas préparé pour

cette lutte, car il revint en Egypte sans avoir opéré la guéri-

son de la jeune fille et le chef de Bakhten dut bientôt recourir

une seconde fois à l'assistance du pharaon, son gendre; il

fait alors demander l'un des dieux de l'Egypte et le roi lui en-

voie, avec un cortège imposant, le dieu Chons-pe-iri-skher

(C/iotis, qui accomplit les intentions, exauditor). Nous trou-

vons dans l'inscription les renseignements suivants sur le

succès de cette nouvelle mission :

Ligne 18 : « Ce dieu all.i dans le lieu où était lîiuat-Rosch;

il donna assistance (6) à la tille du chef de Bakhten dont

l'amélioration fut subite (7). »

Alors cet esprit qui était en elle dit au dieu Chons : « Tu
es venu en paix, ô grand dieu qui dissipes les fantômes, la

ville de Bakhten est ta forteresse, ses habitants sont tes escla-

ves, moi-même, je suis ton esclave et j'irai au lieu d'où je

suis venu, alin de te satisfaire dans l'objet de ton voyage, d

Cette confession soudaine de l'esprit possesseur rappelle

celle des démons qu'approchait Jésus-Christ et qui procla-

maient aussitôt sa divine origine (8). Mais devant le dieu

égyptien l'esprit fait ses conditions; il impose une fête, et ce

n'est qu'après l'acconiplissemenl des cérémonies convenues

qu'il quitte la jeune lille et s'en va où bon lui semble, bien

différent en cela des démons qui imploraient la faveur de

passer dans le corps des pourceaux (9).

Je ne crois pas qu'aucun autre texte, relatif à des esprits

possesseurs, ait été signalé depuis la publication de M. Birch.

Aussi ne m'a-t-il pas semblé tout à fait hors de propos d'ap-

peler l'attention des égyptologues sur une inscription qui ren-

ferme des mentions se rapportant à cette croyance.

(«)

iri-enew en se-l en pe neli

n fit assistance à la fille do chef.

y est un hiéroglyphe très-embarrassant ; on a cru qu'il signifiait auprès,

à c6lé, mais j'iii toujours pensé qu'il emportait une idée de garde, protec-

tion, assistance. Les formules des canopes et des sarcophages : Jeiirns jwur

èlre, £=. Y , doivent, selon moi, se traduire : It tiens pour cire la

garde, et non : i'our élre A cûlé de toi. On trouve, Lepsius, Denkm., abth. 3,

bl. 35, ces paroles, que la déesse Ilathor adresse à Thotlmiés :

Mes bras sont sur toi , en garde de ta ^ie.

Ici la valeur à cité est toutù fait inadmissible. On voit d'ailleurs sur cer-

tains papyrus mystiques ime espèce d'enceinte arrondie par le haut et

remplie de têtes coupées, auprès de laquelle se tient une déesse armée d'un

glaive. La légende -«.- y , qui accompagne cette scèuo, me semble devoir

être lue sans liésit.ttion : Faire la garde.

(7| litt. : Son bien (m fil) laul à coup. L'expression parait suscep-

tible du sens subitement , tout de suite , ejlemplo,

(8; Saint M.ittbien,ch.\nil,v. 29. Saint Marc, 1,24; III, 11, 12.

(9) SaintMatUueu,^^II,31.
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L'inscription dont il s'agit fait partie du recueil de
Sharpe (10) j elle a été rédigée pour un prêtre de Klieni,

nommé Ounnefer, fils de la dame Tent-Amon; les qualifica-

tions ordinaires d'Osiris et de ma-toio
, justifié, nous font

connaître que ce personnage était mort à l'époque de l'érec-

tion du monument.
Le texte consiste en une suite d'invocations adressées à cer-

taines divinités ou génies portant des noms complexes; elles

ont pour objet d'obtenir que le défunt soit préservé de toute
attaque de la part des esprits maudits, des reptiles et autres

animaux chargés d'accomplir les vengeances divines sur les

corps des damnés; par malheur, la stèle est brisée à la partie

supérieure, en sorte que des 36 lignes copiées par Sharpe, les

onze dernières seulement sont sans lacunes. Dans cet état

de l'inscription et aussi à raison de la nature mystique du
texte, une analyse complète me paraît bien dittîcile, sinon
impossible. Je ne me propose pas de l'entreprendre ici, mon
but étant d'expliquer seulement un petit nombre de passages
qui m'ont paru particulièrement remarquables.
Le premier de ces passages commence un paragraphe à la

ligne o de la planche U-12; je le lis ainsi :

« brebis (llj, enfant de brebis, agneau (12), fils de bre-
bis, qui ;13) tètes le lait de ta mère, la brebis, ne permets pas
que soit mordu (U) le défunt par aucun serpent mâle ou
femelle, par aucun scorpion, par aucun reptile; ne permets
pas que Vim d'eux [ib] [D] maîtrise ses membres; qu'il ne soit

pas pénétré (16) par aucun mort ni par aucune mortel que
l'omltre d'aucun esprit ne le hante I que la bouche du serpent
Hem-kahou-pw n'ait pas de pouvoir sur lui. »

Je n'essayerai pas de hasarder la moindre conjecture sur
l'animal mythologique auquel est adressée cette curieuse
invocation. Je me contenterai d'insister sur la formule sui-
vante :

(10) Sliaipe, Eg. insc, Isi séries, pi. 9 a 12.

(11' [I
^ -.ç- ,

«au, ne peut être cjue le copte GCOOT. '"'•«•

(12 /T^ ' ''"' ""^«sssairement
, Vagneau , le petit Je la brebis (BJ. Je

ne vois pas Je correspondrmt copte. Les cliè%Tes qui piétinent d.ins une
scène d-.igi-iculture (Lepsius, Denkm., abtli. 2, bl. 511 portent le même
nom; s.nn5 doute chevreaux, agneaux de chèvres. JI. de Kougé (.Vo/e sur tes
noms egypt. des planètes, p. 19

1

traduit hesu par veau dansie titre du eli.i-

pitre CIX du rituel. La figiu-e de l'animal , dans la vignette du Todtenbueb

,

pei-met l'hésitation. Si le sens veau est justifié par des variantes, il faudrait
en conclme que le mot hes servait ii nommer tous les jeunes animaux domes-
tiques, les fils du troupeau, selon l'expression hébraïque.

(13) Les mots soulignés correspondant à une lacime dans le teste, j'ai

restitué ici la formule plusieurs fois répétée :

''~'^^
•'^m^, \e fais pas

î'if. ...

'^*' JL ! ^^' l"^''"'"- Le copte Az^nCS . '"ordere, dérive peut-

être du thème autiqve j.s/i. Quoi qu'il en soit, le sens mordre
, piquer comme

vn reptile, me semble bien établi. Le chapitre XXXIV du riUiel a pour
titre : Chapitre de ne pas laisser être mordu l'homme par l'animal nommé
ham-ha (sans doute un reptile . De même le chapitre suivant est celui de ne
pas laisser dévorer l'homme p.ar les reptiles. Il y a dans notre teste une
difliculté de syntaxe à raison de la marque plurielle dont est affecté le mot
peseliou. Il faut lire probablement : Ne laisse pas faire de morîures au dé-
funt p.ar, etc.. [CJ.

(15) Encore ime lacune. Je crois reconnaître les débris de "T^, oua, un.

116 Lut. : Entré. La marque du passif manque ici, mais cette suppression
est fréquente dans les hiéroglyphes.

An ak-ew en man neb man-t neb an rir es

Qu'il ne soit pénétré par aucun morl, par aucune morte; qu'eUe ne te haute pas,

, . . ente khou neb

l'ombre d'aucun esprit.

L'Égyptien justifié quittait la nuit le tombeau et se levait

comme le jour nouveau (17), en d'autres termes, il vivait en-

core après la mort (18,; le coupable, au contraire, était frappé

de la seconde mort (19) ; certaines prières du livre funéraire

avaient pour objet d'épargner au défunt ce trépas définitif (20).

Les réprouvés frappés de la seconde mort reçoivent dans les

textes soit la simple dénomination de morts, comme dans le

passage étudié, soit celle d'esprits morts (21). Assimilés aux
ennemis d'Usiris, ils subissaient les tortures de l'enfer égyptien

et leurs corps démembrés servaient de pâture aux monstres

et aux divinités chargés de supplicier les coupables (22).

IMais ils avaient eux-mêmes le pouvoir de nuire et remplis-

saient le rôle que nous attribuons aux démons. Nous les

voyons ici investis de la faculté de s'introduire dans des corps

qui ne leur appartiennent pas. On trouve dans le rituel (23)

cette prière du défunt :

« Fermez-moi contre les morts qui font le mal contre moi !

qu'ils ne fassent pas de mal contre moi. »

L'adjuration étudiée s'adresse, non-seulement aux morts qui

entrent dans les corps , mais encore aux ombres des esprits

qui hantent.

Les ombres sont désignées par l'hiéroglyphe du flabellum,

^r , \E] ; il n'est nullement certain que le phonétique -==>
,

sre-t, qui nomme cet instrument, s'applique également au

sens ombre, màne; il faut noter seulement que dans l'une et

l'autre acception, le tlabelliuu estdu genre féminin. -M. Brugsch

a déjà proposé le sens ombre dans sa traduction du Shaï en

siminnou (24), et le doute n'est d'ailleurs pas possible, puis-

qu'on trouve le symbole en question associé, dans des énu-

mérations, aux hiéroglyphes bien connus qui nomment les

âmes et les esprits. Le chapitre 02 du rituel a pour titre :

« Chapitre d'ouvrir le monument de l'âme, l'ombre sort au

jour. »

Dans la vignette le définit est représenté ouvrant un petit

édicule d'où s'échappe l'épervier à tête humaine qui repré-

sente l'âme.

Ùu lit à la ligne 4-5 : « N'arrêtez pas mon âme, ne retenez

pas mon ombre ^ *^^ ; ouvrez la voie à mon âme, à

mon ombre, à mon esprit. » Je citerai encore la phrase sui-

vante empruntée à la ligne 7 du même chapitre :

17] Je crois que c'est dans ce sens qu'il faut traduire l'espression

(18 Voyez, le titre du chapitre II du rituel.

(19, Saint Jean [Apocalypse, ch. II , 11 se sert d'une expression semblable.

(20) Voyez le chapitre XLIV, 135, 137, etc., du rituel.

(21 Voyez Todib., 149-14.

(22 Todtb., 14y-14 et 125-2.

(23 Todtb., 92-ti.

(24) Brugsch, Liber Helempsychosis, p. 22, lig. 6.



.
' >5^.^^..i^/<f^X>. /crsâ.

l'i lii.

ksr^M

Atrt> Imp Pterryin,»-.J)m4fhmr, ^-

n ^// //</^///< - / r/i-r ''/' /f' /.If,





l\^ 6. DE L'ATHENiEUM FRANÇAIS. 4&

« N'être pas arrêté par les gardiens des membres d'Osiris,

qui gardent les âmes et ferment les ombres des morts. »

11 me reste à justifier le sens hanter que je donne au groupe

-=- , rer, kl.

La valeur radicale de ce mot est tour, révolution. J'en

trouve une preuve frappante dans ce passage du chapitre 140

du rituel où il est dit de la neuvième porte Sewkhet qu'elle a

A/^*^lV^A \^-_^ ^ ^ I n n

Perches 320 dans son pourtour.

De ce sens radical sont dérivées les valeurs faire le tour,

entourer, circuler, et peut-être le copte AAAG , vdijarl. En
voici un exemple :

« Je circule f^l dans l'étendue des champs d'Anouro;

le seigneur des siècles m'accorde de ne pas être limité (26). »

La signification entourer s'est développée dans les idées

voisines : accueillir, fréquenter et hanter. Du moins notre

verbe ^ désigne l'accueil empressé que les dieux font à

l'élu admis dans leurs rangs (27). Quelles que soient du reste

les nuances variées de signification que présente le mot -=•

,

on ne saurait douter que dans le texte étudié il ne désigne

l'obsession des esprits possesseurs. Au surplus, les esprits

qui lumtent ne sont probablement introduits à la suite des

morts qui pénètrent, que pour le parallélisme de la phrase

égyptienne. C'est la même idée exprimée de deux manières

différentes. Il faut noter cependant que les «^^^ (les

morts ) étaient regardés toujours comme des êtres méchants

et funestes; les noms d'ontOres et d'esprits s'appliquaient au

contraire le plus ordinairement dans un sens favorable ou

comme dénominations générales pouvant recevoir des attribu-

tions bonnes ou mauvaises.

Je passerai rapidement sur les adjurations suivantes que je

rencontre dans l'inscription :

Ligne 8 : « toi qui entres, n'entre dans aucun des mem-
bres du défunt. »

Ligne 13 : « Ne permets pas que le hantent les influen-

ces (28) d'aucun serpent mâle et fefiielle, d'aucun scorpion,

d'aucun reptile, d'aucun mort, d'aucune morte. »

liien que ces invocations aient été fornuilêes en faveur d'un

défunt, je n'hésite pas à penser qu'elles reflètent très-exacte-

ment ce qui se passait en pareil cas pour les vivants. Les

Égyptiens ne se représentaient pas la vie d'outre-tombe diffé-

rente de la vie de ce monde. Leurs textes funéraires insistent

minutieusement sur la similitude de ces deux existences et

(25j Lu signe de réJupliciition » \\ , c'ans le groupe • V '^^ , semble

r.ippcler Ui double mort dont ces esprits ont été frappés.

{2Ù) TorUl)., 62,lig. 3.

(27) Todtl)., ch. CXLVIII.lig. 5 : «Cesdieu.K Tentourent (raccueilleut,

lui font société, cortège), ils le distiugueut; il lui est donné d'être comme
l'iui d'eux.

(2!i)WWn ,
skhaou. Lo radical j/.7ia signifie jjrescrire , ordonner,

i'isjinn-. >uivi de l'adjectif nefer, bon, il rend l'idée d'iii/Iueiice /'aroratJ», rfe

()(i.i/ii';ii,«/)na(ioii. C'est ainsi^ue je l'ai traduit dans l'inscription de Kadcsicb.

( \vy.: (.'haliis, Une iiiscTij)(io)i ileSeli /", p. 21», 5' alinéa.)

répètent à satiété que le défunt agit en tout comme s'il était

sur la terre et se sert de tous ses membres selon les fonctions

qui leur sont naturelles ici-bas. On trouve aux lignes iO-ll

du chapitre 163 du rituel une mention dont la précision

dépasse les bornes d'un langage bienséant (29).

Le conte si curieux, déchiffré par M. de Bougé, sur le

papyrus hiératique de M"" d'Ôrbiney, nous oflYe un remar-

quable exemple de la facilité avec laquelle les défunts étaient

censés pouvoir se transporter partout, à leur gré, et se revêtir

de formes diverses. Satou, mort à la suite de l'indiscrétion-

commise par sa femme, quitte la sphère céleste, ranime soa

propre corps et redevient tel qu'il avait été; ensuite, il s&

change en taureau sacré, puis en arbre; enfin, il pénètre dans

le sein de sa propre épouse devenue reine et renaît comme
fils du pharaon.

Il résulte de ces textes précis que les bons connue les mau-
vais esprits pouvaient, dans l'opinion des anciens Égyptiens,

devenir des esprits possesseurs. Leurs manifestations avaient

été sans doute étudiées avec soin et le grammate Thoth-em-

hewi avait dii être choisi parmi les dépositaires de la science

qui enseignait à reconnaître ces manifestations. Aussi, tandis

qu'à Bakhten la maladie de la jeune fille était restée incon-

nue, puisque le messager se contente de dire qu'un mal a

roidi ses memlires, le grainniate égyptien sut aisément recon-

naître les symptùmes de l'invasion d'un esprit telle que l'ad-

mettaient les croyances de son pays. Ces faits acceptés, il faut

de toute nécessité admettre l'existence contemporaine de

prières et de formules conjuratrices. Les invocations que je.

viens d'analyser nous en offrent certainement des exemples.

Au surplus, nous trouvons à la ligne 14 de notre texte la.

mention d'un véritable exorcisme.

« J'ai prononcé les paroles sur les herbes (30) placées dans

tous les coins (31) de la maison. J'ai aspergé (32) la maison

tout entière avec le suc de ces herbes pendant la nuit et pen-

dant la lumière du monde. »

Vient ensuite une phrase qui me semble pouvoir se tia-

duire :

« Et quiconque est enseveli reste h sa place. » Bien qu'il

puisse exister quelque doute sur l'interprétation de ce der-

nier membre do phrase, il n'en reste pas moins certain que'

nous trouvons ici l'antique formule dune opération magique

destinée à préserver une maison de l'invasion des mauvais

esprits ou des revenants.

[G] Plus loin, à la ligne 16, le texte nous ofl're une adjuratioit

tendant au même but :

(29i Est ille couiejens bibens et exonérant rentrem lanquam si esset tn terrtr,

L'égj'ptien s'explique encore plus crûment.

30 I *ir . Le signe de» végétaux est constniit avec le vase renversé

qu'on trouve dans le nom du proi>hète et dans le titre qui correspond à l'ex-

pression S(7 Majesté. 11 s'agit sans duute de certaines berbcs consacrées pouc

les cxorcism<'s.

(31) .^ 5 V 1 kaliou. Ce mot, déterminé par l'indice des lirnx,

signiBe coin , rreoiii , angle. C'est le copte K 0^-
(3'2 -

, ntasli. Je ne connais pas d'autre exemple de ce gronpo

dont lo sons me semble suffisamment établi par le contexte. An surplus, le

copte îîO'iiK ' aspergera, rappelle un peu le tbème antique. Ce serait,

toutefois, nue exception h la loi d'adoucissement reconnue par M. de lîoug«-

(Insi:. d'Ah:ni's,p. 15i. Chez les Hébreux la maison infectée était aspergé»

sept fois avec l'bysope et le bois de cèdre trempé dans le sang d'nn oisoru

mélangé à de l'eau vive (Lévit., XIV, 51} (F).
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« ÉcouIpz-vous! tout serppnt mâle et foniclle, tout scor-

pion, tout reptile, n'entrez pas dans cette maison qui est celle

du défunt. »

Le monument confient plusieurs autres formules du même
genre dont le déchitirement est possible. Celles que j'ai ana-

lysées suffisent au but que je me suis proposé. Ce sujet est à

peine effleuré, il pourra être repris avec fruit par d'autres

égyptologues mieux placés que moi pour l'étude des richesses

archéologiques rassemblées dans les collections publiques.

Telles qu'elles sont les planches de Sharpe ne me fournissent

pas les moyens d'apprécier avec quelque certitude l'antiquité

de l'inscription du prophète Ounnefer. L'orthographe m'em-

pêcherait de songer à une époque très-basse, s'il n'était pas

possible que l'inscription ne lut que la reproduction d'un

texte antique perpétué d'âge en âge, comme le rituel, par

exemple. L'examen de la gravure des hiéroglyphes jetterait

probablement quelque lumière sur la question. Quoi qu'il en

soit, il me paraît vraisemblable que les opérations magiques,

reprochées à quelques-unes des sectes du gnosticisme, avaient

des racines profondes dans la science antique de l'Egypte. Il

est exlrèmement intéressant de rechercher, dans les textes

originaux, les débris de cette science vénérable. C'est là une

tâche vaste et belle à laquelle les égyptologues ne failliront

pas. F. Chabas.

Chalon-sur-Saône, juin 1856.

[A] M. Chabas, en m'envoyant ce travail, dont les lecteurs

du Bulletin apprécieront facilement l'intérêt, mais dont les

égyptologues seuls pourront comprendre le mérite, m'a prié

d'y joindre quelques notes : il ne connaissait pas la traduction

de la stèle relative à l'exorcisme de la princesse de Bachtan

que j'ai publiée lors de l'exposition universelle. Cette traduc-

tion fut alors tirée, avec le texte égyptien, à un très-petit

nombre d'exemplaires pour l'exposition de l'imprimerie im-

périale. Ce travail va bientôt reparaître dans le Journal asia-

tique avec un commentaire accompagnant la traduction inter-

linéaire. M. Chabas se trouve d'accord avec moi dans presque

toutes les interprétations que j'ai données, même quand j'ai

cru devoir m'écarter du sens proposé par INl. Birch. Je ne

diffère avec M. Chabas que sur quelques points de détail qui

n'ont pas trait au sujet sur lequel il écrit aujourd'hui et sa

traduction peut être regardée comme incontestable dans son

ensemble.

[B] Hes signifie certainement veau, puisque ce mot est écrit

auprès des quatre veaux sacrés dans les tableaux des temples;

mais il n'y a aucune difficulté à l'appHquer aux petits d'autres

quadrupèdes.

[C] Pesahou s'employait aussi pour la piqûre du scorpion.

[D] Le mot à demi brisé est recoiinaissable à ses traces ; il

y avait .^ ,
qui se retrouvée la ligne 16 et qui, dans

les textes de ce genre, désigne le venin du reptile, et méta-
phoriquement /« corruption et l'aiguillon de la mort. Je pro-
poserais donc à M. Chabas de traduire ce membre de phrase
par : ne permets pas que le venin s'empare de ses membres.

[E]
I , que M. Chabas interprète avec toute raison par

ombre, a, en pareil cas, pour phonétique Î^^MJ''»
Chaïbi-t, le copte î:;)HS£iî , umbra. (Todtenbuch, ch. i25,

i~, variante des rituels du Louvre). lier est bien circuler, la

preuve se trouverait dans la variante usuelle «=. ' ^^ '®

caractère principal est un anneau.

[F] Je crois qu'il faut séparer ce groupe en deux mots et lire

en tascha; ce membre de phrase serait alors em kahou nev en

pa /ma en teschapa er-t'er-iv; dans tous les côtés de lu maison et

dans le voisinage de la maison entière. ( 7"eseAa est le copte

TE^E j
vicinus). Pa est la nouvelle lecture proposée et,

suivant moi, très-bien prouvée par M. lirugsch pour la

figure ".

[G] Cette formule fait partie d'un nouveau chapitre intitulé :

Autre ch^ipitre qu'on doit dire bouche à bouche et dent à

dent, etc.

Je suis convaincu, comme M. Chabas, que ces curieuses

formules avaient un double but; c'étaient des Uilismans pen-

dant la vie; mais, dans l'origine, elles étaient destinées à

assurer l'immortalité à l'âme et au corps de l'Égyptien. Les

ligures sous lesquelles la mort est conjurée sont très-nom-

breuses, et le venin des reptiles est une des plus employées.

Isis, comme la déesse de la résurrection, est l'ennemie natu-

relle de la mort ; c'est elle dont les paroles magiques l'avaient

conjurée chez t^siris. C'est une forme très-curieuse de l'an-

tique sjTnbolisme de l'hostilité entre la femme et le serpent.

Le soleil, grand auteur de la vie de la nature, est ordinaire-

ment invoqué contre le venin de la mort; parmi les allégories

auxquelles cette doctrine a donné lieu, je citerai comme très-

analogue au texte signalé par M. Chabas une invocation

gravée sur une magnifique stèle appartenant au prince de

Mellernich : elle est du règne de Ncctanébo. L'âme , dans les

angoisses de la mort^ s'adresse au soleil sous l'emblème d'une

chatte, la favorite de cet astre= Ce texte curieux, dont je

compte publier la traduction, commence ainsi : « Chapitre de

» l'invocation de la chatte. soleil! viens à ta fille; un scor-

» pion l'a piquée dans sa route. Qu'un de ses cris parvienne

» jusqu'au ciel
,
qu'il soit entendu dans tes chemins ! Le venin

» a pénétré dans ses membres, il circule dans toutes ses

» chairs; elle a sucé sa plaie (?) mais le venin est en elle.

» Viens dans ta puissance et ta colère (?) qu'il disparaisse

» devant toi , car il est entré dans tous les membres de cette

B chatte Ma fdle, ma gloire! me voici sur toi; je vais

» détruire le venin qui est dans la substance de cette chatte.

» Chatte, ta tète est la tète du soleil dieu des deux mondes. »

Le dieu continue d'identifier ainsi les parties de la chatte avec

des membres divins que le venin de la mort ne peut atteindre.

C'est ainsi qu'il lui assure l'immortalité par la vie divine en

détruisant l'aiguillon de la mort. Vicomte E. de Roigé.

NOTE SUR UN SCARABEE DECOUMERT EN ALGERIE.

La découverte à Cherchel d'un monument égv'ptien avec

légende hiéroglyphique, signalée dans le Bulletin par

M. Greene, me remet en mémoire un scarabée qui fut, il y a

deux ans, apporté au cabinet des médailles. Nous donnons en

tête de cet article un dessin de ce petit monument d'après

une empreinte prise à l'époque où il nous avait élé donné de

l'examiner. C'était un scarabée en une espèce de serpentine

verte qui avait été trouvé à Cherchel avec deux autres scara-

bées de plus petite dimension, en matières dures, dont le

style rappelait d'une manière frappante celui des pierres phé-
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niciennes que fournissent maintenant en assez grand nombre

les nécropoles de la Phénicie et de la Sardaigne. Malheureu-

sement mon père ne put pas faire prendre d'empreintes de

ces deux derniers scarabées, et l'on dut se borner à celui qui

présentait le plus grand intérêt et dont j'aspect paraissait le

plus nouv eau (1).

Sous le plat du scarabée, dont nous donnons le dessin, est

gravé, comme on peut le voir, un personnage agenouillé et

levant la main droite en lair, accompagné de la légende

hiéroglyphique suivante „wv. e • Le personnage, portant tous

les caractères de la race numidique, muni d'une longue

barbe pointue, vêtu d'un espèce de subligamlum et d'un

petit manteau court jeté derrière ses épaules et visible seule-

ment sur le devant de la poitrine, rappelle tout à fait le

Jugmtha, tel qu'il est représenté sur les deniers d'argent de

Sylla (2). La coiffure, la disposition de la barbe, le costume

sont identiques.

Nous trouvons aussi une grande ressemblance avec la tête

barbue et diadémée qu'on voit sur quelques monnaies de

bronze iiuiiiidiqnes et dans la([uelle nous serions assez disposé

à reconnaître simplement la tète de Melkart. Le personnage

agenouillé et la légende sont entourés d'une bordure formée

de chevrons.

Quoique portant une légende hiéroglyphique, le scarabée

de Cherchel ne nous paraît pas égyptien. Le style n'est pas

du tout celui des monuments de l'Egypte. Il est bien plutôt

asiatique et rappelle celui des pierres gravées phéniciennes.

La légende elle-même, quoi qu'écrite en hiéroglyphes, n'est

pas égyptienne. Sa lecture est ditlicile à cause de l'incertitude

du dernier caractère. Est-ce le signe —*t—
,

qui a valeur

de s ou le signe » « >
,
qui semble avoir la valeur de t et

sert fréquemment dans le Kituel d'initiales au mot '
',{

-
,

"^OESC» fascia? Entons cas, le mot onows ou ano!// ne saurait

être en aucune façon égyptien. Mais ne serait-on pas. d'après

le style même de la pierre, en droit d'y clierclier un mot
appartenant aux langues sémitiques? La pose soumise cl sup-

pliante du personnage représenté sur notre monument, le-

quel me paraît être un chef numide demandant la paix (3) et

(1) Jo ne sais ce que sont devenus ces monuments. Ils app.irtenaieut i

un militaire de notre armée d'Afrique
,
qui les avait découverts étant en

garnison a Clierchel. Peut-être sont ils encore eu sa possession , car il no

voulait pas les vendre et paraissait disposé aies garder comme souvenir do

son séjour en Algérie.

12) Visconti, Iconoijr. Rom., pi. IV, u° 8.— lUccio, Hlon. dtl. fam. Rom.,

pi. XVII , n" 49.

|3i L'attitude de ce personnage est celle du Bocchus agenouillé , livrant

Jugurtlia captif à Sylla , et présentant nu rameau d'olivier en signe de paix

au questeur de Jlurius , tel qii'il est sur la médaille que nous venons de citer.

La composition du revers do cette monnaie doit être probablement imitée

du cachet de Sylla (Plutarch., .Marins, § lOi ou plutôt du groupe élevé an

faisant sa soumission, me ferait penser à la racine n:",

oppressit, dépressif, afflixit. Nous trouvons dans cette racine

les formes n*;" , animus demissits, et même ïT':" , offlictio. En

reconnaissant un mot de cette racine, il faudrait, ce qui nous

semble le plus probable, voir dans le dernier signe de la

légende le t, » < > -, et cette inscription désignerait le

chef numide agenouillé comme un vaincu venant faire sa

soumission. Peut-être aussi comme le mol ~"JV a le sens de

clémence (4) , faut-il y voir une exclamation mise dans la

bouche du vaincu : j/rwe/ On voit qu'en adoptant l'une ou

l'autre des leçons que nous proposons, sous toute réserve,

le sens ne varie pas beaucoup et qu'il se rapporte également

bien à la représentation qu'accompagne la légende hiérogly-

phique.

L'emploi d'hiéroglyphes égyptiens sur des monuments de

travail phénicien n'est pas absolument sans exemples. On
connaît les magnitiques ivoires trouvés à Némroud et qui font

aujourd'hui partie de la collection du Musée britannique (5).

Ces ivoires, dont le style tenant à la fois de l'art de l'Egypte et

de celui de r.\ssyrie, indique sulhsamment la provenance phé-

nicienne et qui correspondent tout à fait à l'idée que nous pou-

vons nous foire des ivoires de Tyr, tant vantés

dans la Bible (6), portent quelques fragments de

légendes hiéroglyphiques. A côté de débris in-

signifiants, qui ne contiennent que des caractères

isolés etdont on ne peut rien tirer, nous y voyons

un cartouche complet contenant un nom de roi V^' V
. Au

premier abord, ce nom paraît parfaitement égyptien,

OTs^n-^^ . lu splendeur di( soleil, nom tout à fait analogue

à celui do deux anciens rois d'Egypte dont le canon de Turin

nous a conservé la mention.G5H (7). Mais en

examinant plus attentivement, on est frappé de la physio-

nomie sémitif|ue qu'offre ce nom quand on le prononce et

de sa ressemblance avec celui d'Abner, 'i3''2N, le père de la

lumière. Ne serait-il pas permis de conjecturer que le car-

touche des ivoires de Némroud contient ce nom transcrit en

hiéroglyphes de manière à lui donner une signification égyp-

tienne? Les exemples analogues dans les transcriptions d'une

langue à l'autre dans l'antiquité ne seraient pas dilliciles à

citer.

IMon savant ami, M. le comte Melchior de Vogué, a publié

dans r .\tlwnxiim (8) un curieux monument de la colleetion du

cabinet des médailles dont le travail est entièrement phéni-

Capitolc par Bocchus lui-même : Bdx/_o? è Nofiàç, ojajix/o; PuoiCuv

àvc«Y£vpauu.£vo;, fSr.ssv èv KairETuWci) èv Eixdit j^pusii^ 'louyoùpOïv

èy/îtpi^O[i£Vov 6—' aÙTOÛ SûXXa. Idem, xbid. 32.

(4; l'rov., XVm , 3.). Cf. Ps!, XLV, 2.

\ô) On trouvera la représentation de ces ivoires dans l'oaTraga de

M. Layard, the mon. o( Xinetth ,
pi. 89.

16| C'est à mon pire qu'on doit d'avoir déconvert le premier l'origine

phénicienne des ivoires de Némroud. Le savant M. Bircli les avait publiés

comme égyptiens dans les Transaciiont de la Sociélé rayait de lilléralure

(nouv. sér., t. III, Obserratious on tuo tgr/ptian cartouches and some other

irory ornamenis, found at .VintrowJi ; mais dès l'anuée 1849 mon père les

avait signalé* à Londres comme des ivoires de Tyr. Cette opinion, qui avait

d'abord rencontré de nombreux incrédules, est aujourd'hui admise par tout

le monde et a été pleinement confirmée par les découvertes récentes.

(71 Lepsius, Aufwahl, pi. V, col. IX , 1. 8 et 12.

8 Alhencrum français, 1835, p. 141. — Fragntenis d'un toyagt en Orient,

p. 71-72.
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«ien. Je citerai la description qu'il en donne : « Une petite

» pierre rectangulaire, de 13 niilliniètres de longueur sur 11

j) de hauteur et 3 d'épaisseur, est percée comme une amu-

» lette pour recevoir un anneau ou le cordon d'un collier. Sur

» les deux petites faces, de chaque côté de l'ouverture du

j) trou, est gravé un œil symbolique entièrement semblable à

» celui des Égyptiens. Les deux autres faces latérales portent

» cliactme une tigure de divinité vêtue d'une longue robe,

» l'une avec une tète d'oiseau coiffée du schent égyptien,

» l'autre avec une tète de lion cornu assyrien. Sur une des

» faces principales, un roi est représenté devant une figure de

n divinité dans l'attitude de l'adoration adoptée sur les nionu-

» menls égyptiens Un oiseau assez semblable au vautour

» des monuments assyriens, plane derrière sa tète, et auprès

» de ses pieds sont deu\ fleurs de papyrus Derrière le roi

j) est un cavalier coiffé d'un bonnet pointu rappelant le schent

» et armé d'une lance. Sur la face opposée, trois fignres

» symboliques sont rangées devant le cartouche royal. La

n première semble avoir une tête d'oiseau et tenir dans la

» main droite une tige de plante sacrée La seconde

B possède une tête de taureau et des ailes La troisième

» figure est informe; sa tête semble néanmoins être ime tête

» d animal, et elle tient à la main un long sceptre à fleur

» de papyrus. Quant au cartouche qui termine cette face,

» c'est, à peu de chose près, un cartouche ^ ^

» égyptien surmonté de deux plumes d'au- ®
j> truche. » mUâ

Voici donc encore un monument incontes- » k

lablement phénicien et portant un cartouche I I

en hiéroglyphes égyptiens. Ce cartouche '^ -^ qui

doit Se' lire très-probablement Rimai ou Bamai , semble

avoir été écrit de manière à faire une différence avec le car-

-iouche égyptien bien connu qui correspond au Mœris des

Grecs C®1 ?i notre conjecture relativement au

nom royal des ivoires de N'émroud était adoptée, on pourrait

voir encore un exemple analogue sur la pierre du cabinet

des médailles et rapprocher le nom qne nous fournit ce nou-

veau c.u-!ouche du mot m, exccUvs
,
que nous trouvons em-

ployé comme nom propre à plusieurs reprises dans la

Hible |9). On pourrait aussi, tout en y reconnaissant le

mot 21, voir dans ce cartouche, qui se répète avec de légères

variantes sur plusieurs petits monuments découverts en Phé-

jficie, non pas un nom propre, mais un titre royal. Les lois

de Tyr et ceux de Cittiuni portent tous sur leurs monnaies le

litre de m "pG (10). M. Melchior de Vogué, dont j'ai dans

cet article l'occasion de citer fréquemment le nom, m'a signalé

lin petit monument fort important à comparer avec notre

cartouche, et qui est par lui-même tellement curieux, que je

n'ai pu résister au désir d'eu faire connaître le dessin au lec-

teurs du Bulletin. C'est un des ivoires découverts dans le

palais S. E. de Némroud, par M. Loftus, et publiés dans

ïllli'dvalion de Londres (11). Celui dont nous voulons parler

^lorte un cartouche parfaitement égyptien, surmonté des

(9i Job, XXn, 2j Ruth, IV, 19.

',10; Duo de Liiynes, A'umi'smndVjue des satrapies, pi. XllI , n°'2— 4;

pi. XIV, n° 21. M. le duc de Luynes lisait '£,-| ~^^2 ,
roi et prince. Nous

îivoiis suivi la lecture de M. de Vogllé, qui nous p.tvmt certaine et que nous

csp jrous lui voir publier bientôt avec les développements nécessaires.

tUi 12 avril 1856.

deux plumes d'autruche, et dans lequel nous lisons l'inscrip-

tion purement phénicienne qi -S'.zh > >'egis magni.

Le cabinet des médailles possède encore une petite corna-

line gravée provenant des fouilles de M. Péretié dans les

nécropoles de la Phénicie. Le style, la gravure de cette pierre

sont purement phéniciens, et elle porte une légende hiérogly-

phique, tout à fait égyptienne cette fois, qui semble contenir

une espèce de devise ou de compliment à une princesse ;

Don de la belle déesse à son seigneur.

Enfin, dans la curieuse collection d'objets trouvés dans la

nécropole phénicienne de Tharrus, en Sardaigne, que nous

avons pu voir entre les mains de M. Cara, de Cagliari, lors de

son passage à Paris au mois d'octobre dernier, j'ai remarqué

plusieurs bagues d'argent niellées portant sur le chaton des

inscriptions hiéroglyphiques. Mais je n'en parle que pour

mémoire n'ayant pas pu en prendre de copies.

Des exemples que je viens de citer, le fait de l'emploi des

caractères hiéroglyphiques sur certains monuments exécutés

par les artistes phéniciens me parait ressortir d'une manière

désormais incontestable. On doit même distinguer deux de-

grés dans cet emploi : les légendes purement égyptiennes

comme sur la cornaline du Cabinet de France, les mots et les

noms propres sémitiques transcrits en caractères hiéroglyphi-

ques comme sur le scarabée de Cherchel, les ivoires de Ném-
roud, et la pierre publiée par M. de Vogi'ié. Il nous sera per-

mis de rapprocher un fait du même genre qui se produit à

l'autre extrémité de l'Asie. C'est ainsi que les Japonais, à

l'aide de leur syllabaire appelé Man-yô-kana , transcrivent

quelquefois les mots de leur langue avec des caractères chi-

nois qui, dès lors, n'ont plus de valeur idéographique, mais

seulement leur valeiir phonético-syllabique ^12).

Quant à l'importance des faits que nous avons rassemblés

dans cet article, je n'ai pas besoin de la signaler, ils parlent

assez d'eux-mêmes, et l'on pourra y puiser des arguments

nouveaux et irréfragables pour l'opinion qui attribue ime ori-

gine hiéroglypliique égyptienne aux formes et non aux valeurs

de l'alphabet phénicien, opinion émise et développée déjà en

1837 par mon père dans ses cours de la Sorbonne.

FiiANeois Lenormint.

12) .Je dois ces renseignements à la complaisance de mon ami M. Léon

de Rosny, qui va bientôt donner au public scientifique «ne grammaire et un

dictionnaire do la langue japonaise.

.4 pnrllv ttuV Juillet, on s'ahonne au Bri.l.ETl\ .\r,Clli;OLO(;i()lE

thez !H. A. h'vanck, llhratre-édlleur rue fie Itichelteu . 67 — l'n nti ;

15 fr. pour Paris et les tiépurlemeuis; 18 fr pour l'élrauger. —Pour
le ileujciènie semestre île 1S56 seuleiiieut ou receirn fies aljouueuieuis

de sl.T mots an pri.v fie 7 fr. SO c. pour la France et de 9 fr. pour
l'étranger.

le dircctcur-gcraiil , l.fOOVIC L.M.VN.Nli.

Paris. — Imprimé pn E. Tuuxoi el C, rue Uaciae, iù.
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